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L'ann<^e  dernière,  les  préoccupations  (Je  la  Iiiile  onirc 
la  France  et  son  implacable  ennemi  nous  avaient  imposé 
un  retard  dans  la  publication  du  xiv^  volume,  qui  n'a 
été  livré  au  public  que  dans  le  courant  de  l'année  1871. 
Mais  alors  est  survenue  celle  triste  et  lam(  niable  insur- 
rection aiabe,  qui,  à  un  moment  donné,  pouvait  avoir  de 
bien  tei'ribles  conséquences  pour  le  pays.  Quant  à  nous, 
elle  a  eu  pour  résultat  de  nous  priver  de  la  plupart  de 
nos  collaborateurs,  qui  tous,  civils  ou  mililaircs,  avaient 
les  yeux  fixés  sur  les  événements  du  joui',  et  ne  se  pré- 
occupaient guère  de  l'Histoire  ancienne  et  des  monu- 
ments qui  nous  l'avaient  transmise.  La  Société,  jirenant 
en  considération  celte  silualion,  a  décidé,  ilaiis  sa  séance 
du  "27  avril,  qu'il  ne  serait  publié  qu'un  seul  volume 
pour  les  deux  années,  et  que  celui  que  nous  présentons 
aujourd'hui  (xv*^  vol.,  5*^  de  la  nouvelle  série)  porterait  la 
date  de  1871-1872. 

L'intérêt  tout  particulier  qui  s'attache  encore  en  ce 
moment  à  tout  ce  qui  concerne  celte  insurrection  formi- 
dable de  1871,  nous  a  l'ait  un  devoir  de  rechercher  et 
d'accueillir  l'histoire  des  villes  et  des  tribus  qui  en  ont 
été  le  loyer,  et  de  donner  à  ces  études  une  plus  large 
place  (|ue  d'ordinaire.  Noire  savant  et  consciencieux  se- 
crétaire, qui  vient  de  faire  une  longue  et  pénible  campa- 
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gne  dans  tout  le  pays  insurgé,  nous  donne,  avec  son 
laleiil  ordinaire,  des  détails  liisloiif|iies  sur  les  villes  de 
Selif,  liordj-bou-Ai  reridj,  I\lsiia  el  Buu-Sàda  ;  il  nous 
montre  le  développemenl  de  celle  laniille  (l(;s  Mokrani, 
dont  le  dernier  chef  a  élé  l'insligateur  du  soulèvement 
des  Arabes. 

Les  événements  de  ces  dernières  années  ont  aussi  ins- 
piré un  autre  de  nos  collaboralcurs,   iM.  Einesl  Mercier 
qui,  après  des    recherches  miiiulieuses  el  savantes,  nous 
parle   (.\es   révoltes   et   des   dévastations   des   deux   Ibn- 
U'anïa  (1 1H4-1-J33). 

Noire  volume  conlienl  encore  deux  lettres  adressées 
au  Ministre  de  l'Instruction  publique  :  l'une  concernant 
les  silex  taillés  que  notre  collègue,  M.  Féraud,  découvrit 
dans  le  sud  de  la  province,  et  l'autre,  dans  hujuelle  il 
nous  fait  la  descri|ilion  de  la  slatue  de  Bacchus,  dont 
nous  donnons  ci-joinl  la  reproduction,  el  (jui  a  été 
trouvée  dans  les  Touilles  à  Conslantine  même. 

Enfin,  M.  Poulie,  avec  sa  sagacité  el  son  érudition 
ordinaiies,  fournit  l'exidicalion  des  ijuelques  insciiplions 
qui  nous  sont  parvenues  pendant  le  cours  de  l'impres- 
sion de  ce  volume. 

Une  publication  comme  celle  que  fait  la  Sociéié  ar- 
chéologiipie  de  Cunstanlinc,  n'est  p.is  une  de  ces  œuvres 
qui  jettent,  dès  les  premiers  jours,  un  vif  ccl.il  et  atli- 
renl  vers  elles  les  regaids  de  tous;  il  lui  fiiui  le  temps 
pour  se  faire  connaître  el  apprécier.  Aussi,  ses  débuts 
ont  été  modestes  el  obscurs.  Mais  vingt  ans  d'existence 
el  de  travaux  lui  ont  valu  un  rang  el  un  renom  parmi 
les  sociétés  de  France  cl  de  l'Etranger.    Le  nombre  des 
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sociétés  correspondanles  aiigmeiilo  chaque  année,  el  les 
comples-rendiis  îles  travaux  scienlili(}ucs  et  archéologi- 
f|uos  oui  souvent  inenlionné  avec  éloges  les  mémoires 
publiés  par  la  Société.  Nous  eu  avons  été  heureux,  el 
nous  avons  mis  nos  efl'orls  à  en  mériter  bien  plus  encore 
dans  la  suite. 

Nous  devions  être  modeslos,  el  nous  avons  reproduit 
bien  peu  des  ailicles  qui  nous  concernaient.  Cependanl, 
celle  année,  nous  voulons  cl  nous  devons  faire  excep- 
tion à  la  règle  que  nous  avions  atloptée  :  Le  rapport 
fait  par  M.  Renan,  à  la  Société  asiatique  de  France,  a 
une  importance  assez  grande  pour  excuser  l'exception 
que  nous  faisons  aujourd'hui.  Dans  ce  rapport,  où  h; 
savant  orienlalisle  résume  les  recherches  el  les  travaux 
des  dernières  années,  il  fait  une  large  pari  aux  publica- 
tions algériennes,  el  nous  croyons  juste  iVen  reproduire 
les  j)assages  les  plus  importants. 

Notre  laborieuse  et  intelligente  colonie  algérienne  continue 
avec  l'activité  la  plus  louable  son  œuvre  scientifique.  Un  senti- 
ment juste  et  fin  de  la  critique  historique  caractérise  tous  ses 
travaux;  on  sent  aussi  que  d'excellents  maîtres  ont  passé  là;  on 
sent  aussi  l'avantage  que  donne  à  une  population  instruite  l'a- 
vantage de  vivre  au  milieu  des  restes  encore  parlants  de  l'anti- 
quité. M.  Cherbonneau  a  donné  une  notice  étendue  surrfiéréti- 
que  Abou-\ézid-Mokhalled-ibn-Kidad,  de  Tademket  (milieu  du 
dixième  siècle  de  notre  ère),  qui  réussit  pendant  longtemps  à 
tenir  tète  dans  l'Aurès  aux  khalifes  obéidites  (1).  Un  livre  très- 
intéressant  esi\e Kitâb-el-Adirâni,  traduit  en  abrégé  par  M.  Fé- 
raud  (•>).  C'est  un  très-curieux  tableau  des  événements  dont  le- 

(1)  Revue  africaine,  novembre  1S60. 

(2i  Recueil  des  notices  el  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Cons- 
tanline,  1868,  p.  i  et  suiv. 


VIII 

Sahara  de  Conslanliiic  et  de  Tunis  a  élé  le  lliôàtro  depuis  quatre 
siècles  environ.  On  y  voit  |)arlaitement   la  vie  des  nomades  du 
Souf,  cl  surtout  riiisloire  de  ees  Trontl,  dont  les  aventui-es  iMp- 
pellent  la  vie  des  anciens  Arabes  décrite  dans  le  Kilàh-el-Aylià- 
iii.  Cn  fait  bien  reniarcjuable,  c'est  rindilTérence  religieuse  où 
étaient,  tombées  ces  populations  vers  le  seizième  et  le  dix-septiè- 
me siècle.  Elles  avaient  prescpie  cessé  d'être  nuisnlmanes,   et 
l'on  comprend  maintenant  ce  ([ue   dit  Ibn-Klialdonn,  (pnunl  il 
affirme  (pu;  les  populations  berbères  apostasièrenl  jus(pi';i  dtuize 
fois.  Même  depuis  l'occupation  française,   le  fanatisme  semble 
avoir  été  dans  ce  pays  le  fait  d'exaltés  qui  venaient  y  souiller  le 
feu  de  la  guerre  sainte,  plutôt  que  l'esprit  même  des  gens  du 
pays.  M.  Féraud   a  accompagné  sa  traduction  d'El-Adwani  de 
précieux  renseignements  sur  tout  le  Sahara  algérien  et  sur  les 
forages  de  puits  artésiens  qui  sont  actuellement  en  ti'ain  de  le 
métamorphoser.  Le  vieil  esprit  africain,  combiné  avec  l'esprit 
nomade  des  Arabes  anléislamiques,  vit  encore  dans  ce  pays  de 
la  façon  la  plus  originale.  L'islamisme  parait  ne  former  dans 
tous  ces  pays  qu'une  couche  assez  superficielle.  Le  travail  de 
M.  Pont  sur  les  Amamra  (  l)  et  celui  de  M.  Mercier  sur  la  résis- 
tance que  la  race  berbère  opposa  à  l'islam  {"2)  confirment  tout  à 
fait  ces  aperçus.  M.  Vayssetfes  a  étudié  l'histoire  de  Constantine 
sous  la  domination  lunpie,  en  partie  d'après  l'ouvrage  arabe  de 
Salali-el-Antéri,  publié  à  C-onsianline  en  1846.  Celte  triste  pé- 
riode de  trois  cents  ans  est  une  épo(iue  de  silence  pour  la  litlé-' 
rature  magrébine.  ^\.  Vaysseltes  n'a  rien  négligé  pour  sauver  de 
l'oubli  une  iiisloirc  ipii  sera  bientôt  couchée  dans  la  tombe  avec 
les  derniers  restes  de  la  génération  cpii  en  a  pu  garder  le  sou- 
venir (.")),  M.  (llierbonneaii   a  doniu'  une  notice  sur  le  célèbre 

'      (1)  Ikcui'il,  etc.  I.SOS,  p.  :2l7-240. 

(2)  Mùmo  recueil,  18(58,  \>.  2tl-i5|.. 

(3)  Môme  recueil,  18G7,  p.  2U-H5-2;  181)8,  p.  250-392. 
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Sénoiisi  (I),  dont  l'influence  sur  l'Afrique  musulmane  a  été  si 
profonde. 

Mais  le  grand  service  que  nous  rendent  nos  confrères  d'Algé- 
rie est  d'avoir  découvert  tout  ce  monde  touareg  ou  libyque^  tout 
ce  monde  qui  n'est  ni  punique,  ni  romain,  ni  vandale,  ni  byzan- 
tin, ni  arabe,  ni  turc,  qui  est  le  monde  africain  même,  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  à  travers  toutes  les  dominations  étrangères, 
par  les  idiomes  kabyle  et  touareg,  par  l'alphabet  lifinag,  par 
les  inscriptions  libyques,  par  des  institutions  et  des  mœurs 
essentiellement  aborigènes.  Ce  monde  sort  à  l'heure  qu'il  est  de 
terre  et  commence  à  nous  apparaître  avec  beaucoup  d'unité  et 
de  clarté.  Les  inscriptions  dites  libyques  se  sont  depuis  deux 
ans  singulièrement  multipliées,  et  parmi  ces  inscriptions,  il  y  en 
a  maintenant  une  dizaine  de  bilingues  (latino-libyques)  qui 
seront  d'un  prix  inestimable  pour  l'interprétation  des  textes  liby- 
ques. C'est  près  de  Boue,  dans  les  vieux  cimetières  de  la  Chef- 
fia  et  du  cercle  de  La  Galle,  que  sortent  ces  monuments.  C'est 
déjà  un  fait  bien  remarquable  que  de  trouver  des  textes  épigra- 
phiques  des  troisième  et  quatrième  siècles  de  notre  ère  (les  tex- 
tes latins  indiquent  une  fort  basse  époque),  conçus  dans  cet 
alphabet  africain  que  ni  Carthage,  ni  Rome,  ni  le  christianisme 
n'avaient  pu  déraciner.  Que  sera-ce  quand  nous  aurons  de  ces 
textes  épigraphiques  une  interprétation  rigoureusement  pliilolo- 
gique,  quand  nous  saurons  avec  certitude  à  quelle  langue  ils 
appartiennent?  Les  principaux  services  pour  la  découverte  de 
ces  précieux  textes  ont  été  rendus  par  M.  le  docteur  Reboud,  qui 
a  mis  un  empressement  exemplaire  à  faire  parvenir  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  les  textes  par  lui  découverts  (-2).  M.  le  gé- 
néral Faidherbe  et  d'autres  encore  ont  rivalisé  avec  M.  Reboud 
de  zèle  et  d'ardeur  (3). 

(1)  Revue  africaine,  janvier  1870. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  1869,  p.  270,  etc. 

(3)  Comptes  rendus  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'archéo- 


M.  Rebond  (I)  et  M.  Faidlierbe  (-2)  ont  publié  en  même 
temps  les  textes  connus  jusqu'ici.  M.  le  docteur  Judas  a 
collaboré  activement  à  ces  belles  investigations,  en  mettant 
son  érudition  au  service  des  cliercbeiirs  et  en  publiant  (piel- 
ques  textes  pour  la  première  fois  (5).  M.  Rebond  se  borne,  avec 
une  discrétion  des  plus  louables,  à  publier  des  représentations 
exactes  des  monuments  et  à  raconter  les  circonstances  maté- 
rielles des  découvertes.  Nous  craignons  que  les  interprétations 
qu'y  joint  le  docteur  Judas  (4)  et  les  considérations  elhnogra- 
pbiques  où  entre  le  général  Faidlierbe  (5)  ne  tiennent  pas  devant 

logie,  1869,  p.  249,  250,  251  (décoiiveiles  de  MM.  Dubourg  et  Lelourncux), 
1870  (découverles  de  M.  Faidlierbe);  Revue  africaine,  janvier  1870 
(Faidhorbe). 

(1)  Recueil  d'iiiscriplions  Ubuco-berbères,  avec  25  planclies  et  une  carie 
de  la  Cheffia.  Paris,  Adrien  Leclère,  -49  pages,  in-4»,  25  pi.  (Exliail  des 
Mémoires  de  la  Sociélé  française  de  numismatique  et  d'archéologie 
1870.)  M.  Rcboud  a  en  outre  dessiné  et  autograpliié  les  monuments  sur 
une  plus  grande  échelle  que  celK-  de  la  publication;  ces  aulographies  ne 
^ont  pas  dans  le  commerce.  Enfin,  M.  Ueboud  a  bien  voulu  donner  ses 
empreintes,  dessins  originaux,  photographies,  à  la  commission  des  ins- 
ciiptions  sémitiques  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui 
possède  aussi  l'original  de  quelques  monuments».  Le  recueil  de  M.  Reboud 
contient  153  textes,  sans  compter  les  inscriptions  de  Duveyrier. 

(2)  Collection  complète  des  inscriptions  nuinidiqucs  (libijques),  avec  des 
aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides,  par  le  général  Faidherbe. 
Lille,  Dauel,  in-4',  79  pages,  6  planches.  La  collection  de  M.  Faidherbe 
a  quelques  textes  de  plus  que  celle  de  M.  Ueboud  (en  tout  environ  170). 
Il  y  a  une  planche  d'additions 

(3)  Revue  africaine  (70«  cahier,  juillet  18t)8)  et  Annales  des  voyages 
(1868.)  —  Sur  quelques  épilaphes  libyques  et  latino-libyqucs,  pour  faire 
suite  à  mes  trois  niémoires  sur  des  épitaphes  libyciues  et  à  ma  Nou- 
velle analyse  de  l'inscription  de  Thugga.  Paris,  Klincksieck,  iu-8",  14  pages, 
1  planche,  1870. 

(4)  Nouvelle  analyse,  de  l'inscription  libyco-punique  de  Thugga,  suivie  de 
nouvelles  observations  sur  plusieurs  épitaphes  libyques.  Paris,  Klincksieck, 
76  pages,  in-a",  2  planches,  1869. 

(5)  Op.  cil.  et  dans  la  Revue  a/riVd/'/K',  janvier  1870;  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  inscriptions,  1868,  p.  24I-2W. 
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une  critique  plus  avaucée.  Eu  pareille  matière,  ou  ne  peut  trop 
se  défier  des  étymologies  apparentes,  des  coïncidences  fortuites 
de  son;  il  faut  procéder  par  une  méthode  organique,  par  des 
lois  solidement  établies.  Que  si,  pour  éclairer  le  sujet,  on  y 
mêle  la  question  des  monuments  mégalithiques,  entendus  au 
sens  des  celtomanes,  la  craniologie,  la  théorie,  les  races  blon- 
des, les  origines  gauloises,  il  est  cà  craindre  qu'on  n'explique 
obsciirmn  per  obscurins.  Mais  aucun  abus  de  méthode  n'enlè- 
vera à  ces  études  nouvelles  leur  rare  intérêt.  A  côté  du  monde 
indico-européen,  du  monde  sémitique,  du  monde  tartare,  plaçons 
sans  hésiter  un  monde  africain,  berbère,  libyque,  atlantique, 
comme  on  voudra  l'appeler.  Plus  tard,  nous  verrons  de  quel  côté 
il  convient  de  chercher  des  congénères  ta  cette  classe  nouvelle 
de  langues  et  de  peuples. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire,  la  philologie  et  l'épigraphie 
libyques  qui  parlent  pour  l'individualité  de  la  race  berbère.  L'é- 
pigraphie latine  nous  rend  ses  dieux,  dont  le  culte  se  conserva 
jusqu'en  pleine  époque  romaine,  sa  géographie,  ses  noms  de 
villes.  L'archéologie  nous  rend  ses  monuments  empreints  d'un 
caractère  cà  part,  ses  symboles  où  l'influence  punique  se  fait  sen- 
tir, mais  qui  ne  sont  pas  purement  puniques  (l)  L'exploration 
des  ruines  de  Milah,  de  Sufévar,  de  Sila  et  de  la  nécropole  de 
Sigus  par  M.  Cherbonneau  (2)  a  fourni  sur  tous  ces  points  xles 
données  importantes.  Est-il  un  renseignement  plus  curieux  que 
celui  qui  a  été  transmis  à  l'Académie  des  inscriptions  par 
M.  René  Galles,  et  selon  lequel  l'usage  d'élever  des  cercles  de 
pierres  levées  en  souvenir  de  certaines  confédérations  de  tribus 
aurait  duré  en  Kabylie  jusqu'au  dernier  siècle  ?  Un  tel  fait  ne 
prouve-t-il  pas  bien  que  ces  monuments  ne  sont  point  l'apanage 
exclusif  d'une  race  ou  d'un  siècle  déterminé  ? 

(1)  Voir  les  bas-reliefs,  publiés  par  M.  Dewulf,  Recueil  de  la  Société  de 
Constantine,  1867,  planches  1  et  2  (texte,  p-  223-224). 

(2)  Recueil  de  la  Société  de  Conslaniine,  1868,  p.  393  et  suiv. 
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Si  nos  liavaux  nous  méritent  des  comptes-rendus  et  dos 
éloges  assez  grands,  qne  nous  ne  voulons  pas  reproduire, 
nous  (levons  en  leporter  une  largo  part  sur  ceux  qui 
nous  souliennent  et  nous  donnent  les  moyens  de  faire 
l'ace  aux  dépenses  (jue  nécessitent  les  recherches  archéo- 
logicjucs  et  les  'Vais  d'impression.  Nous  devons  remercier 
le  Conseil  général  du  déparlement  et  le  Conseil  municipal 
de  la  ville  de  Conslan.line,  pour  les  suhvenlions  annuelles 
qu'ils  nous  accordent  si  lihéraleaient.  Nous  devons  aussi 
témoigner  notre  reconnaissance  aux  autoi'ités  civiles  et 
militaires  qui,  en  toutes,  circonstances,  nous  ont  aidés  et 
ont  facihté  les  travaux  par  un  concours  gracieux  et 
dévoué. 

Nous  espérons  que  notre  nouveau  volume  trouvera  dans 
le  public  l'accueil  bienveillant  qui  a  été  fait  à  ceux  qui 
l'ont  précédé. 

Un  mol  encore  : 

Le  volume  de  1873  se  présente  sous  de  bons  aus- 
pices :  nous  avons  déjà  quelques  mémoires  |)leins  d'iu- 
lérôt  ;  d'autres  nous  sont  promis  pour  le  mois  d'octobre 
prochain.  Nous  en  commencerons  la  publication  dès  le 
15  décembre  suivant,  afin  de  présenter  le  volume  dans 
les  conditions  ordinaires  l\c.s  années  précédentes. 

Nous  prions  nos  collègues  et  nos  collaborateurs  de  nous 
faire  parvenir  leurs  mémoires  et  travaux  dans  le  courant 
du  mois  de  décembre  et,  au  plus  tard,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  {^l'o. 

Coiistantinr,  Soptcinhre  \H~-2. 
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HISTOinE  DES  VILLES 

DE    LA    PROVINCE    DE    CONSTANTINE 

PAR 
I..  Cliarlet)  F|':R  il  ff» 

liilcrpW'et  |iiiiici|ial  tlo  l'urnu'-e  d'Aliiqui' 


RRTIF,     —    DOriD.I-nOÎT-AnFltlDJ,      —     MESHA     F.T    linUSAADA 


Sparm  colUqo. 

Après  avoir  publié  los  monogr;ijiliics  des  villos  de  Iloii- 
gic  elde  riigelli,  mon  inlenlion  élait  de  conliniierà  suivre 
le  lilloral,  el  de  faire  l'iiisloriquc  de  celles  de  Collo  et 
Philippeville,  puis  de  Donc  el  La  Galle. 

Les  graves  cvénemenls  qui  viennenl   de  se  produire 
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ilans  la  partie  ucciilenlale  ilr.  la  luoviinf.  m'. ml  doifr- 
miné  à  modifier  mon  |tlan  do  Iravail. 

Du  côlé  do  Selif,  est  parlic  l'élincoMe  qui  a  laii  éclaler 
rinsurreclion  la  plus  violonte  rpie  nos  annales  alj^érionnos 
aient  eu  à  enregislrer  jusqu'à  ce  jour;  il  clail  donc  ulilo  de 
nous  occuper  immédiatement  d'un  sujet  plein  d'aclualité. 

Les  faits  relatifs  au  passé  de  Selif,  —  Bordj-liou-Are- 
ridj,  —  Mesila  et  Bousaàda,  ont  enire  eux  une  telle  con- 
nexilé,  ne  serait-ce  qu'en  ce  qui  concerne  la  biographie 
de  la  famille  féodale  des  Mokraiii,  (ju'il  est  impossible  de 
parler  de  l'une  de  ces  villes  san^  toucher  à  l'antie;  c'est 
ce  qui  m'oblige  à  les  réunir  dans  un  mcMiie  volume.  — 
Néanmoins,  chacune  d'elles  fera  l'objet  iWina  élude;  spé- 
ciale pour  les  événomenl.s  qui  la  (;t)ncerneronl  plusdirer- 
lement. 

iNous  raconterons,  comme  complément  indispensable, 
les  débuts  de  la  lévoltc  du  bacli-ayha  .Mokrani  et  du  chef 
de  khouan  Si  Aziz-ben-el-IIarldad,  qui  a  amené  les  affreux 
malheurs  qui  désolent  plusieurs  de  ijos  centres  eui'o- 
péens,  naguère  si  prospères  et  maintenant  couverts  de 
sang  et  de  ruines. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  ici  les  causes  de 
celle  désastreuse  insurrection:  le  cadre  que  s'est  tracé 
notre  Société  m'impose,  à  ce  sujet,  une  réserve  absolue; 
mais  cette  question  délicate,  étude  d'un  grand  enseigne- 
ment pour  notre  pauvre  Algéiie,  si  souvent  éprouvée  par 
tant  de  calamités,  sera,  espérons-le,  élucidée  plus  lard 
avec  toute  l'impartialité  qu'elle  mérite. 

Le  but  actuel  de  mon  travail  est  suffisamment  défini 
par  les  lignes  suivantes,  empruntées  à  la  préface  de  mes 
inonographies  de  Bougie  et  de  Gigelli. 


s  D;ins  In  plupart  de  nos  villes  algériennes,  les  liom- 
rnes  cliez  lesquels  s'esl  éveillé  le  désir  el  la  curiosité  bien 
nalurellede  connaître  le  passé  du  pays  où  la  destinée  les 
a  placés,  sont  généralement  privés  des  ressources  litté- 
raires que  la  métropole  offre  en  si  grande  abondance. 
Conslanline,  elle-même,  chef-lieu  tic  notre  province,  si 
largement  pourvue  que  puisse  être  sa  bibliothèque  muni- 
cipale, ne  possède  pas  encore  son  histoire.  Personne, 
jusqu'ici,  n'a  entrepris  (Ven  établir  la  chaîne  à  peu  |»rès 
complète  el  détaillée;  les  éléments  en  sont  épars  dans  une 
série  de  publications  spéciales,  souvent  très-rares,  appar- 
tenant au  domaine  de  l'érudition  et  qui  ne  sont,  à  vrai 
dire,  connues  que  de  très-peu  de  monde;  il  faut,  pour 
les  rassembler,  avoir  le  loisir  de  se  livrera  de  nombreuses 
el  patientes  recherches. 

M  J'ai  entendu  beaucoup  de  gens  se  plaindre  de  l'ab- 
sence d'un  livre  accessible  à  chacun,  commode  à  con- 
sulter el  réunissant  en  mem^e  temps,  sur  leur  patrie 
d'adoption,  tout  ce  qu'il  leur  importait  de  connaître. 

»  La  Société  archéologique  de  la  province  de  Conslan- 
line, qui  s'est  imposé  la  lâche  de  recueillir  el  de  livrer  à 
la  publicité  tous  les  faits  authentiques  pouvant  jeter  quel- 
que lumière  sur  l'histoire  locale,  tient  aussi  à  honneur 
de  répondre  au  désir  manifesté,  et  nous  osons  espérer 
que  le  projet  qu'elle  a  conçu,  loin  d'être  considéré  comme 
prématuré,  sera,  au  contraire,  accueilli  avec  sympathie. 

»  Une  œuvre  de  cette  étendue,  bien  qu'elle  contienne 
plusieurs  extraits  des  meilleurs  ouvrages  déjà  publiés,  ne 
peut  s'im.proviser  en  un  jour;  mais  il  ne  dépendra  pas 
de  nous  qu'elle  ne  soit  achevée  dans  le  plus  court  délai 
possible.  Sans  aucune  prétenlion  au  point  de  vue  litlé- 
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mire,  elle  aura,  néanmoins,  pour  les  iiabilanls  du  pays, 
le  mérite  de  son  utilité. 

»  Noire  rôle,  pour  le  moment,  se  liorne,  rcpélons-Ie, 
à  grouper  et  à  coordonner  les  faits;  celui  des  futurs  his- 
toriens de  l'Algérie  sera  de  les  juger  ol  d'en  lirer  des 
vues  d'ensemble.  ;> 


SETIF 


Bescriptîou  du  pays 

Imi  1837,  le  traite  de  la  ïafna  avait  réservé  à  la  France 
la  province  de  Constanline.  C'était  réiJOfjue  où  l'on  dis- 
cutait encoi'e  la  nécessité  de  soumettre  le  peuple  arabe, 
pensant  que  l'inllucncc  de  notre  civilisation  et  les  avan- 
tagesde  nos  relations  parviendraient  seuls  à  détruire  peu 
à  peu  la  haine  et  l'éloignemcnl  des  Arabes  pour  nous. 
On  croyait  alors  que  du  voisinage  des  deux  peuples  naî- 
Iraienl  des  rapports  lois,  que  nous  pourrions  jouir  en 
paix  du  territoire  Irés-resserré  que  nous  »ous  étions 
réservé. 

Les  traités  Desmicliels  et  de  la  Tal'na  nous  rappellent 
celle  époque  d'illusions.  Chacun  se  souvient  ce  qu'ont  été 
les  deux  années  qui  suivirent  le  traité  de  la  Tafna  :  de 
notre  côté,  un  respect  scrupuleux  de  chaque  clause  ;  des 
avances  faites  à  nos  voisins,  une  protection  pour  tous 
leurs  intérêts,  des  humiliations  fréquentes  à  supporter, 
des  crainles  et  un  étal  de  défensive  continuelle  à  main- 
tenir; de  la  part  des  Arabes,  au  contraire,  interdiction 
absolue  de  leur  territoire  à  nos  nationaux;  amendes  et 
persécutions  de  toute  espèce  sur  tous  les  indigènes  fré- 
quentant nos  marchés;  exploitation,  en  un  mot,  de  notre 
bonne  foi,  et  simple  trêve  pour  ré()arer  les  maux  de  la 
guerre  et  se  préparer  à  la  recommencer  avec  des  moyens 
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mieux  oiyaiiisés  jusqu'à  noire  enlièrc  expulsion  Je  l'Al- 
gérie. 

Les  choses  devaient  en  arriver  à  celle  cxlrcmilé,  pour 
nous  éclairer  sur  le  caractère  du  [)cuple  contre  lequel 
nous  clions  engagés.  Les  idées  d'occupation  restreinte 
lonibêrenl  alors  d'elles-mêmes,  et  furent  abandonnées 
devant  l'évidcnee  des  faits  d'une  situalion  si  frcqueni- 
menl  compromise.  Les  njurailles  et  les  obstacles  conti- 
nus, dernières  tentatives  des  partisans  de  l'occupation 
restreinte,  trouvèrent  sans  foi  ceux  qui  avaient  appris  à 
connaître  notre  ennemi,  cl  l'armée  s'ébranla  pour  con- 
quérir en  entier  le  pays.  La  lumière  se  fil  et  chacun  com- 
prit qu'il  n'y  avait  plus  à  déposer  les  armes  (ju'après  avoir 
abattu  les  Arabes,  avoir  acquis  enfin  celle  intluence 
morale  qui,  seule,  devait  être  assez  puissante  pour  con- 
tenir dans  leur  lit  les  passions  haineuses  soulevées,  chez 
un  peujile  énergique,  par  les  sentimcnis  religieux  et 
l'hoireur  du  con(|uéranl. 

Le  Irailé  de  la  Tafna,  avons-nous  dit  plus  haut,  av.iii 
réservé  à  la  France  la  province  de  Constantine,  et  cepen- 
dant, à  la  chute  du  dernier  bey  de  cette  pi'ovince,  Abd-el- 
Kader  s'était  cnipressé  de  donner  le  commandement  du 
territoire  qui  forme  aujourd'hui  la  subdivision  de  Selifà 
F?en  Abd-es-Selam-el-Mokrani,  L'émir  avait  déjà  reçu, 
pour  cette  infraction  au  Irailé,  plusieurs  réclamations 
dont  il  n'avait  pas  tenu  compte,  elle  gouverneur  général, 
rcponssanl  ses  prélenlions,  avait  nommé  khalifa  de  la 
Medjana  Si  Ahmed,  chef  d'une  autre  branche  <le  la  famille 
féodale  des  Mokrani,  (|ui  conlinua  à  be  tenir  à  Galàa,  ville 
fortifiée  dcsBeni-Abbas,  et  dont  les  serviteurs  ne  pouvaient 
parailrc  dans  la  plaine  (jue  fuilivemenl  et  au  risijuc  d'être 
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|iuincliassés  pai'  les  cavaliers  «le  Bcu  AljJ-es-Selaui.  Le 
gouverneur  général  résolut  alors  de  faire  acle  de  souve- 
raineté sur  les  conlrées  dont  la  possession  nous  élail 
conleslée.  A  cel  effel,  deux  colonnes  expéditionnaires, 
parlant  d'Alger  el  de  Conslanline,  durent  se  mettre  en 
marche  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décem- 
bre 1838,  pour  se  rencontrer  du  coté  des  Portes  de  fer, 
les  Biban, 

La  colonne  de  Conslantine,  retenue  à  Mila  pendant  qua- 
tre jours  par  les  pluies,  arriva  enlin  le  15  décembre 
à  Setif,  la  Silifis  colonia  des  Homains.  La  splendeur 
passée  de  celle  capitale  mauritanienne  se  révélait  par  des 
ruines  considéi'ables,  au  milieu  desquelles  élail  encore 
debout  une  citadelle  rectangulaire  flanquée  de  dix  tours, 
cl  dont  les  matériaux,  réunis  sans  ordre,  rappelaient  une 
autre  époque  de  l'hisloire  de  la  restauration  byzantine. 
A  l'angle  nord-ouest,  s'élevait  un  bâtiment  soutenu  par 
des  colonnes  retirées  des  ruines,  qui  avait  servi  à  la  récep- 
tion el  à  l'emmagasinage  des  grains  de  l'impôt  acliour 
du  temps  des  Turcs,  el  dont  la  toiture  cl  les  cliarpenfes 
avaient  été  enlevées  par  les  Arabes  dans  les  dernièies 
années  d'anarchie  du  régne  d'Ahmed  bey.  Au  pied  de  la 
l'iice  sud  de  la  citadelle,  un  seul  arbre  séculaire  s'clevail 
au-dessus  d'une  source  limpide,  dont  les  eaux  abondantes 
allaient  arroser  une  vallée  aboutissant  à  rOucd-bou-Sci- 
lam,  qui  coule  à  trois  kilomètres  de  Setif.  Cet  arbre,  un 
antique  peuplier  blanc,  connu  sous  le  nom  de  tremble  de 
Selif,  semblait  avoir  été  oublié  dans  une  dcslruclion  géné- 
rale, et  n'être  demeuré  là  que  pour  attester  aux  nouveaux 
conquérants  que  des  plantations  pouvaient  prospérei'  sui' 
ce  sol  dépourvu  d'ombrage. 
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La  colonne  d'Alger  avait  clé  anèléc  dans  la  Miliilja  par 
une  pluie  conlinup,  el  s'était  vue  obligée  de  rentrer  à 
Alger.  Celle  de  Conslanline  ne  recevant  pas  de  nouvelles, 
rétrograda  et  fut  attaquée  dans  sa  retraite,  au  défilé  de 
Mons,  [>ar  les  liibus  qui  bordent  la  communication.  Cette 
prcniièrc  reconnaissance  avait  eu  pour  résultai  de  faii'e 
coni[)rendre  la  nécessité  d'occuper  la  position  de  Selif, 
si  on  voulait  faire  respecter  l'autorité  île  notre  klialifa 
sur  le  territoire  dont  le  commandement  lui  avait  été 
confié.  Den  Abd-es-Selam  a\ail  recommencé  ses  courses 
dans  la  plaine  de  Selif  immédiatement  après  la  rentrée 
de  rexj)édition,  el  notre  khalifa,  Alimed-el-Mokrani,  s'était 
encore  trouvé  dans  la  nécessité  de  lui  abandonner  le 
jtays. 

Une  colonne  revint  à  Selif  en  18c)9  el  y  (il  un  séjour 
de.  six  semaines;  elle  laissa,  en  se  rcliiant,  cinij  compa- 
gnies d'infanterie  qui  s'installèrent  dans  la  citadelle,  s'ap- 
pu\ant  sur  les  postes  intermédiaires  de  Djemila,  Maliall.i 
i:l  Mila,  qui  reliaient  Selif  à  Conslanline. 

I>ans  les  premiers  mois  de  1840,  l'ancien  magasin  turc 
de  l'acbour  avait  été  recouvert  cl  converti  en  magasin  des 
.subsistances  au  rcz-dc-cbaussèe,  cl  en  bùpilal  au  premier 
étage.  Les  brcclies  di^  la  ciladelbi  avaient  élé  relevées  à  la 
liàle,  el  seulement  de  manière  à  Ki  melli'e  à  l'abri  d'un 
cdup  de  main. 

l'endanl  qi.e  l'armée  pKjmeiiail  noire  drapeau  sur  Idus 
les  points  i\u  leiriloiic  pour  en  cliasser  li>s  lieulenanl.-:' 
d'Abd-el-Kader,  les  travaux  moins  luilKiiils,  mais  non 
moins  utiles  d(.'  la  paix,  eulre|>ris  d'abord  avec  peu  de 
vigueur,  par  la  laison  <pie  l'occupaiion  permanente  était 
Irop  souvent  mise  en  (piestion,  avaient  été  poussés,  dès 
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l'année  184-2,  avec  une  activité  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
jusqu'à  ce  jour.  Selif  commença  donc  à  soilir  tic  ses 
ruines. 

En  1842,  le  61^  de  ligne,  qui  avait  passé  deux  hivers 
sous  la  lente,  terminait  une  première  caserne,  dont  un 
tiers  avait  élô  afl'ecté  au  service  de  Tliôpilal  el  les  deux 
autres  livrés  aux  troupes.  Le  génie  militaire  s'élail  fait 
dans  le  réduit  quelques  baraques  qui  lui  servaient  d'ate- 
liers, de  logcmcnlet  de  bureaux.  Une  tour  du  réduit  était 
conveitie  en  magasin  à  poudre;  une  manutention  et  (juel- 
ipies  locaux  mis  à  la  dis[)0siliGn  de  l'administration  ;  un 
moulin,  construit  sur  l'Oued-bou-Selkun,  débitait  des 
farines  au-delà  de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  gar- 
nison (I). 

Le  19°  léger,  airivé  à  Setil  au  mois  d'octobre  18'i-2 
pour  l'emplacer  le  01^  do  ligne,  éleva  successivement 
âcuK  autres  casernes,  dans  lesquelles  entrèrent  les  hom- 
mes (jui  étaient  encore  sous  la  lente.  Un  logement  pour 
le  commandant  supérieur;  un  magnifique  hôpital;  un 
magasin  à  [)oudre;  un  parc  aux  bœufs  avec  abattoir;  des 
écuries  cl  un  quai  lier  de  cavalerie  ;  une  piison  militaire; 
une  prison  iiour  les  otages  irîdiaôncs;  un  magasin  à  four- 
rage;  un  magasin  «le  campement;  un  bureau  aralie;  une 

1)  Ce  iiioiiliii  l'ut  coiisUuit  [lar  M.  Lavic,  à  (jui  la  |iro\iiico  iloil  loiUt'.'; 
les  créalions  iiuluslrielics  des  premiers  lenips  tic  la  conquête.  A  celle 
é|)0(iuc,  la  seule  roule  reliaul  Selif  à  Conslauliue  élail  celle  passant  par 
>lila  el  Djeinila,  à  travers  un  pays  liès-accidenlé,  coupé  de  uoniljreux 
lavins  et,  par  conséquent,  inqiralicahle  aux  voilures.  Il  lallail  ce[)en(laul 
Iransporler  les  meules  du  nouveau  moulin,  el,  dans  ce  but,  M.  Lavie  se 
mit  lui-même,  avec  quelques  indigènes,  à  la  rcclierclie  d'une  voie  plus 
eonnuode,  eu  suivant  les  plateaux  des  OuIed-Ahd-eii  Nour  el  des  Eulma; 
son  itinéraire  servit  de  tracé  à  la  route  carrossable  actuelle  de  Conslan- 
tiiie  à  Seiil'. 
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cliapellc  |)uur  lu  cullc  Ciillioliquc  il  ;  une  i'iiuMjUt;c  ;  un 
l'uiidoiik  ;  luiil  cela  élail  ciéc  progressivcinenl.  Le  mur 
d'enceiiilt',  llani|nc  de  louis  el  île  bastions,  se  Icrniinail 
dès  \U1. 

Les  eaux  prises  à  la  source  élaieiil  rèparlies  eiilre  trois 
canaux,  donl  un  les  conduisait  à  une  promenade  planlée 
de  mûriers,  liès-bien  siluée  el  louchant  à  la  fturle  d'Al- 
ger. Les  deux  autres  les  distribuaient  pour  les  besoins  de 
la  ville  par  cinq  fontaines,  un  abreuvoir,  un  lavoir  et  un 
vivier  à  sangsues  attenant  à  l'abattoir.  Ces  eaux  étaient 
ensuite  reçues,  à  la  sortie  de  l'enceinte,  dans  des  canaux 
d'irrigation  pour  être  amenées  dans  une  pépinière  floris- 
sante cl  dans  les  jardins  qui  s'étendent  à  plus  d'un  kilo- 
mètre de  la  place. 

Cependant  l'armée  n'avait  pu  sullire  à  l'érection  de  lanl 
d'élablissemenls  imporlanls;  il  lui  avait  l'allu  le  concours 
d'ouvrieis  civils,  que  le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre 
avait  attirés  cl  (|ui  formaient  déjà,  à  la  lin  <le  iî^-î3,  avec 
les  commerçants,  une  |)opulalion  de  deux  cents  âmes, 
lion  couipi'is  soixante-six  indigènes.  Deux  ilôts,  sépaiés 
par  une  grande  rue  perpendiculaire  à  la  l'ace  sud  du 
réduit,  el  composés  de  maisons  faites  à  la  li;Ue,  avaient 
d'abord  servi  de  demeure  à  cette  population  civile  ;  mais 
ces  maisons  ne  furent  pas  comprises  dans  le  plan  légulier 
arrête  en  1843  el  disparurent  délinilivemenf  en  1845, 
pour  être  remplacées  par  des  constructions  élevées  sui- 
vant le  nouv(;l  alignement.  A  celle  épO(|ue,  le  commerce 
s'était  déjà  prcsijuc  enlièrement  tiansporlé  dans  les  deux 
mes  principales,  rapidement  créées  avec  les   économies 

(I)  Une  tjrande  c;;lise  a  tic  coiiblriiilc  il  v  a  peu   il'aiiurcs. 
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(les  ouvi'iers  et  les  bénéfices  des  niarcliaiids  joints  à  (juel- 
fjues  capilaux  venus  du  dehors.  En  peu  de  lemps,  la 
population  avait  augmenté  considérablemenl.  Ce  phéno- 
mène s'est  toujours  manifesté  partout  oi!i  une  agglomé- 
l'ations  de  troupes  a  eu  lieu.  Les  marchands,  les  petits 
débitants,  les  traficants  de  toute  sorte  qui  viennent  se 
fixer  autour  des  camps,  forment  les  premiers  noyaux 
de  tous  les  établissements  coloniaux.  Le  camp  se  trans- 
forme plus  tard  en  village,  et,  si  l'emplacement  a  été 
heureusement  choisi  au  point  de  vue  agricole,  commer- 
cial et  industriel,  il  devient  une  petite  ville  comme  Setif. 
L'expédition  de  Bougie,  décitlée  un  instant  en  4845, 
et  l'augmentation  définitive  de  l'effectif  de  la  garnison, 
avaient  fait  sentir  le  besoin  d'agrandir  le  quartier  mili- 
taire et,  en  même  temps,  l'espace  destiné  à  la  population 
civile.  Un  projet  d'extension  fut  adopté  et,  déjà,  un  nom- 
bre assez  considérable  de  concessions  avaient  été  laites 
dans  l'annexe,  lorsque  survint  une  crise  commerciale  (pii 
se  fil  sentir  ù  Setif  comme  sur  tous  les  autres  points  de 
l'Algérie;  et  la  plupart  des  concessionnaires,  (jui  s'étaient 
présentés  d'abord  avec  une  grande  confiance,  durent 
ajourner  l'exécution  de  leurs  projets.  Néanmoins,  le  pro- 
grès était  ce  (pi'il  pouvait  être  alors,  en  raison  des  obs- 
tacles que  la  colonisation  avait  à  vaincre.  iJien  (|ue  les 
habitants  eussent  été  forcés,  faute  d'une  roule  directe  sui" 
Iktugie,  de  tirer  de  IMiilippeville,  par  Constantine,  les  bois 
nécessaires  à  leur  installation  et  qu'ils  n'eussent  reçu 
aucune  subvention  du  gouvernement,  vers  la  fin  de  184G; 
les  maisons  achevées  s'élevaient  au  nombre  de  soixante- 
huit  et  celles  en  consliuction  à  cinijuante-unc,  évaluées 
ensemble  à  huit  cent  (juatre-vingt-dix  nulle  fiancs,  lémoi- 
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i^iiaiil  (Jo  la  confiance  dans  l'avenir.  Celle  conliance  n'a 
I»as  clé  trompée,  elle  se  juslilie  Ions  les  jours  davanlage. 
Elle  est  juslifiée  surtout  par  l'ouverlure  de  la  route  qui 
va  mctlie  Selif  en  communication  avec  Bougie,  son  port 
naturel.  On  achève  actuellement  celle  roule,  qui  est  aussi 
indis[)cnsablc  au  développement  de  ces  deux  centres  inté- 
ressants qu'à  la  sécurité  générale  du  pays. 

En  184-0,  le  général  de  Carrai,  puis  le  colonel  de  i^our- 
mel,  avaient  inauguré  les  premiers  chantiers  <le  travail- 
leurs sur  la  voie  stratégique  projetée  entre  iiougie  cl 
Selir,  passant  pai-  Aïn-I\oua,  le  l)rà-el-Arhaà  cl  les  Uar- 
hacha.  En  185^,  une  colonne,  sous  les  ordres  du  général 
Maissial,  élargissait  et  améliorait  celte  même  roule,  sui'- 
lout  sur  les  lianes  du  }3ou-ZeIvoul  où  existait  un  passage 
tortueux,  extrêmement  diliicile,  que  nos  soldats,  dans 
leur  langage  imagé,  avaient  justement  nommé  Vcscanjul. 
L'année  suivante,  les  travaux  élaiont  continués  avecardeur, 
et  (|ualrc  caravansérails  construits  de  dislance  en  dis- 
lance, pour  servir  de  gites  d'étapes  aux  voyageurs.  On 
vil  à  cette  époque,  pour  la  première  fois,  (|uel(iues  voitu- 
les  de  roulage  et  des  caravanes  de  chameaux  laire  par  ^ 
celle  voie  nouvelle  le  trajet  de  Setilà  lîougie.  Les  travaux, 
suspendus  pendant  la  guerre  d'Orient,  étaient,  re[»ri^  en 
1850  et  continués  durant  trois  années  consécutives.  Le 
passage  par  les  ciétcs  de  (inilsar,  piésenlanl  de  giaml^ 
inconvénients,  avait  été  abandonné,  et  un  autre,  tracé 
[lar  les  Leni-Seliman,  jugé  prélerahle  ;  niais  ces  roules, 
iiian(|uant  les  unes  cl  les  autres  de  travaux  d'.nl  et  de 
soins  permanents,  ne  lardaient  |tas  à  devenir  inqiralica- 
l)les,  même  aux  muletiers,  à  cause  des  éhoulements  cau- 
sés, chaque  hiver,  par  les  pluies  et  la  (onle   des  neiges. 
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Depuis,  sur  les  imlicalions  ilu  capilainc  Capileponi,  clicf 
(le  l'annexe  de  Takitonnt,  iVl.  l'Ingénienr  ile  l'Kpinny 
éUulia  le  (racé  d'une  nouvelle  route  déOnilive  qui  est. 
aujourd'hui  à  la  veille  d'être  achevée.  Celle-ci  passe  par 
le  Chabet-el-Akliera  dans  une  gorge  granitique  d'un  elï'el 
pittoresque  des  plus  curieux,  et  aboutit  au  littoral  en  lon- 
geant la  vallée  de  l'Oued-Aguerioun,  à  travers  une  région 
ravissante  couverte  de  bois  et  de  lorêts  splendides.  Elle 
ofire,  sur  les  anciennes  routes,  le  double  avantage  d'èlro 
d'abord  plus  courte,  puisque  Selif  ne  sera  plus  qu'à 
soixante-douze  kilomètres  de  la  mer,  et  ensuite  de  se  main- 
tenir beaucoup  moins  longtemps  dans  la  région  oi'i  les 
neiges  peuvent  intei'rompre  la  circulation.  Cette  voie  de 
communication  intéresse  Bougie  et  Setif  au  môme  degré; 
elle  rendra  son  ancienne  importance  au  port  qui  servira 
de  débouché  à  toutes  les  denrées  des  plaines  fertiles  de 
Selif,  de  la  Medjana  et  du  flodna. 

La  grande  artère  qui  doit  relier  Constantine  à  Alger, 
dont  les  travnnx  sont  en  cours  d'exécution,  traverse  la 
ville  de  Setif  (l",  de  là,  elle  se  dirige  sur  Dordj-bou-Are- 
ridj,  passe  les  Diban  ou  Portes  de  fer  et  arrive  à  Aurnale 
dans  la  province  d'Alger. 

La  ville  est  aujourd'hui  entourée  d'un  mur  d'enceinte 
percé  de  trois  portes  :  d'Alger,  de  Biskra  et  de  Constan- 
tine. De  larges  rues  tracées  régulièrement,  avec  leurs 
trottoirs  bordés  d'arbres,  la  coupent  en  damier.  On 
compte  quatre  places  :  du  Marclié,  de  l'Église,  Barrai  ou 


(1)  La  distance  de  Consîanline  à  Selif  est  de  cenl  Ueiite  liilomèlres. 
Sur  son  parcours,  la  roule  qui  relie  ces  deux  villes  traverse  les  villages 
<rAïn-!5emara,  Oned-Atmenia,  Saint-Donal  et  Saint-Arnaud. 
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(in  Trrimhle  ei  «lu  Théàlrc  (1  .  Celle  dernière  est  enna- 
(Irée  tie  hàiiiiieiiis  eonslruils  à  peu  près  iiniroimémenl, 
garnis  de  hautes  arcades  pour  melire  le  promoneiir  à 
l'abri  du  soleil  ou  de  la  pluie.  Au  centre,  il  y  a  une  belle 
fontaine  monumentale  jaillissant  sur  qualre  faces.  Klle 
est,  de  plus,  entourée  par  le  bâtiment  du  bureau  arabe, 
par  des  magasins,  des  cafés  et  des  bazars,  et  enfin  par  la 
mosquée,  corjuel  édilice  orné  d'arabesques,  dont  le  mina- 
lel  domine  loule  la  ville  et  les  environs.  De  nombreux 
magasins,  très-bien  approvisionnés  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'Européen,  y  rendent  la  vie  aussi  facile  que 
dans  une  vill«;  de  France.  Le  quartier  mililaire,  couslruii 
sur  la  partie  la  plus  élevée  du  plateau,  est  sépaié  de  la 
cité  par  un  mur  d'enceinte.  Il  renferme  de  grandes 
casernes  ))our  l'infanterie  et  un  quartier  de  cavalerie 
avec  de  belles  et  vasles  écuries.  L'hôpital  est  également 
irès-bien  inslallé  et  peut  contenir  un  millier  de  lils. 
Oulre  une  garnison  permanenic  de  trois  mille  hommes 
environ,  la  ville  est  habitée  par  près  de  quatre  mille 
âmes,  par  plusieurs  cenlaines  d'Israélites  et  par  quelques 
indigènes  musulmans. 

Kn  dehors  de  la  porte  d'Alger,  la  grande  roule  est 
bordée,  de  chaque  côlô,  par  un  boulevard  à  double  rangée 
de  mûriers  d'une  très-belle  venue.  Sur  la  droite,  il  y  a 
une  promenade  publicjue  un  peu  plus  élevée  que  l'allée 
et  parallèle  sur  toule  sa  longueur.  Elle  esl  ombragée  par 
plusieurs  espèces  d'arbres,  telles  que  frênes,  mûriers, 
acacias,  etc.  C'est  là  que  l'on  a  j)lacé  toutes  les  aniiquités 
romaines  de  quelque   valeur,    parmi  lesijuelles,  au  bout 

(1)  Ce  nom  lui  vienl  du  théâtre  que  les  soldais  do  lu  garnison  avaient 
or^sanisé  il  y  a  quelques  années. 
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d'iuie  larg*-  ailé<î,  ;iu  milieu  d'un  rond-iioinr,  i'nrmôi^  a 
prigô  uiiP  liaulf  colonne  siirmontéf!  du  hiislr-,  m  inaihip 
du  duc  d'Orléans,  eu  souvenir  de  son  expédilion  aux 
Poiles  de  fer. 

En  prenant  la  gauche  de  la  roule  d'Alger,  on  irouve 
des  oasis  délicieuses.  Au  bout  de  la  promenade,  est  un 
élablissemenl  de  bains.  De  là,  on  descend  une  longue 
allée  de  peupliers,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  de 
vastes  jîirdins  potagers.  On  a  ensuite,  devant  soi,  la  pépi- 
nière; il  serait  superflu  ici  de  ciler  toutes  les  plantes 
l'ares  et  les  arbustes  (|ui  en  font  l'ornement.  C'est  l'Eu- 
ri)l)e  qui  a  fourni  les  plus  beaux  échantillons  d'arbres; 
maison  ()eul  dire  que  la  leri'e  qui  les  a  reçus  les  a  trai- 
tés en  enfants  jiàtés;  elle  en  fait  des  géants  en  quehjues 
années. 

Le  territoire  de  Selifesl  situé  à  onze  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  celte  altitude  lui  donne  un 
climat  qui  a  l)eaucou|i  d'analogie,  quant  à  l'hivernage, 
avec  celui  de  la  partie  moyenne  de*  la  France,  quoirpje 
sensiblement  plus  chaud  pendant  l'été.  Ce  climat  convient 
parfaitement  aux  arbres  fruitiers  à  feuilles  caduques,  qui 
donnent  sur  ce  point  des  fruits  abondants  et  délicieux. 

Si  nous  consultons  l'antiquité  pour  préjuger  l'avenir 
réservé  à  Setif,  nous  serons  complètement  rassurés,  non- 
seulement  par  le  développement  que  celte  ville  avait  pris 
sous  les  Romains,  mais  encore  par  le  grand  nombre  de 
ruines  importantes  qui  sont  répandues  à  une  grande  dis- 
lance et  dans  louies  les  directions.  L'influence  qu'elle  a 
dû  exercer  à  cette  époque  ne  s'est  pas  eflacée;  sa  position 
géographique,  au  point  de  rencontre  des  communica- 
tions de  Gonstantine  à  Aluer,  et  de  Bousaâda,  de  la  Me- 
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(Ijana,  du  Ilodnacldo  Dougie,  el  les  ricliosses  on  céréales 
(le  la  plaine  dans  Iaf|uelle  ellcesl  siluée,  la  lui  onl  niain- 
leniie. 

C'est  encore  à  son  marclié,  qui  èn  lient  légnlièreinenl 
à  la  poile  de  la  ville,  l'un  des  |tlus  considérables  de  l'Al- 
gérie, (jue  les  Berljères  de  la  montagne  el  les  Arahes  de 
la  plaine,  depuis  le  littoral  jusqu'aux  Ziban,  se  donneni 
rendez-vous  pour  venir  éclianger  leurs  produits.  On  peut 
évaluer  à  buit  ou  dix  mille  âmes  la  population  qui  s'y 
rencontre  cliaf|ue  dimancbe  des  mois  d'août,  septembre 
el  octobre  elqui  y  met  en  vente,  en  grande  quanlilé,  du 
blé,  (le  l'orge,  des  fruits,  de  l'buile,  du  savon,  du  miel, 
diî  la  cire,  des  cuirs,  des  laines,  des  matières  lincloriales, 
des  caroubes,  du  sol,  des  bestiaux,  {\cs  bêles  de  somnif 
ol  des  clievaux. 

Ajoutons  à  ce  puissant  élément  de  prospérité  les  avan- 
tages d'un  climat  dont  la  salubiilé  est  proverbiale;  des  eaux 
excellentes,  on  pourrait  pres(|ue  dire  célèbrefi  pour  nous 
servir  de  l'expression^arabe,  et  tlu  voisiiiage  d'une  popula- 
tion indigène  laborieuse.  Nous  devons  lonir  compte,  en 
même  temps,  des  ressources  (jui  sont  oITertes  par  la  forêt 
de  cèdres  du  Bou-Taleb,  distante,  il  est  vrai,  de  seize  à 
dix-sept  lieues  de  la  place,  mais  dont  lo  trajet,  constam- 
ment en  plaine,  est  facile  à  parcourir  |)Our  les  voitures, 
el  des  mines  de  plâtre,  de  plomb  ou  de  fer  qui  sont  en 
exploitation;  dans  la  montagne  du  Magris  sont  de  belles 
carrières  de  pierre;  on  y  voit  encore  tlos  monolitbes  ébau- 
cliés  par  les  ouvriers  romains. 

La  création  d'un  centic  de  population  civile  à  Sctif 
date  du  11  février  18 17  ;  un  commissariat  civil  y  l'ut 
installé  en  1801;   la  consiitution  de  la  commune  est  du 


17  juin  i8r>G.  [jî  romiiiissarial  civil  iltniril  sous-pi'éfec- 
liire  on  1858.  Selil'  esl  enfin  lo  siôgo  iTuii  Irilumal  do 
piemière  inslanco  depuis  1860. 

Par  décret,  dti  ^20  avril  18Jo,  tiuo  concession  de  vingl 
mille  liedai'es  de  lerres  a  élc  accordée  à  une  compagnie 
genevoise  en  vue  de  Itàler  la  colonisai  ion  européenne 
autour  de  Selif.  Celle  compagnie  a  créé  plusieurs  villa- 
ges, entre  autres  ceux  d'Aïii-Arnai,  d'EI  Ouricia,  de  Bou- 
hïra,  de  Mahouan,  de  Messaoud,  d'El-IIarmeiia  cl  quel- 
ques fermes  importantes.  La  population  européenne  qui 
exploite  ce  territoire  s'élevait,  au  31  décembre  dernier, 
à  quatre  cent  cinq  âmes,  cl  les  indigènes  installés  comme 
locataires  ou  employés,  au  cliilTre  de  deux  mille  sept 
cents  individus  environ  /!  . 

En  résumé,  la  colonisation  occupe  aujourd'hui,  autour 
(le  Setif,  une  superficie  territoriale  d'environ  quarante- 
six  mille  hectares,  sur  lesquels  s'élèvent  encore  les  vil- 
lages de  Fermalou,  Khalfoun,  Mesloug,  Aïn-Selia  cl  l']l- 
Anasser.  Sur  la  route  de  Constanline  sont  ceux  de  Saint- 
Arnaud  et  de  Sainl-Donal. 

Le  cercle  de  Setif,  qui  confine  aux  cercles  de  LSougie 
et  de  Gigelli  au  nord,  à  l'est  à  ceux  de  Constantine  cl 
de  Batna,  au  sud  à  celui  de  Datna  et  à  l'ouest  û  celui  de 
13ordj-bou-Areridj,  forme  un  quadrilatère  un  peu  allongé 
vers  le  nord-ouest,  qui  mesure  environ  trente  lieues  du 
nord  au  sud  et  à  peu  près  la  môme  longueur  de  l'est  à 
l'ouest.  (!'etle  portion  du  pays  a  une  constitution  physi- 
que qui  pai'ticipe  de  celle  de  toute  l'Algérie, 


(1.1  I-os  rapports  aniuiels,  pul)!iés  par  les  soins  de  la  Compagnie  gt^m» 
voisc,  ronfii'mont  (li:s  nMiseigncnuMils  slalisliqin's  Irès-eurieiiv  à  cnnsuitor 
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Le  ceiclc  esl  divisé  par  liois  cliaiiics  ilc  monlagiics 
parallèles  entre  elles  cl  à  la  incr,  on  Irois  gradins  snccos- 
sifs  dont  le  (roisiènie,  le  plus  au  sud,  l'ail  partie  de  la 
s^randc  ligne  de  parlagc  du  bassin  :!e  la  Mcditeiranéo  i;l 
(le  ceux  de  l'inlérieur. 

Au  nord,  la  grande  chaîne  des  Baborqui  se  prolonge, 
i\  l'est,  sous  les  noms  de  Tamcsguida,  Hjelxd-Arroun, 
/areza,  Arrés,  Zouar'a,  .Mriii,  lil-Kaiiiour,  poiul  où  la 
chaîne  est  coupée  par  la  l'ouie  do  IMiilippo\illo  à  Cons- 
tanline,  aux  Touinietles,  et  se  rallache  au  J)jebel-Taïa.  A 
l'uucsl,  celle  niènie  chaîne  luen.l  le  nom  de  Takouclil. 
Takinlouclit,  monlagne  des  IJeiii-.Muhali,  Djebol-Trouua, 
cl  va  loudjer  pics(|ue  à  pic,  sous  le  nom  de  Djebcl-Guol- 
daman,  sur  rOued-S.jhei,  au  (.(inllnoMl  de  celle  rivière 
avec  le  Bou-Sellam. 

Du  Djebel-Trouna,  sa  dèiadio  iIm  la  diaîiio  principale 
un  conlreforl  considérable,  (|ui,  se  dirigeani  du  sud  au 
nord,  va  rejoindre  les  conlreCorls  du  Jurjura  en  formani, 
à  son  point  de  jonction  avec  eux,  le  dèlilé  de  Felaï  par 
où  s'échapj)e    l'Oued-Saliel  poui'  descendre  vers  la  mei\ 

Ccllo  grande  chaîne,  dite  des  liaboi",  renferuie,  dans 
la  partie  couiprise  dans  le  cercle  de  Selif,  plusieurs  pics 
remarquables,  qui  sont  le  IJabor  et  le  ïababori,  séparés 
seulement  par  une  gorge  étroite  et  qui  s'élèvent,  le  pie- 
mier  à  mille  neuf  cent  soixante-dix  métros,  et  le  deuxième 
à  mille  neuf  cent  soixante-cinq  mètres  au-tlessus  du 
niveau  de  l;i  mer;  Adrar-Amellal  ou  iiien  ou-!\lellal) 
mille  neuf  cent  qualre-vingt~(|uinze  mètres.  C'est  du  jded 
de  ce  mon!  (juo  l'Oued-Aguerioun  IVanchit  la  chaîne,  en 
passant  par  une  coiij)ure  à  pic  do  juès  lie  mille  mèlros  Ac. 
profondeur    dile    l'hahot-clAkhi'ra   (le.   ravin   de  l'autic 
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monde);  vient  ensiiile  le  Takuiichl,  qui  a  mille  nourcoiil 
quatre  mètres  de  liaulcur;  le  Takintouclil,  mille  six  ceiil 
soixanle-quaire  mètres. 

A  l'ouest  (le  ce  pic,  la  chaîne  s'abaisse  sensibleinenl 
en  Iraversanl  les  Guifsar  et  les  Beni-Muliali  ;  puis  elle  se 
redresse  biaisqucmenl  par  le  Djebel-Trounn,  d'où  elle  va, 
en  s'abaissani,  lomber  sur  rOued-Saliel  sous  le  nom  de 
Djebel-Guuldaman. 

Celle  cliaiiie,  qui  forme  véiilablcmonl  la  bei'ge  de  la 
iMcdilerranée,  ne  donne  naissance,  sur  son  versant  noi'd, 
qu'à  des  ruisseatix  insit>uiriaiils.  Elle  est  de  la  nalure  la 
plus  sauvage  et  la  plus  pauvre,  el  est  liabilée  par  des  tri- 
bus kabiles  misérables,  doni  le  cararlére,  (ior  cl  l'cmuani, 
se  plie  dinicilemenl  à  l'obéissance. 

Au  sud  de  celle  jU't.Miiiére  cliaine,  rt  à  environ  sepi 
lieues,  s'en  li'ouve  une  deuxiénifi  (pii  lui  (;sl  exaclcuien! 
p.'ii'.illêle,  m;îis  qui  n'a  pas  b"'  même  caraclère  sauvagi,'  ; 
elle  jtrcnd,  à  partir  de  l'est,  les  noms  de  Djebel-Medjou- 
nés,  de  Djebel-.Magris  donI  le  sommet  est  à  mille  sept 
cent  vin^t-deux  mètres;  de  [tjebel-Anini,  de  TaCat,  de 
Guergour,  de  Djebel-Magraoua  ;  elle  se  prolonge,  dans  le 
cercle  de  IJordj-bou-Areiidj,  sous  le  nom  de  L)jtd)el-l)(Ui- 
Cliiau,  Djebel-Zaniora,  rtjebel-lij.ilVa,  I)jehel-r>ounda,  îles 
P>iban,  ol  va  se  rallaeber  au  massif  du  Dira,  au  sud  d'Aii- 
male. 

A  l'est,  elle  sa  prolonge  sous  le  nom  de  Djebel-Sàada, 
Lelvahl,  Zouaoui  ;  elle  est  coupée  à  Conslanlinc  par  le 
IiDumel  ;  de  là  elle  passe  au  nord  de  Guelma  el  va  mou- 
1  ir,  près  de  La  Galle,  au  cap  Roux. 

lUi  Hjebel-Anini  se  délaclie  un  eonlreforl  (|ui  court 
vers  le  nord  el  va  se  relier  à  la  cliaine  des  Habor  par  le 
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Djcljel-hDii-AïKla?.  Ce  conlielVul  comj>lt"'l.',  (.•Kiiiim;  un  le 
verra  pins  bas,  la  ligne  de  pailago  enlre  lo  Inssin  du 
Uon-Sellain  el  celui  de  rOdod-Agiifrionn. 

(lomiiic  la  chaîne  des  Babor,  celle  deiixièiiie  cliaino  e.-l 
coupée  par  un  cours  d'eau  assez  iinjiorlaiil,  le  Dou- 
Sellani,  (jd!  desceml  du  versanl  sud  du  Magris,  coule 
d'abord  au  sud,  puis,  lournanl  bi  iisfjiieuieiil  au  nui'd, 
Iranchit  la  chaîne  on  il  a  pris  naissance,  c.ilre  le  Djebel- 
Tafal  et  le  Guergour,  à  Iravers  une  goige  d'une  profon- 
deur considérable  et  de  i'ellel  le  plus  piitores(|ue,  où  il 
existe  une  source  thermale  (pii  jouii,  dans  1^^  pays,  d'une 
grande  réputation. 

La  région  comprise  entre  la  chaîne  des  Daboi'  et  celle 
deuxième  chaîne  est  irès-accidenlée;  elle  es!,  m'anmoins, 
cultivée  piesfjue  partout.  La  pai'lie  Est  produit  des  céréa- 
les en  abondance;  en  se  rapprochant  de  l'Oued-Sahel,  hî 
pays  devient  |)lus  diiïicile;  mais  il  est,  néanmoins,  cou- 
vert de  populeux  villages,  Irès-feilile  et  Irès-cidtivé.  Les 
Kal)iles  y  ont  des  jardins  de  loule  beaiilé,  et  yeulliveni 
l'olivier  sur  une  Irès-grando  échelle. 

Knfin,  au  sud  du  Magris,  à  enviion  dix-huit  lieues, 
passe  la  grande  ligne  de  [larlage  du  versant  méditerra- 
néen et  du  bassin  des  Choll. 

Celle  grande  chaîne,  qui  traverse  l'Algérie  dans  loule 
sa  longueur,  porte,  dans  la  partie  comprise  dans  le  cer- 
cle de  Selif,  le  nom  de  Djebel-hou-Taleb.  Cette  monta- 
gne, qui  ferme,  du  côlé  du  sud,  l'horizon  delà  plaine  de 
Selil,  sépare  le  Tell  proprement  dit  du  bassin  des  Choit, 
appelé,  dans  celle  |tarli(;  de  lAlLiiMie,  llodna.  Il  csi  cou- 
vert (oui  enli«'r  iTuno  for^i  qui  fnurnil  l'U  nbomlanee  des 


ccîjics  cL  lies  piiKS  irAIc'i»,  le  cliùne-vuil,    le  lioiicviicr,  le 
lliiiya,  elc. 

Celle  chaîne  Irès-ahruple  ne  peut  èlie  IVancliie  coiii- 
iiiudéinenl  que  par  les  cols  de  Suubella  el  de  Has-el- 
Aïoiin.  Elle  est  liabilée  par  une  populalion  d'origine  ber- 
licrc  Irès-iriduslrieusc  el  qui,  avaul  la  conquèle  française, 
lirail  un  grand  parti  de  la  rî:ine  de  plomb  située  dans  la 
IVacliou  du  llal-llamina. 

Au  milieu  de  la  vaste  plaine  (|ui  sépare  le  Djebel-Ma- 
gris  du  Djel.icl-bou-Taleb,  soii  brusquemenl  de  lei're  une 
chaine  d'une  conslilulion  liizarre.  Celle  chaîne,  qui  n'csl 
(ju'un  énorme  roclier  aride,  courl  de  l'est  à  l'ouest,  comme 
tous  les  autres.  Vers  son  milieu,  une  solution  de  conti- 
nuité de  trois  lieues  de  longueur  la  divise  en  deux  par- 
ties :  le  Djebel-Youssef,  à  les!,  dont  l'exlrémité  orientale 
est  niar(juée  par  le  piloii  de  Sidi-Brao,  cl  le  Djebel- 
Sadim,  à  l'ouest.  De  celte  combinaison  de  mop.lagnes 
résulte,  pour  la  ville  de  Selif,  un  coup  d'œil  ikè  plus  pil- 
lorcsques  ;  en  elï'ei,  pour  le  spectateur  placé  dans  celle 
ville,  la  plaine  des  Kir'a,  vue  par  la  coupure  qui  sépare  le 
Djebel-Youssef  du  Sadim,  se  déroule  comme  la  scène  d'un 
théâtre  immense,  dunl  les  pics  du  lîou-Taleb  forment  le 
fond. 

Telle  est,  à  grands  Iraits,  l'esquisse  du  réseau  des 
nionUignes  (jui  sillonnent  le  cercle  de  Selif.  Au  [loint  de 
vue  hydrograplrque,  il  esl  compris  tout  entier  dans  les 
deux  bassins  de  l'Oued  bou-Sellani  el  de  l'Oued-Aguerioun. 

Le  bassin  du  Dou-Sellam  est  fermé,  au  nord,  par  la 
première  des  chaînes  de  montagnes  dont  nous  avons 
pailé,  c'esl-à-dire  à  parlii-  duconlluenldc  la  rivière  avec 
l'Oued-Sahel,   par  le  Djebel-Cucidaman. 
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l/Uiiril-hou-Scll;iin  ilosccnil  (les  voi.^aiils  siul  lUi  lijebfîl- 
.M;igri?;  il  csl  rnniié  p.'ir  ciiKj  rnissoaii\,  rOiieil-.'\Ialintiaii, 
!'OiiO(l-.Moliamiiioil-ol-IIannacli ,  rOiioil-Oiiiicia,  l'Oticd- 
Goussinct  cl  rOucti-Fcrmalon,  i|iii  se  iciiiiisseiil  au  iioni 
(loSclir.  l.a  livièrc  prond  aloi's  le  nom  de  Oued-boii-Sel- 
lam  ;  elle  couit  d'abord  au  sud-.-^ud-oiiost,  jiasse  à  li'ois 
kiloiiièli'c^  à  l'oiicsl  dij  S''lir,  cl  va  bullcr  (;oiili(.'  le  Djidiel- 
Sadiin.  l'illt'  luunii'  al.)r.s  au  iioi'd-iiord-csl,  cl  vieiU  IVau- 
cbir  la  ebaiiie  i\<\ns  laquellii  elle  prend  sa  source  euli'e 
le  llj'jbel-Tafal  el  b;  Guei'L^our.  Dans  lûule  c«.'lle  iiaiiit)  de 
son  couis,  bj  IJou-Sellaru  arrose  la  ricbi,'  plaine  i.\cs  Auiei', 
des  Ouled-Musii  el  i\o<  liera/la;  à  partir  di^s  gorges  du 
Guei'goui',  il  couli',  au  e()nliaiie,  dans  un  |)ays  Irès-acci- 
denlé.  Ail  i\é  au  pied  des  Ciiiirsar,  il  lourne  brusqueuicnl 
à  l'ouest  el  va  liunluT  dans  rOued-Sabcl,  en  lace  du  pic 
d'Akbou. 

Le  Hou-Seilani,  (jiii,  rii  réalité,  n'esl  lui-incuic  (|u'un 
liMient,  n'a  pas  d'aiUiu.'nls  considérables.  Les  seuls  (|ui 
inérileut  d'elle  cilés  sont,  à  druile,  l'Oueii-Kliaroua  du 
Djf.lMd-Aiiini,  l'Oued- lîicbbaLdi  ;  à  i^aïube,  l'(.)ueil-i]abira, 
ipii  ilescnd  du  linu-Talid»,  et  i'Ouetl-el-Mabin. 

1,1,'  bassin  de  i'(.)Mi.'d-AL;ui'ri«Min,  d'une  étendue  beau- 
(•iiii[)  moindre,  (jsl  coniiu'is  eiilre  les  iîabor  au  nord,  li' 
Magiis  (.'l  l'Aiiiiii  au  sud,  b;  ccmliel'oil  ijui  léiiiiil  rAnini 
;iu  l!(Ui-Aiiilas  à  l'iuiesi,  et  une  ligne  de  collines  peu  iiii- 
p(Mlaiiles  (|ui  I  é'iinii.-eiil  b:  hjebcl-Medjounès  an  Babor, 
a  l'c^l. 

l/nui.'d-Agueiioiui  descend,  sous  bj  nom  li'Oued  lîei'il, 
de  la  gorge  qui  sépare  le  Hal.'or  du  Tababjrl  ;  il  longe 
le  vcisanl  sud  de  la  cbainc  du  lîabur  jiisiju'à  liaulenr  du 
pic  Ailrar-on-M'dlal  ;  là   il   tourne  au  nord,  prend  le  nom 
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irOiiOiî-Agiteiioiiii  el  su  Iraio  un  p;iss;iL!/j  à  liavcrs  l'c- 
iionno  cliainc  par  une  gorge  d'une  prolbniieui'  immense 
ol  qui  n'a  exactemcnl  (juc  la  largeur  do  son  lit.  La  cliaine 
fraiicliio,  l'Oucd-Aguerinun  descend,  sans  avoir  d'autres 
obslacles  à  surmonter,  vers  le  golfe  de  Bougie,  où  il 
se  je  (le. 

Le  seul  alllucnl  un  peu  iiupoiiaut  de  eetle  rivière  est 
rOued-bou-Cliama,  qui  ilescend  des  versants  nord  du 
Magris,  coule  d'abord  à  l'ouest,  dans  une  direction  dia- 
uiétralemenl  opposée  à  celle  de  l'Oued-Berd,  puis  tourne 
bius(|ncmenl  au  nord,  après  avoir  (lé[):issé  le  Djebcl-Meri- 
lanuu,  et  se  jette  dans  l'Oued-Bei'd. 

Le  cercle  de  wSclif  proprement  dit  est  divisé  administra- 
livement  en  une  banlieue  ci\i'e,  puis  en  dix-neuf  kaïdats 
el  douze  cbeïkiiais,  tant  en  pays  arabe  (|iren  pays  kabile. 

Le  territoire  civil  forme,  aulour  de  la  ville,  une  ban- 
lieue presi|uc  circulaiie  de  vingl-qualre  kilomètres  envi- 
ron de  diamètre.  Il  a  été  pi'is  exclusivement  dans  la  tribu 
des  Amer. 

Les  kaïdals  arabes  sont  : 

Amer-Daliara;  —  Amer-Guebala;  — ■  Eubua  ;  —  lîii'a- 
jlaliara;  —  Guellal  et  Ouladi-Gasseui;  —  Oulad-Mosli  ;  — 
Aïn-Tagbrout;  —  Oulad-Nabcl. 

Les  kaïdats  k;ibiles  sont  : 

Guergotii';  —  Amoucba;  —  babel-Guebli  ;  —  Beni-Glie- 
bana;  —  Beni-Ourtilan  ;  —  Beni-Liia;  —  Deni-Aïdei  et 
llloula;  —  Arracli  ;  —  Beni-Selirnan. 

Les  clicïkbats   sont  : 

Seblia  ;  —  Beni-Tizi;  —  Beni-Smaïl  ;  —  Beni-i\lerai  ; 
—  Bcni-Felkaï;  —  Beni-Djabroun  ;  —  Beni-Mcnallali  ;  — 
Beni-Dracen  ;  —  Larbà;  —  Làllem  ;  —   Oulad-Salali.  A 
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rc\cc[ili(jii  iIli  (iiciiiii'!'  iJc  Cc^  clicikhals,  loui  les  iiiilf'.'S 
se  li'oiiveiil  dans  !a  région  iiioiilai^iioiisc  des  IJabor. 

La  [tailic  aiahc,  gcncralotneiil  on  plaine  cl  converti 
(ral)Oii(laiils  [tàluiagcs,  csl  liclie  un  Itcsliaux  et  en  céréa- 
les. Kilo  csl  coniprise  dans  rimniciise  plalcau  ondulé 
(|iii  s'éîend  ilc  la  .Meiljana  jtis(|n';'i  Tébcssa.  iJénuiiéo 
comme  (oui  le  re^le  du  plateau,  elle  produit  beaucoup 
de  céréales  cl  convient  aduiiraldeineni  à  l'élève  du  bélail 
et  i\o.!i  ciicvaux.  Lois(|ue,  au  pi  inlein|is,  les  lécolles  oui 
alleinl  une  ceiiaiiie  liauteiii'  cl  i|u'une  léyèi'C  brise  l'ail 
onduler  les  éj)is,  les  plaines  de  Selif,  (jui  s'étendent  à 
l'inlini,  oirrenl  aux  lei^ards  l'aspect  d'une  mer  irisée  des 
cmileuis  les  plus  clialoyantes  ;  n\ais  en  clé,  (|uantl  le 
Soleil  a  ilesséclié  et  brûlé  la  plaine,  lonl  le  leiToir  ressem- 
ble   à    un    immense    paillasson  l'auve  et  poudreux. 

Les  babilanls  vivent  groupés  en  douar  sous  la  tente.  Ils 
ciiangent  de  campemenl  plusieurs  l'ois  dans  l'année, 
selon  les  exigences  du  inomeni,  sans  IVaiicliir  le  [léri- 
Mièli'e  de  leur  liibu.  Si  les  pàluiages  sont  abondants  sur 
tous  les  |ioinls  du  pays,  cliacuii  reste  cliez  soi;  mais  dans 
les  mauvaises  années,  (|uand  la  plaine  est  dessécbée,  que 
les  pluies  ont  été  insullisanles  pour  lavoriser  la  végéla- 
lion,  ou  bien  tpi'uiie  invasion  de  saulendles  a  l'avagé 
cerliiines  élendms  de  [)ays,  cbacuu  cberche  à  établir  la 
réciprocité  de  parcoul■^  avec  des  Iribus  voisines  plus  Tavo- 
lisées.  Ces  relalions  amicales  sont  déleiuiinées  suivant 
des  convenlions  li adilioiinelles  pour  se  prêter  un  secoui's 
iriuluel. 

(Juebiues  l'amilles,  lenoneanl  à  l'exislence  de  la  tente, 
ont  construit  des  meclila  ou  gouibis,  sortes  de  cbau- 
miéi'es,  d'où  elles  ne  s'éloignent  pas. 


Lo  Kahilt;  (ire  sa  princii^alc  iicliei>sc  tics  ulivicrs  cl  des 
arbres  fruilicrs  qui  abondciil  dans  cerlaiiis  canloiis  ;  ?es 
villages,  ()laccs  d'iiabiludc  sur  des  points  élevés  cl  faciles 
à  dél'eiidrc,  soni  lics-pcuplés.  Ceux  qui  bordenl  le  cours 
du  Bou-Seilani  sont  considérables,  bien  conslruils,  cou- 
vcrls  en  luiie,  et  jouissent  d'une  aisance  relalive.  Si  Tin- 
duslrie  est  nulle  dans  le  pays  de  plaine,  elle  est  très- 
dévcloppée,  au  contraire,  dans  la  montagne.  On  y  con- 
fectionne beaucou|)  de  bournous,  de  tapis  et  autres  étoffes 
en  laine,  des  instruments  en  (er,  des  ustensiles  en  bois, 
de  la  poterie,  des  ouvrages  en  sparlerie,  du  savon;  autre- 
fois, ils  fabriquaient  des  armes,  de  la  poudre  et  de  la 
fausse  monnaie.  L'exploitation  des  foîêîs  et  des  mines  de 
fer  par  des  compagnies  européennes,  sont  aujourd'liui, 
pour  eux,  une    nouvelle  source  de  prospérité. 

La  population  indigène  de  tout  le  cercle  est  estimée  au 
cbiflVe  de  cent  trente  mille  âmes  environ.  Dans  la  plaine, 
on  parle  arabe;  dans  la  montagne,  c'est  la  langue  kabile 
(]ui  est  la  plus  répandue;  certaines  li'ibus  éloignées  n'en 
connaissent  même  j)as  d'autre. 

Deux  élémenis  bien  distincts  ont  concouiu  à  la  forma- 
lion  de  la  population  de  toutes  ces  tribus;  ce  sont  : 
i"  l'élément  autoclitonc  ou  beibère,  auquel  se  seraient 
mélangés  les  débris  des  conquérants  romains  cl  van- 
dales ;  et  2»  l'élément  arabe  amené  par  l'invasion  liila- 
liennc. 

En  remontant  le  cours  des  âges  et  consullani  les  auteurs 
grecs,  latins  et  musulmans,  nous  voyons  (juc  les  premiers 
babilanls  de  cette  région  furent  des  peuples  aulocblones, 
enfants  du  pays,  auxquels  vinrent  se  mélanger  plus  tard, 
mais  l)ien  avant  les  temps  historiques,  d'immenses  migra- 
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liuiis  \cimL's  luiiles  do  lOiii'iil.  Sallusle  iKiile  des  Cuiliilcs 
(:\  dt's  Moyens,  pai'ini  lc?(|iiols  ;ii"ii\t'-'if,Mil  des  .Modes,  Ac^ 
Perses  el  des  Annéiiioiis.  Los  aiilenis  ;ir;»l)cs  rallaelicnt 
les  Africains  à  la  race  de  (diam  ;  d'aiilres  ranioiieiU  l'oii- 
i,Miie  des  Berljôres  à  Djaloul  ou  (]olialIi,  c'c-l-à-dire  aiij; 
l'Iiilislins,  chassés  |>ai'  David  de  la  Palosliiie.  A  répoijue 
♦  nniaiiii.',  li's  iii(iiila|;n<'S  au  nord  de  Selil"  élaii'iil  lialiilécs 
])i\v  do  tiiaiidos  peuplades  connues  sous  le  nom  de  Ba- 
nionres  cl  de  Kcdamousiens  Kelauia'.  Aux  l'anioures, 
succédèieiil  les  Havares  ou  Habares,  desquels  vicnl  évi- 
ileiniucnl  le  lioui  île  Dabor  donné  à  Irui'  |»ays. 

l,es  (Juin(|uegenliens,  bandes  puissantes,  sounicllenl  la 
|icu|dadc  des  iNabahes  <jui  iial)ilaienl  le  Mons-Ferratus  ou 
•luijura;  ils  se  Iraclionnenl  ensuite  en  liibtis  indépen- 
flanles  dont  les  plus  connues  sont,  entre  autres,  les  .Massi- 
nissenses  f|ui  se  trouvent,  do  nos  jouis,  aux  mêmes  lieux 
où  Tliéodorc  les  combattit  loi's  do  la  j^iierre  de  Firmus  : 
ce  soiil  les  Msisna  ou  Imsisscn,  i\e  la  rive  dioitc  de 
rOued-Sabel.  Sur  le  territoire  des  i\lsisna,  s'élève  une 
liaule  luonla^uc  appelée  aujourd'liui  Nai^uious  el  (|ui, 
vraisemblablement,  doit  être  le  iNagiuus,  ligure  cxaclc- 
mont  à  la  même  place  |iar  la  carte  romaine  fie  Peulingei'. 

D'ajuès  Ibn-Klialiloun,  la  i^rande  Iribu  des  ivelania 
iiabilail,  lors  ilo  l'invasion  arabe,  la  régieui  montagneuse 
ci'Uiprise  dans  le  (|ua(lrilatère  de  .'^etif  à  Bougie  cl  do 
t^onslantine  à  C.ollo.  Parmi  les  nombreuses  ramilicalions 
de  celte  liibu,  figuraient  (jneliiues  groupes  (p»c  nous 
retrouvons  encore  à  pi'U  près  à  la  méuie  place  et  donl  le 
!ii>m  primilir  no  s'est  pas  beaucoup  altéré.  Ce  sont  les 
Silin,  les  (iuesclia,  les  .Maàd,  les  IV-ni-Zouudaï,  les  Djc- 
niila,  les  Tallia. 
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An  (jualriùmc  siècle  de  l'iiégii-e,  les  Sanliadj,!,  lace 
bei'Ijcro  f|iii  liabilail  la  région  cenUalc  de  la  province 
d'Alger,  se  rendit  maîtresse  de  la  tnajeure  partie  de  la 
subdivision  de  Selif.  l>es  Zenala,  autre  tribu  berbère,  par- 
vinrent à  se  faire  l'aire  place. 

1mi  résumé,  pendant  la  période  romaine,  le  plaliNtii  ilo 
Setir  était  très-peuplé,  comme  l'indiquent  les  ruines  que 
l'on  trouve,  pour  ainsi  dire,  à  cliaque  pas.  Oue,  pendant 
celte  péiiode,  la  population  ail  été  autoclitoiie  tl'origine, 
(|uoi(jue  romaine  par  les  mœurs,  c'est  ce  (jui  semble  cer- 
tain ;  mais  la  domination  sanliadjienne  cl  la  quatrième 
invasion  arabe  ont  amené  des  bouleversements  tels,  (|u'on 
ne  liouve  pas,  dans  la  région  des  plaines,  une  IVaclioii 
entière,  même  très-{)elile,  pouvant  sûrement  l'aire  lernon- 
ter  sou  origine  aux  babitanis  de  la  péiiode  romaine. 

I/invasion  vandale  ruina  le  pays;  mais  elle  ne  semble 
pas  avoir  déplacé  la  population  ;  celle-ci  dut  momenta- 
nément suldr  la  loi  du  vainqueur,  pour  l'cdevenir  l'omaine 
après  l'expédition  de  Lîélisaiic. 

LonL^tenijts  déjcà  avant  les  premiers  temp'S  islamiques,  les 
flomains  avaient  été  obligés  de  se  retirer  dans  les  villes  du 
littoral,  et  leur  domination  sur  le  pays  était  plus  nominale 
(jue  réelle.  La  population  qui  liabitait  alors  le  plateau  de 
Selif,  tout  en  payant  liibut  aux  souverains  de  Conslanlino- 
ple,  était  directement  administrée  par  îles  clicl's  indigènes, 
l'.lle  ne  se  ressentit  pas  des  deux  premières  invasions 
arabes,  lesquelles  ne  dcj)assèrent  pas  la  régence  de  Tunis. 
La  troisième  invasion,  celle  à  la  tèle  de  laquelle  était 
Okba,  ne  pi'odnisit,  au  début,  que  peu  d'elièt  sur  le  pays 
(ju'cHe  laissa  au  nord;  mais,  quelques  années  après,  les 
principes   de   l'islam    se   propagèrent   partout  avec  rapi- 
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ililc.  Lf»  iiuliyciics  liiiiiciil  par  tubir  la  (loiiiiiialioii  ilcs 
"Jmiis  niabes  fjui  lésitbut.iil  à  Kaïrouaii.  Toul  lo  pavs  lui, 
jus(ju'en  895,  sous  la  vei'gc  de  Ici'  ilcs  princes  arabes 
iiislallés  à  Ijelezina  ol  à  Sctil'.  l.cs  Kelaiiia  prirenl  pai  l  à 
la  {^raiiile  révolle  (jni,  eu  OO'J,  icnversa  les  émirs  ilc  Kaï- 
rouaii, cl  It  s  roiiiplara  jiar  Obéïil-Allab,  premier  kiialil'e 
taliiiiile.  C"e>l  vei's  905,  (|iic  les  Kelama  révollés  délriii- 
sirenl,  de  luiid  en  comble,  ce  f|iii  reslail  de  raiieieniie 
cilé  de  Selir,  (|iii  leriail  pour  les  émirs. 

l'ciidanl  loul  ce  temps  el  jusiju'eu  989,  il  ne  semble 
pas  (|ne  la  pojjulalion  ail  été  obligée  de  céder,  même  eu 
partie,  sou  leiiiloiic  à  i\(i^  envaliisseurs.  Mais,  eu  989, 
KI-.)lausoiir,  deuxième  prince  de  la  dynastie  zirile,  gou- 
verneur de  loule  l'IlVikia  au  nom  des  Falimile?,  brisa 
pour  jamais,  dans  la  plaine  même  de  Sel  il',  la  nation 
kelaniieune,  et  les  meilleures  terres  de  la  contrée  passè- 
rent alois  en  des  mains  saniiadjiennes,  (jui  les  firent  cul- 
tiver par  les  anciens  liabitanls  devenus  tributaires. 

La  quatrième  invasion  arabe  (ililal),  lancée  veri;  1050 
de  la  liaule-Kgyple  contre  les  piinces  berbères  llamma- 
dik's,  (jui  s'étaient  déclaiés  indépendants,  tiiompha  d'a- 
boril  de  toutes  les  lésistanees,  et  s'établit  en  dominatrice 
dans  les  plaines.  Le  plateau  de  Set  il"  lui  occupé  par  elle 
vers  1005;  mais,  j^cu  apiès,  là  comme  ailleurs,  les  sou- 
verains berbères  parvinrent  à  ressaisir  le  pouvoir  eu 
semant  la  discorde  paiiiii  b'S  envabissours,  (|ui  liir.nl 
cnvabis  à  leur  tour. 

l'cndaut  la  période  des  guerres  enlie  les  Méi'inites  du 
.Maroc,  les  Zeianites  de  Tlemsen  el  les  llalsiles  de  Tunis, 
il  est  probable  (ju'il  se  pioduisil  encoie,  parmi  les  liabi- 


lanls    (lu    |);ivs,    div-   nuclnalions    r|ni    nous  ^aiil  (-(^«lôo^ 
inronnup?. 

Les    Oiinilios    {lisperséos   (|ui,    diins  le  corniiieiieeiiipnl 
(riiiic  nouvelle    conquête,    ne    rcconnaissaienl    point    le 
pouvoir  (lu  domir.nleur,  piéf(:'raient,  plus  lanl,  jouic  de? 
piiviléiies  accordés  à  ceux  (jui  se  ralliaienl  à  lui,  et  s'itis- 
lallaient  sur  les  leriTS  de   la   plaine,    au  milieu  des   der- 
niers oceupants   De.  là,  des  encliev(Mremenl3  inextricables. 
Hnlln,  la   première    ann(iie  du  seizième  siècle  fui  mar- 
quée par  l'une  des  migi'alions  les  plus  considérables  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Les  Zouar'a,  que  Marmol,  avec  les 
aulies  liisloriens  espagnols,  appelle  Azuagues,  se  révollè- 
renl  contre  le  sultan  de  Tunis,  partirent  du  Sahara  tuni- 
sien   du    I]led-el-Djerid,    et    se    répandirent    dans    l'Al- 
gérie; ils  saccagèrent  Constanline,    dont    ils  tuèrent   le 
gouverneur,   iMoula-Nacer,   fils  du   dernier  sultan  lLifn"ie 
de  Tunis,  Moula-Abou-Abd-Allah-Mohammcd,  qui  régnait, 
depuis  le  2G  mai   l'i94.  Ils  se  divisèrent  ensuite  en  deux 
(raclions,  dont  l'une  forma  la  confédération  aristocratique 
du  Zouar'a  au   coniluent  de  l'Oued-Deheb  cl  du  Roumel, 
au  nord  de  Mila,  L'autre,  grossie  par  diverses  peuplades, 
se  répandit  dans  les  campagnes  de  Selif,  puis,  poursuivant 
sa  marche,  alla  se  fondre  dans  la  confédération  démocra- 
tique desZouaoua  et  dans  les  tribus  riveraines  de  l'Oued- 
Sahel. 

Ainsi  donc,  toutes  les  migrations  qui  se  sont  produites 
successivement,  ont  mis  une  extrême  confusion  sur  l'ori- 
gine de  chacune  des  familles  du  pays  de  [daine,  où  les 
deux  éléments  arabe  et  berbère  se  sont  inlimenient  mé- 
langés. Ce  mélange  se  produit  encoiv;  de  nos  jours  :  on 
sait  (jue  de  Ir-mps  immémorial  beau(NTup  de  tribus  arabes 
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saliaticnncs  onl  riialjilmlo  do  venir,  avec  loiirs  (roiipeaux 
el  leurs  familles,  sur  les  plaleaux  du  Tell,  |)endanl  la 
saison  des  chaleurs.  Ceux  de  ces  nomades,  pénéirant  dans 
la  subilivision  de  Selif,  ariivenl  généralcmenl  au  mois  de 
juin,  c;uiipciu  en  masse  aupi'ès  de  Sukima.  Ils  restent 
ilans  les  pâturages  voisins  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
à  concluiu  des  conventions  amiables  avec  les  habitants 
des  tribus  du  Trll.  Ils  vont  alors  se  placer  chez  eux 
comme  moissonneurs,  et  leurs  troupeaux  sont  reçus  éga- 
lement dans  leurs  pâturages,  ils  apportent  des  dattes  el 
tlo?'  laines  (ju'ils  échangent  pour  des  grains,  de  l'huile  et 
d'aulies  produits  de  la  zone  maritime.  Ils  restent  ainsi 
jusqu'au  nuiis  de  septembre  ou  d'octobre,  é|)oque  à 
laquelle  ils  émigreut  de  nouveau  pour  rentier  dans  le 
Sahara,  à  cause  des  froids  de  la  région  septentrionale  et 
aussi  parce  (pie  leurs  allaii'cs  les  rappellent  vers  le  Sud. 
i'i'udant  le  séjour  des  nomades  dans  le  Tell,  il  lésulte 
inévitablement  des  liens  d'intérêt  et  des  alliances  de 
famille  entre  la  |»opulalion  sédenlaii-e  et  celle  (jui  vit  à 
l'état  nomade;  de  là,  âas  croisements  à  l'inlini.  Voilà  ce 
(]ui  explique  que  certains  groupes  soient  arabes  sous  un 
aspect  et  sous  l'autre  berbère. 

I.a  population  i\c:i  tribus  kabiles  a  conseivé  un  cai'.ic- 
tére  beaucoup  plus  tranche.  A  aucune  époque,  le  llol  tkîs 
«'uvahisscurs  n'a  pu  se  répandre  (|uc  dans  les  plaines  et 
Il'S  vallées,  (u'i  il  ne  renciMitrait  [tas  des  tlifficultés  biiMi 
sérieuses.  La  race  dépossédée  trouva  un  asib;  inexpu- 
gnable dans  les  liaules  montagnes,  oii  elle  se  fondit  au 
milieu  de  la  race  berbère  primitive  qui  l'absorba  dans 
son  sein.  j)e  ce  mélange  de  Herbéres,  de  Romains,  de 
Vandales,  d'Arabes  et   peul-èlr<'    d'autres    gens  d'origine 


iiicoiiiiuc,  foriiKiril  itii  groupe  (iiii  a  ses  Irailitioiis,  sa  lan- 
gue, cl  chez  lequel  se  soiii  développées  des  mœurs  parli- 
culièrcs,  est  résulté  le  peuple  kabile  de  nos  jours.  Malgié 
l'aclion  (les  siècles  el  une  comnuinaulé  de  croyances  l'cli- 
gieuses,  le  Kabile  n'en  a  pas  moins  conservé  une  auli- 
palliie  nalurclle  conlrc  l'Arabe,  ;\  cause  des  ressenlimenls 
liérédilaires  nés  du  souvenir  de  la  conquête.  Le  cainc- 
lèrc  belliqueux  de  ces  inoulaguards  lient  à  la  nature  di» 
jiavs,  à  leuis  luîtes  coniinuelles  entre  tribus,  aux  éter- 
nelles guerres  de  village  à  villaiie.  A  l'époiiue  loinaine, 
les  Kabiles,  cbréliens  de  religion,  se  jelèrenl  avec  ardeur 
dans  riiérésie  el  lescliisme,  parce  (pie,  en  prolestanl  cou- 
Ire  régli^^c  dominanle,  ils  ilonnaient  satisfaction,  autant 
(]ue  les  circonstances  le  permeitaieni,  à  la  liaine  invélcrée 
(jue  leur  inspire  loule  domination  éliangère.  La  réveil»; 
religieuse  et  l'iiisurreclion  polili(jue  avaiiMil  si  liien  une 
cause  idenlifpie  et  se  conl'ondaient  lelleuienl,  ()ue,  lors 
des  guerres  de  Firmus,  le  mol  Finniani  devint  ré(|!ii- 
valenl  do  donalisles. 

Après  l'invasion  arabe,  ils  embrassèi'enl  encore  l'Iié- 
résie  d<;s  cliiites  apiès  s'être  l'ails  musulmans,  et,  au  dire 
d'Ibn-Klialdoun,  ils  aposlasiêrenl  jusqu'à  douze  fois. 

Les  marabouts  m.usulmans,  vraisemblablement  installés 
d'aboi'd  à  mi-côte,  où  ils  servaient  comme  de  trait  d'u- 
nion entie  l'Arabe  de  la  plaine  cl  le  Derbcrc  de  la  mon- 
tagne, pênéirèreni  peu  à  peu  dans  le  coMir  du  pays,  où 
on  accueillit  les  a[)ôlres  de  la  religion  nouvelle  qui  sédiù- 
sait  les  instincts  matérialistes  de  gens  au  caractère  jui- 
milif.  L'islamisme  lui,  dès  lors,  accepté  dans  la  forme 
plutôt  que  dans  l'esprit;  de  sorte  qu'aiijoui'd'liui  le  Kabile 
est    plus    suporslilueux    que   religieux;  jl  ne  j)ralique,  à 
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j>M»|)rt;uiciU  |»iiiIoi',  aiicnno  espèce  do  culte,  cl  se  lioriie  à 
(liielques  pi;ili(iiio?  cxléricures  (|iic  lui  enseigncnl  les 
innrabonis  de  son  pays.  Mais  les  ordres  religieux,  nolam- 
luenl  celui  de  Den-Abd-er-nalimaii,  à  la  tète  duquel  est 
aujoiinriuii  le  clieïkli  Kl-Iladdad,  du  village  de  Seddouk, 
nul  fait  (riniinenses  progrès  depuis  ces  dernières  années, 
et  comptenl  dans  leurs  rangs  un  nombre  prodigieux  il'ar- 
filiés  arabes  cl  kabilcs,  dont  le  fanalisme,  sommeillanl  en 
apparence,  est  une  nîcnace  conlinuolle  contre  notre  domi- 
nation. 


C'nrthag:e)  —  Rome,  —  I^es  Vandales 


Le  |)ays  de  Sclif  r;ii?;iil  pni'lio  du  rovaiimc  dos  Mns>e- 
syli(^ns.  Slraljon  est  celui  des  géographes  anciens  (|ni  a 
(lélerminé^  de  la  manière  la  pins  précise,  les  bornes  de 
celle  région.  Il  nous  dit  que  les  deux  royaumes  des  Mas- 
syliens  cl  des  Massesyliens  élaienl  séparés  par  l'Amsaga, 
sur  les  bords  duquel  s'élevait  Cirla  ou  Constant ine.  Une 
inscription  irès-curieuse,  découverte  par  M.  Clierbonneau 
auprès  des  sources  du  Bou-Merzoug,  alïluent  du  Roumel, 
qui  porte  ces  mois  CAPVT  AMSAG/E,  fixe  définilivement 
celte  question  géographique.  Les  Massyliens  élaienl  à 
l'est  et  les  Massesyliens  à  l'ouest  de  l'Amsaga.  Le  lerri- 
loire  de  ces  derniers,  dans  lequel  élail  enclavé  SetiC,  s'é- 
lendail  depuis  les  bords  de  l'Amsaga  jusqu'à  la  Malva 
la  Moulouïa   de  nos  jours  . 

Les  deux  peuples  portaient  un  nom  qui  leur  était  com- 
mun, celui  de  Numides,  parce  qu'ils  se  plaisaient,  dit 
Strabon,  à  mener  une  vie  errante,  sans  fixer  leur  demeure 
nulle  part.  L'incertitude  la  plus  vague  règne  sur  l'ori- 
gine des  Numides.  Sallusle,  qui  traite  cette  question,  les 
fait  descendre  des  Perses  alliés  aux  Gélules.  Il  dit  aussi 
qu'on  les  appela  Numides,  c'est-à-dire  pasteurs,  parce 
qu'ils  vivaient  à  l'état  nomade,  allant  sans  cesse  çà  et  là 
à   la   recherche   des   meilleurs  pâturages.  Quoi  qu'il  en 
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soil,  les  Numides,  comme  los  .Maurilanieiis,  prircnl  uui^ 
part  Ircs-aclive  aux  différonlcs  guerres  pniiitincs. 

C'est  clans  les  vasics  plaines  voisines  de  Selif,  en'.re  Ii; 
Djebcl-Tenoulil  cl  le  Slila,  que  dut  avoir  lieu  plus  lard 
la  sanglante  bataille  de  Marins  coiilic  les  rois  africains 
Jugurllia  cl  Bocclius    1  . 

Après  la  vicloire  de  Tliapsus,  c'csl-à-dire  quaranlc-six 
ans  avant  notre  ère,  la  Numidie  lut  rèduiie  en  province 
romaine.  A  la  suite  de  la  nouvelle  division  territoriale, 
la  région  située  à  l'ouesl  de  l'Amsaga  fut  comprise  dans 
la  Mauritanie  sitifienne,  ayant  Selif  pour  capitale. 

Sous  Septime  Sévère,  (jui  aneclioimait  beaucoup  l'ACri- 
que  où.  il  clail  né,  le  pays  alleigiiail  l'apogée  ile  sa  splen- 
deur. Les  auteurs  anciens  rapportent  (pi'à  celte  époque, 
la  Numidie  et  la  Mauritanie  iirésentaient  partout  l'aspect 
d'une  terre  civilisée.  Des  routes  nombreuses  et  sûres  sil- 
lonnaient celte  contrée  en  tous  sens,  soil  sur  le  littoral, 
soil  dans  l'intérieur,  reliant  L'iiln3  elles  les  villes  les  plus 
importantes  un  21G  de  notre  ère  .  Clnuiue  jour,  la  lan- 
gue el  les  mœurs  romaines  prenaient  plus  d'empire.  Les 
colonies  militaires,  civiles  ou  commerçantes,  placéiss  au 
milieu  des  Numides,  des  Maures  cl  des  Gélules,  avaient 
fail  goûter  à  ces  jieuples  les  mœurs  el  la  civilisation 
romaines,  avaient  déjà  créé  des  intérêts  de  commerce  et 
d'écbange.  Les  rois  alliés  de  la  Numidie,  mariés  à  des 
Romaines,  élevés  à  la  cour  des  empereurs,  n'étaient  déjà 
plus  que  de  simples  préfets,  rcges  inservienles,  obéissant 
aux  moindres  signes  du  prince.  Enfin  la  conquête  était 
lellenienl  consolidée,   la  fusion  des  peuples  était  si  com- 

(I)  Voir,  sur  la  .l/«Hr//r(/i/e  s///7(>^/'('',  1(;  rrmarfiii;il)l('  lr:tvail  (l(?  M.  IVtnIlo, 
notre  ami. 
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picte,  qu'il  suftisnil  d'une  légion,  avec  le  corps  d'auxi- 
liaires qui  lui  était  allaclié,  pour  maintenir  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  tonte  la  vaste  contrée  qui  s'étend  depuis 
le  bord  de  l'Atlantique  jusqu'à  l'Egypte  et  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'aux  dernières  chaînes  du  grand 
Allas  (1). 

L'Afrique,  sous  Tibère,  vivait  ainsi  paisiblement  depuis 
longues  années,  quand  le  Numide  Tacfarinas  souleva  et 
entraîna  les  populations  dans  une  grande  révolte  contre 
la  domination  romaine.  Ce  chef  de  bande,  disent  les  his- 
toriens de  l'époque,  était  Numide  et  avait  d'abord  servi 
comme  auxiliaire  dans  les  armées  romaines.  Il  avait 
ensuite  déserté.  Il  rassembla  quelques  troupes  de  bri- 
gands et  de  vagabonds  qu'il  mena  au  pillage.  Battu  à 
plusieurs  reprises  par  les  proconsuls,  il  recommença 
la  guerre  peu  de  temps  après;  ce  n'étaient  d'abord  que 
de  simples  excursions  dont  la  promptitude  assurait  le 
succès;  bientôt,  il  saccagea  les  bourgades,  et  se  chargea 
(le  proie  et  de  butin.  Tacfarinas  avait  semé  le  bruit  que 
la  puissance  romaine,  entamée  déjà  par  d'auti'es  nations, 
relirait  peu  à  peu  ses  troupes  de  l'Afrique,  et  (ju'on  enve- 
lopperait facilement  les  dominateurs,  si  tous  ceux  qui 
préféraient  la  liberté  à  l'esclavage  voulaient  fondre  sur 
eux.  Avec  de  tels  arguments,  il  rencontra  de  nombreux 
conlingenls,  et  se  vit  en  état  d'attaquer  la  place  de  Tubu- 
suctus  (Tiklat)  située  sur  les  bords  de  la  Nasava,  vallée 
de  la  Soumam  près  de  Bougie. 

Le  proconsul  Dolabella  rassemble  aussitôt  ce  qu'il  a 
sous  la  main  de  soldats.  Au  premier  bruit  de  sa  marche, 

(I)  Dureaii  de  la  Malle,  AJqérip. 
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les  Numides  se  dispersciU.  Li  seule  terreur  du  nom 
romain,  l'impossibililc  de  soutenir  le  choc  d'une  infan- 
terie régulière  leur  lait  lever  le  siège.  Delalxdlu  l'orlilie 
les  postes  avantageux  et  fait  trancher  la  tète  à  r|nelques 
chefs  musulans  qui  préparaient  une  défection  ;  puis, 
comme  l'expérience  de  plusieuis  campagnes  avait  ajipris 
qu'un  seul  corps  d'armée  trop  pesant  échouait  contre  des 
ennemis  vagabonds,  aussilùl  f|u'il  a  reçu  des  renforts,  il 
forme  quatre  divisions  (jui  opèrent  isolémonl. 

Peu  de  temps  après,  on  lui  donne  avis  que  les  Numi- 
des s'étaient  réunis  près  d'Auzia,  sur  remplacement 
duquel  nous  avons  créé  notre  ville  d'Aumale,  alors  for- 
teresse à  demi  ruinée,  jadis  hrùlée  par  eux-mêmes.  11 
apprend  qu'ils  y  avaient  dressé  leurs  huttes,  se  liant  sur 
la  bonté  de  cette  position  (^l'enfermaient  de  tous  côtés 
de  vastes  .f'orèts!  Su»  le  champ,  avec  son  infanterie  légère 
et  sa  cavalerie,  il  fait  une  marche  forcée;  tous  ignorent 
où.  il  les  mène.  Au  [)oinl  du  Jour,  les  K'.'mains,  avec  des 
cris  terribles,  au  son  des  trompelles,  l'infanterie  serrée, 
les  escadrons  déployés,  tout  disposé  pour  le  combat,  fon- 
dent sur  les  Barbares  à  moitié  endormis,  dont  les  che- 
vaux étaient  attacliés  ou  erraient  dans  les  pâturages  ;  ils 
n'avaient  aucune  connaissance  de  ce  (jui  se  passait,  point 
d'armes,  point  d'ordre,  point  de  plan  :  ils  se  laissèrent 
chasser,  enlever,  égorger  comme  des  troupeaux.  Le  sol- 
dat romain,  irrité  par  le  souvenir  de  ses  fatigues,  jouis- 
sant enfin  d'une  bataille  désirée  si  longtemps  et  si  long- 
temps éludée,  s'enivrait  de  vengeance,  se  baignait  dans 
le  sang.  On  lit  dire  dans  les  rangs  de  s'attacher  à  Tacfa- 
rinas,  qu'après  tant  de  combats,  ils  ilevaient  connaître 
tous;  que  la  mort  seule  du  chef  serait  la  lin  de  la  guerre. 
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Mais  lui,  voyant  ses  gardes  disperses,  son  fils  prisonnier, 
les  Romains  perçant  de  toutes  parts,  se  jette  au  milieu 
des  traits,  et,  vendant  chèrement  sa  vie,  se  dérobe  par 
la  mort  à  la  captivité.  Avec  lui  finit  cette  guerre  (i). 

Une  inscription  recueillie  à  Aumale,  l'ancienne  Auzia, 
et  datée  du  8  des  calendes  d'avril,  an  221  de  la  province 
25  mars  2()0  de  J.-C),  constate  que  0-  Gargilius,  chef 
de  la  cohorte  des  cavaliers  maures  campés  sur  le  terri- 
toire d'Auzia,  avait  pris  et  mis  à  mort  le  rebelle  Faraxen  ; 
qu'il  avait  dispersé  sa  bande,  et  qu'il  péril  victime  des 
embûches  des  liabares  (gens  du  Babor). 

Une  autre  inscription  de  Lamhèse  nous  dit,  en  outre, 
que  Macrinus,  propriétaire  dans  la  province  de  Numidie, 
avait  taillé  en  |)ièces  et  mis  en  fuite  les  Babares,  qui, 
aillés  par  quatre  rois,  avaient  fait  irruplion  d'abord  dans 
!o  canton  de  Mila,  puis  sur  les  frontières  de  la  Numidie 
et  de  la  Mauritanie.  Ces  deux  documents  épigraphiques 
se  rapportent  à  la  même  révolte,  qui  dut  être  menaçante 
pour  le  pays,  si  nous  en  jugeons  par  l'étendue  du  terri- 
toire (|u'elle  enihrassa.  L'insurrection  grondait  dans  tout 
cet  immense  pàlé  montagneux  qui  s'étend  du  Roumcl 
jus(ju'aux  derniers  contreforts  de  la  gi'andc  Kabilie.  Les 
Babares  se  soulèvent  les  premiers  et  vont,  par  la  vallée  de 
rOued-Endja,  déboucher  au  pied  de  Mila  dont  ils  dévas- 
tent les  campagnes.  Au  premier  signal  du  mouvement 
des  troupes  romaines,  ils  viennent  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  leurs  forteresses  naturelles;  mais  le  feu  de  la 
révolte  gagne  les  Quinquegenliens,  peuplades  turbulentes 
el  guerrières  de  la  grande  Kabilie.  A  l'abri  de  leurs  mon- 

(Ij  'laiile,  Annale--,  v  .,  2o. 
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lagiies  cl  lie  celles  îles  Babors,  qui  ilclienl  le  peu  île  Ibr- 
ccs  dont  peuvent  ilisposer  les  commandanls  romains,  ils 
se  réunissent  aux  15abai-cs,  se  précipileul  sur  les  conlins 
(le  la  Mauritanie  el  de  la  Numidie,  en  reuionlant  la  vallée 
de  rOued-Delicb,  el  portent  le  pillage  jus(|uc  dans  la 
plaine  des  Eulma,  pendant  que  les  tribus  fraxiniennes 
(qui  semblehl  avoir  légué  leur  nom  aux  Deni-Fraoucen 
du  Jurjura),  (|ui,  pour  diviser  les  forces  des  Romains, 
n'ont  pas  rejoint  le  gros  de  l'insurrection,  se  répandent 
dans  les  montagnes  d'Aumalc  et  dans  la  Medjana,  se  font 
battre  par  Gargilius  et  laissent  Faraxen,  leur  cbef,  entre 
ses  mains. 

Après  avoir  balayé  les  bandes  fraxiniennes,  Gargilius 
se  remet  en  marclie,  à  travers  la  Sitifienne,  pour  joindre 
ses  troupes  à  celles  du  légat  accouru  de  Lambèse  avec  la 
troisième  légion  Auguste  et  tous  les  corps  auxiliaires  dis- 
ponibles. Les  Babares  tentent  d'empècber  la  jonction  de 
Gargilius  avec  Macrinus;  ils  le  font  tomber  dans  une 
embuscade  et  lui  ôtenl  la  vie.  Il  ne  put  donc  prendre 
part  aux  succès  du  légat  contre  les  Oninquegcntiens  et 
les  Babares . 

En  l'année  21)'2,  la  région  sililionne  venait  d'être  déta- 
cliée  de  la  Mauritanie  césarienne  el  constituée  en  province 
disliiicle.  On  avait  voulu  concentrer  radminisiratioii  el  la 
lorcc  i)resquc  au  milieu  du  foyer  delà  séditifju,  alin  iWn 
avoir  raison  plus  prouiplemcnl. 

Les  Babares,  surveillés  de  plus  près,  n'osèrent  peut- 
être  pas  éclater  en  révolte  ouverte;  mais  les  Quinque- 
genliens,  fidèles  à  leurs  liabiludes  d'insubordination,  el 
qui  avaient  mieux  conservé  l'esprit  de  nationalité  el  d'in- 
déjicndance,   renouvelèrent,   si    toutefois    ils   les  avaient 
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inlciTompus,  leurs  actes  de  brigandage  sur  les  terres  des 
colons  romains  et  parvinrent  à  pousser  au  loin  le  feu  de 
riiisurreclion. 

Cette  l'ois,  les  gouverneurs  et  les  foi'ccs  dont  ils  dispo- 
saient lurent  impuissants  pour  donijUcr  le  mouvement. 
Maximilien  Hercule  l'ut  obligé  de  venir,  en  297,  combattre 
en  personne  ces  tiers  montagnards.  Les  panégyristes  et 
les  cbroniqueurs  ne  nous  fournissent  aucun  détail  sur  ces 
événements,  qui  durent  cependant  agiler  ti'ès-vivemenl  la 
IVonlière  occidentale  de  la  Maurilanie  silifienne  (1). 

En  l'an  371,  sous  le  règne  de  l'empereur  Valentinien, 
une  nouvelle  révolte  éclatait  dans  le  pays  compris  entre 
Setif  et  Bougie.  Firmus,  chef  puissant  des  tribus  mauri- 
taniennes, poussé  par  des  motifs  de  haine  personnelle 
contre  le  comte  Romanus,  qui  avait  cherché  à  le  perdre 
dans  l'esprit  de  l'empei'eur,  se  révolta  et  entraîna  dans 
son  parti  de  nombreuses  tribus.  D'après  quelques  écri- 
vains, on  soupçonne  même  que  Firmus  prit  la  pourpre 
et  se  fit  proclamer  cmjiereur,  après  avoir  livré  au  pillage 
la  ville  opulente  de  Césnrée  'Chcrchel). 

Ces  hardis  comm(;nccinenls  inspirèrent  à  Valentinien 
une  vive  inquiétude,  et  il  envoya,  pour  châtier  le  rebelle, 
le  meilleur  de  ses  généraux,  le  comte  Théodose. 

Théodose  partit  sans  bruit  de  la  ville  d'Arles,  avec 
une  petite  (lolte,  et  vint  aborder  à  Igilgili,  où  il  trouva 
le  comte  Romanus.  De  là,  il  se  porte  sur  Setif  dont  il  fait 
son  i)remier  centre  d'opérations,  l/aspect  du  pays  et  de 
l'ennemi  le  préoccupe,  et,  l'esprit  rempli  d'incertitude,  il 


(1)  Voii-  fe   Iruvaii  de  M.    Poulie  :  .1  Iracas    la  }hn!i\lainc  siliftcnne 
{Recueil  archéologique  de  Consfandne,  année  186;^/- 


s'cllotcc  de  Irouvcr  par  quels  moyens  il  jiomra  luaiiœuvier 
sur  celle  lene,  ^\uc  l'aiileui"  du  soleil  a  brûlée,  avec  des 
soldais  accoulumés  aux  frimas  du  Nord;  commenf  il  par- 
viendi'a  à  surjuendrc  un  ennemi  ayile  el  insaisissable, 
combaltanl  plutôt  par  surprises  qu'en  batailles  rangées. 
Examinons  la  conduile  de  Tliéodoso  au  milieu  de  tous 
ces  obstacles.  D'abord,  Firmus  s'ell'oi'ce  de  suspendre  les 
lioslililés  jusqu'aux  pluies,  en  amusant  Tbéodose  par  des 
})ioposilions  de  paix.  Mais  c'est  en  vain.  Le  généial 
romain  ne  \>ev<\  pas  de  temps,  el,  sans  clicrclicr  à  démê- 
ler ce  (|u'il  y  a  de  sincère  dans  les  tenlatives  de  son 
adversaire,  il  pénètre  vivement  dans  les  montagnes  kabi- 
les,  frappe  des  coups  décisifs,  ravage  la  contrée  et  se 
décide  à  écouler  alors  les  paroles  de  Firmus.  Il  avait  com- 
pris du  iireiiiier  coup  le  génie  de  cetle  guerre,  r|ui  con- 
siste à  frapper  de  terreur  les  populations  indigènes  par  la 
soudaineté  des  marclies  et  la  terreur  des  atla(|ue5  ino- 
pinées. Firmus,  alVaibli  par  deux  combats,  entame  de 
sérieuses  négocialions  cl  se  seit  île  prèlres  chrétiens  pour 
amener  ïliéodose  à  un  accommodement.  Celui-ci  consent 
à  une  entrevue.  Firmus,  plein  de  déliaiice,  parait  sur  un 
cheval  sur  la  vitesse  du(|uel  il  peut  compter;  mais,  à  la 
vue  de  Tbéodose,  IVa|ipé  de  l'éclat  de  ses  insignes  et  de 
!a  majesté  de  son  visage,  il  est  l'assuré,  met  pied  à  terre, 
s'incline  et  reconnaît  sa  faute  en  implorant  son  panloii. 
Tbéodose  lui  donne  le  baiser  de  paix  à  la  condition  qu'il 
resliluera  les  [M'isonnieis  qu'il  a  faits,  ses  trésors  el  son 
btilin;  enfin,  (|u'il  fouiiiira  des  vivres  à  l'année  romaine. 
Deux  jours  après,  Firmus  exécute  ces  conditions  ;  à  ce 
|)rix,  il  arrête  Tlicodose,  oblient  du  temps  el  jieul  pré- 
parer de  nouvelle:  jicilidicj. 
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Bienlôl,  Tliéodose  upj3rend  que  son  ennemi  a  lialii  sa 
foi  et  se  dispose  à  le  surprendre.  11  entre  de  nouveau  en 
campagne,  pénétre,  à  plnsieui'S  reprises,  sur  le  territoire 
des  Isafliens  et  pousse  même  jusque  chez  les  Jubalènes, 
où  était  né  Nubel,  père  de  Firmus  ^1;. 

11  dissipa  successivement  tous  ses  ennemis  ;  mais,  rebuté 
par  l'àpreté  du  pays,  la  hauteur  des  montagnes,  craignant 
d'être  surpris  dans  ces  gorges  et  ces  défilés,  il  revint  à 
Auzia  (Aumale),  et,  de  là,  h  Castellum  Médianum,  que 
l'analogie  des  noms  a  fait  idenlilier  à  Bordj-Medjana. 
Igmazen,  roi  des  Isafliens,  apprenant  que  Tliéodose,  tou- 
jours à  la  poursuite  de  Firmus,  entrait  de  nouveau  en 
campagne  et  pénétrait  sur  ses  terres,  vint  à  sa  rencontre, 
et  lui  demanda,  d'un  air  insultant,  son  nom  et  l'objet 
de  sa  venue.  «  Je  suis,  lui  dit  le  comte,  d'un  ton  impo- 
sant et  dédaigneux,  je  suis  le  général  de  Valentinien, 
monarque  de  l'univei's;  il  m'envoie  ici  pour  poursuivre 
et  punir  un  brigand  sans  ressources.  [icmets-Ie  à  l'inslanl 
entre  mes  mains,  et  sois  assuré  que  si  tu  n'obéis  pas  au 
commandement  de  mon  invincible  souverain,  loi  et  ton 
peuple  vous  serez  entièrement  exterminés.  » 

Igmazen  ne  répondit  que  par  des  injures,  et  se  retira 
furieux.  Le  lendemain,  les  deux  armées  en  venaient  aux 
mains  et  combattaient  toute  la  journée.  Vers  le  soir, 
Fit  mus  se  montra,  monté  sur  un  puissant  cheval,  revêtu 
d'un  éclatant  manteau  de  pourpre,  et  on  l'entendit  appe- 
ler à  grands  cris  les  soldats  romains  à  la  défection  el 
accabler  Théodose  d'outrages,  lui  reprochant  sa  cruauté 


(Ij  Ces  iribus  iiabitaieiit   la  région  monlagncuse  du  massif  ilu  Jurjtira 
cl  la  vallée  de  l'Otied-iJahil  de  liou.qic. 
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envers  les  siens  el  les  supplices  (ju'il  avait  invenlês  |)oiir 
les  |iiinii'.  La  nuit  mil  lin  à  celle  juuinéc,  la  plus  séiiensc 
(le  luule  la  L;ucrre,  cl  Tlicodose  rentra  dans  ses  canton- 
nenicnls  à  Sclil".  11  si^^nala  sa  présence  dans  celle  ville 
par  un  acte  de  juslice  (jue  les  populations  allendaienl 
(le|)uis  lon,L;leiiips,  en  faisant  péiir  par  les  llamines  Cas- 
lor  el  Marlinianus,  deux  complices  des  exactions  de  Uo- 
manus. 

Peu  de  temps  après,  il  envaliil,  pour  la  troisième  fois, 
le  lei'riloirc  des  Isalliens.  Igmazen,  épouvanlé,  cul  une 
entrevue  avec  Tliéodosc  cl  lui  |)aila  de  paix;  celui-ci 
déclara  qu'il  n'y  aurait  de  paix  que  du  jour  où  Firmus, 
cause  el  prétexte  de  celle  guerre,  lui  serait  livré.  Igmazen 
réllécliil  longlemps  sur  la  conduite  iju'il  devait  lenir. 
Enfin  il  se  décida  à  livrer  Fiimus,  et  il  faut  croire  qu'une 
somme  d'argent  promise  fui  un  puissant  aigumenl  en 
iaveui'  de  Tliéodose.  A  cause  de  rallaciicmcnl  que  les 
indigènes  ont  pour  Firmus,  Igmazan  a  recours  à  un 
mityeri  rare  et  curieux  pour  le  livi'cr.  Il  engage  à  dessein 
avec  Tliéodosc  plusieurs  combats  dans  lesquels  les  Isalliens 
doivent  être  vaincus  el  se  détacher  par  là  de  Firmus,  qui 
commence  à  leur  être  à  charge.  Celui-ci  n'ayant  plus  l'ien 
à  espérer  de  ces  peu|)les,  veul  s'enfuir  dans  des  conirées 
plus  éloignées;  mais  il  s'apereoil  que,  gardé  à  dislance, 
il  n'a  plus  la  liberté  de  luir.  La  prudence  lui  conseille  la 
ruse;  il  feint  d'avoir  pris  son  parti,  el,  prolilanl  du  som- 
meil de  ses  gardiens,  il  s'éloigne  avec  |)récaulion,  ram- 
panl,  (lit  Ammien,  plutôt  (ju'il  ne  maichait,  el,  quand  il 
fui   arrivé   dans  un  lieu   retiié,  il  se  pendit. 

Igmazen  gémit  en  secret  de  n'avoii'  pu  olVrir  à  Théo- 
(hise  qu'un  cajavrc,   lelles   n'étaient    pi'ohablemcnl   pas 
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les  coiiJilions  du  Irailc  conclu  entre  eux.  Ouoi  (ju'il  en 
soil,  il  fil  comme  il  put  ses  excuses  au  général,  en  lui 
envoyant,  à  dos  de  chameau,  le  cor[)s  de  Firmus.  Tliéo- 
dosc  l'exposa  publiquement  aux  yeux  de  ses  soldais,  qui 
venaient,  l'un  après  l'autre,  jurer  sur  le  cadavre  que 
c'était  bien  là  Firmus,  Le  général  romain  rentra  ensuite 
en  triomphateur  à  Setif  avec  la  dépouille  du  vaincu. 

D'autres  rebellions,  entre  autres  celle  de  Gildon,  l'rère 
de  Firmus,  troublèrent  le  repos  de  la  contrée.  Le  comte 
Boniface,  général  de  Valenlinien  111,  pacifia  la  Mauritanie 
et  la  rattacha  à  l'empire;  mais,  irrité  de  voir  accueillies 
par  Placidie,  impératrice  régente,  les  calomnies  que  pro- 
pageait contre  lui  Aëlius,  son  rival  de  gloire  et  de  for- 
tune, Boniface  eut  recours,  dans  sa  détresse,  aux  Van- 
dales, qui,  partout,  s'étaient  montrés  les  plus  grands 
ennemis  de  l'empire.  Pour  obtenir  leur  secours,  il  pro- 
pose à  Genseric,  leur  chef,  de  partager  avec  lui  la  moi- 
tié des  provinces  africaines  que  Rome  lui  a  confiées. 
Genseric  comprit  du  premier  coup  d'œil  quelles  chances 
heureuses  s'ouvraient  pour  les  siens;  il  n'hésita  pas  un 
instant.  Déjà,  l'Espagne  n'offrait  plus  à  ses  hordes  avides 
qu'une  proie  presque  épuisée;  rAfri(|ue,  au  contraiie, 
vierge  jusqu'alors  d'incursions  barbai'es,  semblait  oUrir, 
au  [iremier  qui  s'y  présenterait,  d'inépuisables  ressources 
|iar  le  pillage  de  ses  richesses  et  l'occupation  tle  son  ter- 
ritoire. Les  compagnons  de  Genseric,  au  moment  où  il 
partit  de  la  côte  d'Espagne,  s'élevaient,  suivant  quelques 
historiens,  à  quaire-vingl  mille,  suivant  d'autres,  à  cin- 
quante mille,  hommes,  femmes  et  enfants,  G'esl  avec  ce.^ 
forces  qu'il  entra  en  possession  de  la  poition  de  l'Afrique 
«jui  lui  était  cédée  par  le  comte  Boniface,  c'ei^l-à-dire  de 


^  44  — 

l'Africiuu  jiis(|irà  la  Numidic,  ou  des  irois  iMaurilanies 
lingilane,  césarienne  el  siliiienne. 

A  celte  époque,  l'Afrique  était  le  lliéàtrc  des  plus 
attreuses  dissensions;  les  orthodoxes,  les  circoncellions 
el  les  manicliéens,  ensanglantaient  leurs  mains  dans  des 
querelles  religieuses,  se  persécutant  et  se  massacrant 
réciproquement. 

Les  révoltes  successives  de  Firmus  et  de  (jildon,  l'appui 
(ju'elles  avaient  trouvé  dans  le  pays,  les  ferments  de 
liaine  que  des  répressions  sanglantes  avaient  dii  y  dépo- 
ser, préparaient  un  succès  facile  à  celui  qui  tcnlerail  la 
conquête  du  pays. 

Ce  fui  dans  ces  circonstances  que  Genseric  apparut  en 
Afri(jue.  l'nc  foule  de  sauvages  nus  sortirent  de  leurs 
forêts  et  des  vallées  du  mont  Allas,  pour  rassasier  leur 
vengeance  sur  les  tyrans  civilisés  qui  les  avaient  chassés 
de  Icui"  pays  natal.  La  masse  des  propriétaires  indigènes, 
iju'une  odieuse  et  impitoyable  liscalilè  avait  dépouillés, 
se  rangea  du  côté  de  Genseric.  i\]ais,  de  tous  ceux  qui 
donnèrent  assistance  aux  Vandales,  les  plus  empressés, 
les  plus  ardents  furent  les  sectaires  connus  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  donatiatcs.  Ils  avaient  liàlc  de  se 
venger  sur  les  catiioli(|ues  de  toutes  les  persécutions 
<iue  l'inlolérance  des  empereurs  leui'  avait  fait  subir, 
lôiilin,  pour  conipléler  cette  nomenclature  des  ennemis 
naturels  de  la  puissance  romaine,  ajoutons  (jue  Genseric 
'levait  encore  trouver  des  auxiliaires  dans  les  restes  de 
la  l'ace  punicjue. 

Dés  leur  entrée  en  Afri(|uc,  les  Vandales  portèrent, 
dans  tous  les  lieux  habités  qu'ils  renconlièrenl  sur  leur 
partage,  le  fer  cl  la  llammc.  four  expliquer  \ch  eifioya- 


blés  excès  auxquels  se  livrèrent  alors  les  barbares,  on 
esl  obligé  de  supposer  qu'ils  furenl  animés,  dans  leur 
œuvre  de  deslruclion,  par  la  rage  aveugle  des  iMaures  e( 
leur  esprit  de  vengeance.  Ce  fui  ainsi  que  les  Vandales 
parcoururent,  massacrant  et  ravageant,  les  trois  Mauri- 
lanies,  et  qu'ils  arrivèrent  au  fleuve  Amsaga  (le  Roumel  ,- 
qui  devait  être,  aux  termes  du  traité  conclu  avec  Boni- 
face,  la  limite  de  leur  empire  il). 

Cbez  le  comte  Boniface,  le  repentir  n'avait  pas  tardé  à 
suivre  raccomplissemenl  de  sa  faute;  il  cbercha,  mais  on 
vain,  à  la  réparer.  Réconcilié  avec  Placidie,  il  voulut  for- 
cer les  Vandales  à  retourner  en  Espagne.  La  guerre,  mal- 
gré les  latents  militaires  de  Boniface,  ne  fut  pas  lieureuse 
pour  lui.  11  fut  battu  non  loin  de  l'Amsaga,  dans  les 
plaines  de  Setif  peut-être,  et  se  vil  obligé  de  se  retirer 
à  Ilippone  (Bône",  qu'il  devait  perdie  encore  après  un 
siège  de  quatorze  mois. 

Lorsque  Genseric  eut  réuni  sous  son  pouvoir  presque 
tout  ce  (jui  avait  obéi  à  Rome,  depuis  Tanger  jusqu'au- 
delà  de  Cartbage,  il  organisa  sa  con(|uète,  cbercha  à  se 
concilier  les  Maures,  favorisa  les  donatistes,  longtemps 
persécutés,  et  tenta  de  réunir  les  innombrables  sectes 
d'Afri(|ue  dans  le  sein  de  l'arianisme  qu'il  professait,  et 
qui  semblait  les  résumer  toutes. 

«  En  Afrique,  dit  la  chronique  de  Saint  Prosper,  Gen- 
seric, roi  des  Vandales,  voulant  substituer  l'hérésie  arienne 
a  la  foi  catholique  dans  toute  l'étendue  de  ses  possessions, 
persécuta  quelques-uns  de  nos  évêcjues,  parmi  lesquels 
Possidius,  Novatus  et  Severianus  étaient  surtout  illustres; 

(1)  Histoire  des  Vandales  en  Afrii^iey  Yauoslii. 
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ol  comme  les  cruanlés  tlii  lyran  n'intimidaient  poini 
leur  fermelc,  non-seuleinem  il  les  priva  de  leurs  églises, 
mais  il  les  chassa  même  de  leurs  villes.  » 

Cela  se  passait  lors  de  la  pcrséculion  ordonnée  par 
Genseric,  en  437. 

Possidius,  l'auleur  de  la  Vie  de  Saint  Augusiin,  était 
évêquc  de  Calama  (Guelma),  et  Novatus,  ami  de  ce  saint 
illustre,  était  évé(|uc  de  Setif. 

L'épilaphe  de  Novatus,  trouvée  à  Setif  en  i85o,  se  lit 
ainsi  : 

Ilic  jacel  anlisles  sanctusrjue  Novatus. 
Terdenos  et  seplem  sedis  qui  mentit  anuos  ; 
Reccssit  die  décima  kalendas  septembres, 
(anno)  provinciœ  quadringentesimo  jwimo. 

a  Ci-gît  le  s.iinl  évéque  îNovatus,  qui  occupa  ce  siège 
pendant  jrcnte-sept  ans.  il  mourut  le  10  des  calendes  de 
septembre  de  l'an  de  la  province  401  ^3  août  440  de 
l'ère  vulgaire).   » 

Novatus  fut  donc  inhumé  à  Setif.  Mais  y  mourut-il,  ou 
bien  ses  restes  furent-ils  apportés  du  lieu  de  son  exil  (  1 ,  ? 

Ni  les  créations,  ni  les  réformes  de  Genseric  ne  durè- 
rent beaucoup  au-delà  Je  son  existence.  Ces  Vandales, 
qui  étaient  venus  châtier  les  vices  et  les  crimes  des  Ro- 
mains d'Afrique,  ne  tardèrent  pas  à  les  imiter  et  peut-être 
à  les  dépasser.  Toutes  leurs  vertus  guerrières  s'elFacèrent 
et  disparurent  dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse.  La  force 
de  l'empire   vandale  décrut  chaque  jour  sous  les  succes- 


(\)  Voir  les  judicieuses  observalions  présentcos  à  ce  snjol  iiar  iM.  i'ouilo, 
ihins  siui  travail  sur  la  Miiuiilaiiir  siii/îenne. 
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seurs  (le  (lenseric.  Les  tribus  nomades,  qui,  déjà,  dans  les 
derniers  leinps  de  la  doaiinalion  romaine,  avaient  rega- 
gné dti  terrain  sur  ie  uays  conquis  à  la  civilisation,  devin- 
rent plus  entreprenantes,  à  mesure  ([ue  les  moyens  de 
résistance  s'aflaiblirent  ;  une  lutte  permanente  s'engagea. 
Le  motif  de  celle  lutte  était  le  plus  souvent  la  violence  el 
les  brigandages  exercés  par  les  Maures  sur  les  bourgades. 

C'est  à  moment  que  Bélisaire  débarqua  en  Afrique, 
venant  do  Gonslanlinople  où  régnait  l'empereur  Justinien. 
Les  victoires  qu'il  remporta  sur  Gelimer  décidèrent  la 
perle  définilive  de  l'Afrique  pour  les  Vandales.  Dans  l'es- 
pace de  trois  mois,  la  ruine  complète  de  Gelimer  et  de 
son  peuple  était  consommée. 

Avant  la  baiaille  de  Tricamara,  qui  décida  du  sort  de 
l'empire  vandale,  les  Maures  de  la  Numiilie  el  de  la  Mau- 
ritanie avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Bélisaire  pour 
l'assurer  de  leur  soumission  à  rem{)ereur;  plusieurs  cliels 
lui  donnèrent  même  leurs  enfants  en  otage  et  lui  deman- 
dèrent les  insignes  de  la  royauté,  ne  considérant  pas 
comme  suffisante  l'investiture  qu'ils  tenaient  des  Van- 
dales. Bélisaire  se  rendit  à  leurs  désirs;  toutefois,  les 
Maures  ne  lui  fournirent  aucun  secours  en  bommes;  ils 
attendirent  l'issue  de  la  guerre  dans  une  stricte  neutralité, 
et  n'attaquèrent  les  Byzantins  que  lorsqu'ils  virent  Béli- 
saire remonter  sur  son  vaisseau   pour  quitter    l'Afrique. 

labdas,  chef  des  Maures  de  l'Aurès,  à  la  tête  d'une 
armée  de  trente  mille  hommes,  se  mit  à  ravager  la  Numi- 
die  et  à  faire  de  nombreux  prisonniers.  Il  s'était  ligué 
avec  Massinas,  que  Piocope  appelle  roi  des  barbares  de  la 
Mauritanie,  lesquels  pouriaient  bien  être  les  Babares  ou 
Bavares  que  nous  connaissons  déjà  comme  étant  les  habi- 
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tnnls  (les  Habors.  Lo  nom  do  Massinas  rapproclié  de  celui 
des  Massissenses  ou  Massinissenses,  (iiie  nous  avons  placés 
dans  la  Kabilie,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued-Saliel,  per- 
iijol  de  si]pposcr  qu'il  s'agit  encore  des  mêmes  peuplades 
i]ui  s'élaient  lanl  de  fois  révoltées  sous  les  Romains. 

iMassinas,  pour  donner  la  main  à  labdas,  avait  dû  s'em- 
parer des  étals  d'un  autre  chef  indigène  nommé  Ortliaïns, 
pendant  que  labdas  se  rendait  maître  de  la  grande  et  for- 
(ilo  contrée  qui  s'étend  à  l'ouest  de  l'Aurés,  dit  Procope, 
ol  louche  à  la  région  des  Maures,  sujets  d'Orlhaïas.  Celte 
contrée  est  évidemment  le  llodna;  pai'  conséiiuenl,  la 
rliaînc  du  Bou-Taleb  aurait  fait  partie  des  possessions  de 
ce  dernier  chef.  Il  racontait  lui-même  à  l'hislorien  grec 
(jue  ses  états  confinaient  à  un  vaste  désert,  au-delà  duquel 
habitait  une  race  d'hommes  qui  avaient  la  peau  blanche 
ot  les  cheveux  blonds.  C'étaient  sans  doute  les  habitants 
des  montagnes  qui  bordent  la  plaine  du  Hodna  du  côié 
du  midi  ;1  . 

Les  triomphes  de  Salomon,  successeur  de  Bélisaire, 
remirent  un  instant  au  pouvoir  de  l'empereur  d'Orient 
(juel(]ucs  portions  intérieures  du  pays.  Les  monts  Aurès, 
devenus  le  centre  d'une  résistance  active  de  la  part  des 
indigènes,  lurent  conquis  par  lui  et  fortifiés  contre  de 
nouvelles  incursions. 

Il  se  rejeta  ensuite  sur  la  province  de  Zaba,  ou  pre- 
mière Mauritanie,  et  la  rendit  tributaire.  Cette  province 
n'est  autre  que  la  Sitifiennc.  Procope  l'appelle  aussi  Zabi 
laujourd'hui  Bechilga,  prés  de  Messila),  qui  était  une  des 
villes  les  [dus  importantes  de  la  contrée. 

(1)  La  Mauritanie  silifienne,  par  M.  Poulte. 
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L(!S  monlngnos  siUiées  entre  Oalna  el  Selif  fureiil,  sans 
(loule,  visitées  à  cotte  époque  par  Salomon  ;  mais  los 
ligueurs  de  riiivcr  rempèclièrent  de  s'y  maintenir  cl 
l'ohligèrenl  à  descendre  dans  la  plaine  du  llodna,  où  sa 
présence  était  plus  utile  pour  relever  le  moral  des  popu- 
lations ijue  pour  les  délivrer  des  bandes  maures.  C'est  à 
ce  moment,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'année  540,  (jue  Zal)i 
el  d'autres  villes  du  llodna  sortirent  de  leurs  ruines,  el 
que  furent  reconstruites  à  Setif  les  murailles  byzantines, 
(|ui,  de  nos  jours  encore,  forment  la  knsba,  ou  quartier 
militaire,  sur  la  place  Barrai  el  sur  l'itucien  marché 
arabe. 

Un  fragment  d'inscription  attribuerait,  en  etlel,  à  Salo- 
mon celle  reconstruction.  Il  est  ainsi  conçu  : 

ANTIQVAMC 

SOLOfylONFORTI 


.M.  Poulie  l'a  complétée  de  la  manière  suivante  : 

Anliquam  civilalem  Sitifim  Solomon  forlissimus  fi'di- 
ficavit  ou  munivil. 

Le  génie  militaire  n'a  fait  que  l'oslaurer  les  parties 
endommagées  j)ar  le  temps.  Les  murs  avaient  été  faits 
avec  soin  ;  mais  on  reconnaît  sans  peine  qu'on  n'y  a 
employé  que  des  pierres  de  taille  qui  étaient  surplace; 
les  assises  ne  sont  pas  régulières  comme  dans  les  cons- 
tructions romaines,  les  pierres  sonl  mai  jointes,  el  un 
grand  nombre  avaient  déjà  appartenu  à  d'autres  monu- 
ments (1). 


(1)  Poulie,  lieiuie.   ufiicuine  (I8GI)  ei  Recueil  archéologique  de  Conslan- 
tine  (1863). 
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La  ville  de  Selif,  métropole  de  la  Mauiilanic  silifienne, 
devait,  à  l'époque  de  sa  splendeur,  jouir  d'une  certaine 
importance.  Les  restes  de  son  enceinte,  tels  qu'ils  exis- 
taient encore  au  seizième  siècle,  permettaient,  au  rap- 
port des  historiens,  d'évaluer  son  circuit  à  quatre  mille 
mètres.  Mais  nous  ne  saurions  allfirmer  si  cette  enceinte 
était  antérieure  ou  postérieure  au  terrible  tremblement 
de  terre  qui  renversa  Setif  en  l'an  A\d. 

(S  Les  secousses  furent  épouvanlables,  dit  Saint  Augus- 
tin. De  sorte  que  tous  les  habitants  furent  obliges  de 
rester  cinq  jours  dans  les  champs,  et  que  près  de  deux 
mille  païens,  terrifiés  par  le  phénomène,  demandèrent  le 
baptême  à  grands  cris.  Voilà  comment  Dieu  punit  ceux 
qui  ne  veulent  pas  le  servir    l  .  » 

La  ville,  ravagée  de  nouveau  par  les  Vandales,  fut 
réédifiée  par  Salomoii,  ainsi  que  le  constate  l'inscription 
que  nous  avons  rapportée  ci-dessus  ;  seulement  le  déve- 
loppement de  la  nouvelle  enceinte  n'avait  plus  que  cent 
cinquante  mètres  de  côté  sur  cent  vingt, 

Selif  était  le  siège  d'un  évèchè.  WAfrica  chrisiiana  de 
Morcelli  nous  a  conservé  le  nom  de  : 

Severus,  évèque  de  Setif  vers  l'an  4.00; 

Novatus,  qui  assista,  à  Carlhage,  à  la  conférence  de 
44 1  et  au  concile  de  419; 

Donatus,  qui  alla  au  concile  convoqué,  en  484,  jiar 
Iluneric,  roi  des  Vandales; 

Optatus,  qui  alla  au  concile  convoqué,  en  525,  par  Doni- 
face,  évèque  de  Carlhagc. 

De  nombreux   et    curieux   munumcnis   épigraphiques 

(1)  Saint  An-nsiii),  Sermon  six,  w  i".. 
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ont  élé  découverts  à  Selif  même,  ou  parmi  les  ruines  qui 
couvrent  la  campagne  environnante.  Nous  reproduisons 
l'inscription  suivante,  dédiée  à  Saint  Laurent,  martyr,  et 
conservée  avec  soin  dans  l'église  de  Setif  : 

IN  HOC  LOCO  SANCTO  DEPOS 
ITAE  SVNT  RELIQVIAE  SANCTI 
LAVRENTI  MARTIRIS  DIE  III  M  N 
AVG  CONS  HERCVLANI  V  C 
DIE  DOMINI  DEDICANTE  LAVRENTIO 
USP  MOR  DOMANP  CCCCXIII.  AMEN 

Les  reliques  de  SainI  Laurent,  martyr,  ont  été  déposées 
dans  ce  saint  lieu,  le  3  du  mois  d'août,  jour  de  dimanche, 
de  l'année  provinciale  413,  sous  le  consulat  d'Herculanus. 
(Correspondant  au  3  août  552  de  l'ère  chrétienne.) 

Une  autre  pierre  sculptée,  également  découverte  à 
Setif,  démontre  que  le  culte  de  Milhra  ou  du  dieu  soleil, 
originaire  de  la  Perse,  eut  aussi  des  disciples  dans  cette 
région  delà  Mauritanie.  Cette  pierre  représente  en  ronde 
bosse,  fortement  accentuée,  un  jeune  homme  assis  sur 
la  croupe  d'un  taureau  ;  sa  main  gauche  saisit  le  museau 
de  l'animal;  de  la  main  droite  il  lui  enfonce  un  glaive 
dans  le  cou.  Sa  coilfure  consiste  en  un  bonnet  phrygien  ; 
il  porte  un  manteau  jeté  sur  l'épaule  gauche  et  lloliant  ; 
la  poitrine  est  cuirassée,  et  la  jambe  qui  s'appuie  à  terre 
est  revêtue  d'un  pantalon  couvrant  le  pied.  A  la  hase  du 
tableau,  on  voit  un  chien,  un  scorpion,  un  serpent,  et, 
sur  un  des  côtés,  un  oiseau.  Deux  banderoles  en  haut  et 
en  bas  portent  cette  inscription  : 

DEO  INVICTO  MYTRE  LEG  II  HERCULEA  FEC. 
COHS.X.ET.VII  VOTVM.  SOLVERVNT 
l.  A, 
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La  deuxième  légion  surnommée  l'Herculéenne  a  élevé 
ce  monumcnl  au  dieu  invincible  Millira;  la  dixième  el  la 
seplième  cohorte  en  ont  volonlaircmcnl  accompli  le  vœu. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  monuments  rappelant 
les  croyances  religieuses  des  temps  antiques,  il  nous  reste 
à  mentionner  d'autres  vestiges  d'un  culte  qui  semble 
avoir  eu  en  Afrique  de  nombreux  adeptes.  Ce  sont  les 
tombeaux  circulaires,  cromlechs  ou  autres,  dits  celtiques 
ou  druidiques,  dont  l'existence  a  été  signalée  dans  la 
Medjana  el  chez  les  Mahdid.  La  nécropole  que  l'on  appelle 
Bel-Kerim,  aux  cent  mille  tours,  située  près  de  l'Oucd- 
Zïatin,  constate  le  passage  d'une  nombreuse  génération 
dans  ces  contrées  solitaires,  oii  de  rares  bergers  promè- 
nent aujourd'hui  leurs  troupeaux  (1  . 

Tout  le  pays  de  Selif  est  riche  en  ruines  romaines.  Les 
restes  de  villes,  villages,  chàleaux-ibrls,  fermes,  tom- 
beaux, couvrent  le  sol.  Dans  les  vallées,  ces  grands  débris 
vous  arrêtent  de  lieue  en  lieue.  Parlout,  ce  sont  de  gran- 
des pierres  debout,  formant  les  angles  des  maisons,  les 
chambranles  des  portes,  et  reliées  entre  elles  par  des 
murs  en  pierres  de  taille  de  grand  appareil.  Les  villes  ont 
souvent  une  étendue  de  plus  de  cinquante  hectares;  les 
unes  étaient  entourées  de  remparts,  les  autres  ouvertes. 
Il  serait  difficile  de  lecherclier,  avec  le  seul  aide  des  Itiné- 
raires, les  noms  des  villes  qui  formaient  les  étapes  de 
Selif  à  Lambèse,  l'épigraphie  les  révélera  quelque  jour 
sur  les  lieux  mêmes,  quand  des  explorations  sérieuses 
seront  entreprises  dans  ces  fouillis  de  décombres. 


(I)  Vuir  le  travail  de  M.  Payen,  AnuuaiiPile  la  Socielé  archéolo(jiqii«  ilc 
Conslantine,  aniiôe  ISOii. 
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M.  Pelissier,  clans  VExploralion  scientifique  de  V Algérie, 
indique,  d'après  les  llinéraires  anciens,  plusieurs  voies 
romaines  reliant  Setif  aux  autres  villes  de  la  Numidie  et 
delà  Mauritanie.  Celle  allant  à  Cirta  passait,  d'après  l'Ili- 
néraire  d'Anlonin,  par  Cuiculi  (Djemila),  —  Idicra,  — 
Mileum    Mila). 

La  Table  de  Peulinger  indique,  entre  Cirla  et  Silill,  une 
roule  qui  doit  être  la  même  que  celle  d'Anlonin,  car  elle 
a  exactement  le  même  développement  de  cent  milles;  mais 
sur  laquelle  un  plus  grand  nombre  de  stations  sont  dési- 
gnées. Ces  stations  sont  : 

Monte  [Mons  ,  —  Cuicul  Colonia  Djemild ,  -~  Caput 
liudelli,  —  Modolana,  —  Berzeo,  —  Fons  Camerata  [Ma- 
halla  des  Beni-Giiecha?  .,  —  Nobas  Fusciani,  —  Mileum 
Colonia  {Mita  ,  —  Numituriada,  —  Aquarlille. 

La  Table  de  Peulinger  donne  aussi  une  roule  de  Sitifi  à 
Thevesle  sans  passer  par  Cirta.  Celle  route,  jusqu'à  Ga- 
saupala,  était  la  même  que  celle  de  Thevesle  à  Cirta.  Là, 
elle  s'en  séparait,  et,  laissant  Ciria  sur  la  droite,  elle  pas- 
sait par  les  localités  suivantes  : 

Ad  Rubras,  —  Ad  Centenarium,  —  Thenebreste,  — 
Tbigisi,  —  Sigus,  —  Buduxi  'Fedj  Sila?),  —  Visalla,  — 
LucuUianis,  — Salmana,  -^Tbadute  'ruines  de  Tatoubt, 
chez  les  Zemoul?  ,  —  Ad  Saturnos,  —  Baccarus. 

On  pourra  retrouver  plusieurs  de  ces  stations  dans  les 
plaines  des  Sebakh,  des  Oulad-Abd-en-Nour  et  des  Eulma. 
Je  signale,  entre  autres,  les  ruines  considérables  que  j'ai 
vues  aux  lieux  dits  Bou-Tekhematen,  Gabel-Tarf,  Biar-et- 
Taïa,  Bir-er-Raïan,  Enchir-el-Atech,  sur  les  bords  du  lac 
dit  Chott-Saïda,  Biar-Oulad-Atman.  La  plupart  de  ces 
emplacements  de  villes  antiques  se  trouvent  sur  le  par- 
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cours    (le  la  roule   arabe  allant    de   Selil"  à   Dalna    1). 

De  Silifi,  la  graiule  voie  qui  conduisait  de  Carlhage  à 
Ccsarcc  se  dirigeait  sur  Auzia  (Aumale,,  en  passant  par 
les  stations  suivantes  : 

Pcrdices,  —  Ccllas,  —  Macri,  —  Zabi  [Becltilga,  près 
Mcssila   et  enfin  Ad-Aras  et  Talilli. 

Celte  portion  de  la  roule  passait  au  midi  des  Diban. 

L'Itinéraire  d'Anlonin  indicjue  deux  routes  qui,  de  Selif, 
conduisaient  à  Sabktî   Bougie  . 

La  première  passait  par  [Iovyg^  {Aïn-Roud),  —  Lesbi, — 
Tubusuctus    TiJdal  . 

La  seconde  avail,  comme  la  première,  soixanle-dix- 
ncuf  milles  de  développement.  Elle  passait  par  Ad  Sava 
municipium,  —  Ad  Olivam,  —  Rulia  municipium. 

Enfin,  la  roule  de  Silili  à  Igilgili,  dont  le  développe- 
ment était  de  (jualrc-vingls  milles,  juissail  par  Salali,  — 
Ad  Basilicam,  —  Ad  Ficum. 

Peulinger  fait  passer  un  embranchement  de  celle  route 
par  Cboba    Ziama  . 

(1)  Voir,  sur  ces  ruines,  uu  Moiwrjropliie  des  UuliKl-Alnl-cn-Nour. 


période  arabc^  Ijcrbère  eJ  ttip<iue 


En  l'an  27  de  l'hégire  ^Gi7-8  de  J.-C/,,  eut  lieu  la  pre- 
mière expédition  musulmane  en  Afrique.  Les  cavaliers 
arabes  qui  y  prirent  part  en  rapportèrent  un  butin  telle- 
ment considérable,  qu'ils  conçurent  le  projet  d'envahir 
le  pays.  Une  armée,  composée  d'abord  d'environ  vingt 
mille  hommes,  se  mit  en  marche,  écrasant  sur  son  pas- 
sage tout  ce  qui  tentait  de  lui  résister;  mais  elle  ne 
dépassa  pas  la  contrée  qui  forme  aujourd'hui  la  régence 
de  Tunis. 

La  troisième  invasion,  dirigée  par  Okba-ben-Nafa  en 
l'an  50  (070  de  J.-C),  eut  un  caractère  de  conquête  beau- 
coup plus  caractérisé.  Avant  de  l'entreprendre,  Okba 
fonda  la  ville  de  Kaïrouan  pour  lui  servir  de  base  d'opé- 
ration, puis  s'élança  vers  l'occident,  portant  ses  armes 
victorieuses  jusqu'aux  bords  de  l'Océan. 

Le  roman  chevaleresque  ayant  pour  titre  Conquête  de 
l'Afrique,  raconte  la  prise  de  Sctif  par  les  armées  musul- 
manes ;  mais  cet  ouvrage  fantaisiste,  composé  longtemps 
après  les  événements,  ne  nous  inspire  pas  une  grande 
confiance.  L'auteur  rapporte  un  épisode  dans  le  genre 
de  celui  oij  le  palrice  Grégoire  promettait  la  main  de  sa 
fille  au  guerrier  chrétien  qui  le  délivrerait  du  général 
arabe.  Les  plus  vaillanis,  de  part  et  d'autre,  descendent 
dans  l'arène,  des  coups  de  lance  homériques  sont  échan- 
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gcs,  cl  les  rcJoulables  cliampions  de  l'islaiii  l'uni  rouler 
(oiis  leurs  ciniemis  dans  la  poussière.  La  conclusion  ne 
varie  pas  :  la  ville  ouvre  ses  portes  aux  vain(|neuis,  rjui 
deviennent  ainsi  les  heureux  possesseurs  des  belles  lilles 
el  des  trésors  des  clircliens. 

l/liisloiien  Ibn-Klialdoun  garde  le  silence,  ce  qui  nous 
fail  sup|)ûser  que  l'expédilion  d'Okba  ne  produisit,  au 
début,  (jue  peu  d'effet  sur.lc  pays  qu'elle  laissa  au  nord. 

Mais  toutes  les  populations  l)erbères,  répondant  à  l'ap- 
pel de  leur  clief  Koceila,  puis  de  la  Kalicna,  reine  des 
monts  Aui'ès,  parvinrent  à  refouler  les  eiivabisseurs  ara- 
bes el    à  vivre  indépendantes  pendant  plusieurs  années. 

Kn  l'an  74  00.]  ,  bs  Ai-abes  revinrent  en  Afrique  avec 
de  nombreux  renforts.  A  leur  approche,  la  Kahcna  lit 
détruire  toutes  les  villes  el  fermes  du  pays;  aussi,  dil 
Jbn-Klialdoun,  cette  vaste  région  (jui,  depuis  Tripoli  jus- 
qu'à Tanger,  avait  offert  l'aspect  d'un  immense  bocage, 
à  l'ombre  dufjuel  s'élevait  une  foule  de  villages  louchant 
les  uns  aux  autres,  ne  montra  plus  que  des  ruines.  Voilà 
ce  qui  nous  expli(|ue  la  ruine  totale  des  nombreux  établis- 
sements dont  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  (jue  les 
vestiges  à  Heur  de  terre.  Les  Uerbères  virent  avec  un 
déplaisir  extrême  la  destruction  de  leurs  propriétés,  el 
abandonnèrent  la  Kalnnia  pour  faire  leur  soumission  à 
Hassan.  Ce  génér.il  musuhnau  profila  d'un  événement 
aussi  heureux,  et,  ayant  réussi  à  semer  la  désunion  parmi 
les  adhérents  de  la  Kahena,  il  marcha  contre  ceux  des 
IJerbèrcs  qui  obéissaient  encore  à  cette  femme,  elles  mil 
en  pleine  déroute.  L'offre  d'une  amnistie  générale  décida 
les  vaincus  à  embrasser  l'iblamisme,  et  à  reconnaître 
l'aulorilé  du  gouvernement  aralie;  mais  leur  conversion 
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n'élail  pas  sincère,  cl,  par  la  suite,  ils  aposlasièrcnl 
jusqu'à  douze  fois. 

Pcndanl  plus  d'un  siècle,  les  princes  agldebides  régné- 
renl  en  Afriiiue  au  nom  des  khalifes  de  l'Orient.  Ils 
avaient  dompté  les  Berbères,  lorsque  la  secte  des  khare- 
djiles  ou  chiites,  hérétiques  musulmans,  vint  développer 
chez  eux  ses  principes  et  ses  doctrines.  Les  Berbères 
Kclama,  organisés  en  sociétés  secièles  par  des  émissaires 
très-ardenls,  prirent  les  armes  les  premiers,  expulsèrent 
de  l'Afrique  le  piince  aghiebidc,  et  reconnurent  pour  kha- 
life un  piince  fatimite.  Celte  grande  révolte  prit  naissance 
dans  la  région  montagneuse  qui  sépare  Setif de  Gigelli  'T. 

Après  la  mort  de  Mahomet,  son  gendre  cl  cousin,  Ali, 
avait  espéré  obtenir  le  commandement  temporel  cl  spi- 
rituel des  musulmans.  De'là,  l'origine  de  rivalités  cl  de 
luîtes  qui  éclalèrent  dans  le  sein  de  la  nation  arabe.  On 
prit  les  armes  de  pari  et  d'autres;  mais  les  partisans 
d'Ali,  nommés  alides  ou  fiilimiles,  ayant  été  battus  dans 
plusieurs  rencontres,  se  dispersèrent  pour  échapper  à  la 
morl.  Quelques-uns  de  ces  fuyards  passèrent  en  Afrique, 
oîi  ils  trouvèrent  les  Berbères  bien  disposés  à  embrasser 
leurs  doctrines.  Ce  peuple  ne  cherchait  que  des  prétextes 
pour  résister  à  la  domination  arabe;  el  si,  dans  les  pre- 
miers temps,  il  ne  savait  pas  entreprendre  une  révolte 
sans  se  jeter  dans  l'apostasie,  il  apprit  alois  à  s'insurger 
sans  cesser  d'être  musulman. 

Des  missionnaires,  partis  de  l'Orient,  travaillaient  à 
gagner  des  prosélytes  à  la  cause  d'Obeïd-Allah,  qui  aspi- 


f I)  Nous   sommes   obliges   de  répéter  ici  quelques  passages  de  iioUu 
Histoire  de  Gigelli. 


—  58  — 

rail  à  l'imamat,  c'esUi-dirc  à  l'hcrilagc  de  raulorilc 
temporelle  cl  si)iriluelle  de  Mahomet,  donl  il  se  préten- 
dait le  (le^ccndanl.  L'un  de  ces  missionnaires  s'ctablil 
près  de  l'cmboucliurc  de  l'Oued-Roumel,  dans  le  pays  des 
Kclama.  Dès  lors,  l'appel  en  faveur  de  l'islam  se  fil  enten- 
dre dans  ton  le  celle  contrée.  Un  autre  agent,  nommé 
Abou-Abd-Aliali,  se  rendit  à  La  Mecque,  où  il  lenconlra 
plusieurs  notables  de  la  tribu  des  Kelama,  venus  en 
pèlerinage.  Parmi  ces  Kelamiens,  il  fil  la  connaissance  de 
Moussa,  chef  des  Sekian  de  Djcmila,  et  de  Màsoud,  de  la 
Iribu  des  Messalla,  non  loin  de  Selif.  Après  avoir  gagné 
leur  amilié,  il  se  mil  à  les  entretenir  des  doctrines  pro- 
l'essèes  par  les  chiites,  c'est-à-dire  les  sectaires  latimilcs, 
et,  comme  il  montra  une  piclè  extrême  cl  une  grande 
abnégation  de  soi-même,  il  fil  s"ur  leurs  esprits  une  pro- 
fonde impression. 

Les  fréquentes  visites  qu'il  rendit  à  ces  chefs,  dans 
leur  camp,  furent  aussi  agréables  pour  lui  que  pour  eux. 
Ouand  ils  se  disposèrent  à  partir  pour  leur  |tays,  ils  l'in- 
vitèrent à  les  y  accompagner.  Les  voyageurs  s'èlanl  mis 
en  route  ai'rivèrent  dans  le  pays  des  Kclama  en  l'an  803 
de  notre  ère,  et  s'arrêtèrent  à  Ikdjan,  ville  située  dans  le 
territoire   de    la    tribu    de  Djemila   (1).    Une   foule   de 


(I)  D'apirs  lies  renseignements  qne  j'ai  recueillis  sur  les  lieux  mêmes, 
llvdjau,  (ju'il  ne  faut  point  eoni'ondie  avec  (iuidjal,  élait  le  nom  de  tout 
un  eaiilon  siUié  à  l'esl  du  [iahor,  occupé  aujourd'hui  par  la  liihu  des 
Iteni-A/i/..  On  voit  là  une  série  de  monlagnes  escarpées  el  boisées  et, 
entre  autres,  le  i)ic  de  Sfntj-cl-ri'oul,  la  selU'  de  l'ojiie  on  du  vampire, 
nom  (pii  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  l'orme  bizarre.  Près  de  la  dje- 
niAa  fie  Sidi-Abbassi,  on  voit,  sur  un  espace  très-élendu,  des  ruines  (pie 
les  Kabilcs  nommenl  encore  Klierbal-lUdjan.  Ce  sont,  ii  ne  pas  en  douter, 
les  vestiges  de  la  ville  qui  devint  le  centre  d'action  des  Obcidiles. 
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Kelamiens  se  joignit  à  Abou-Abd-Allah;  leurs  tloc- 
Icurs  eurent  des  conférences  avec  lui  et  devinrent 
ses  amis  dévoués.  Alors,  il  leur  déclara  que  l'imamat 
appartenait  à  un  membre  de  la  lamille  de  Mahomet, 
et  il  les  invita  à  soutenir  la  cause  d'Obeïd-Allali.  Les 
Kctamiens,  en  grand  nombre,  embrassèrent  les  doctrines 
du  missionnaire. 

L'émir  Aghlebide  d'IfVikia  envoya  à  Abou-Abd-Allali 
une  lettre  menaçante,  à  laquelle  celui-ci  (it  une  réponse 
conçue  en  des  termes  outrageants.  Alors  ses  préfets,  les 
gouverneurs  de  Messila,  de  Sellf  et  de  Delezma,  portèrent 
la  guerre  chez  les  Ketama.  Quatre  chefs  de  celle  nation, 
craignant  la  sévérité  du  souverain  aghlebide,  se  réunirent 
alors  en  conseil,  et  prirent  la  lésoluiion  d'exiger  de  Baïan, 
chef  de  Djemila,  l'extradilion  d'Abou-Abd-Allah,  qui  se 
trouvait  encore  au  mont  Ikdjan.  Mais  la  tribu  de  Djemila 
prit  la  défense  de  son  hôte,  et  chassa  ceux  qui  voulaient 
lui  nuire.  Abou-Abd-Allah  et  ses  partisans,  s'apercevant 
du  danger  qu'Us  couraient,  se  réfugièrent  à  Tazrout. 
Les  familles  kelamiennes  qui  avaient  prèle  le  serment  de 
lldélité  au  missionnaire,  s'empressèrent  d'aller  le  rejoin- 
dre dans  la  ville  de  Tazrout,  de  sorte  que  l'aulorilé  de 
cet  aventurier  prit  un  grand  accroissement. 

Après  avoir  repoussé  avec  perles  les  troupes  lancées 
contre  lui,  Abou-Abd-AUali  réunit  sous  ses  drapeaux  les 
Adjiça,  les  Zouaoua  et  toutes  les  fractions  de  la  grande 
tribu  des  Ketama.  Pendant  que  les  populations  de  la  pro- 
vince faisaient  leur  soumission,  les  unes  de  bon  gré,  les 
autres  contraintes  par  la  force  des  armes,  un  corps  de 
iroupes  aghlebides  quitta  Tunis  et  pénétra  chez  les  Ke- 
tama. Celte  expédition  se  dirigea  sui"  Tazrout,  et   mit  en 
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fuite  les  troupes  qu'Abou-Abd-Allah  avait  ooncenlrces 
aupjès  lie  la  ville  Je  Melouça  (l. 

Le  cliiile  abamlonna  aussilôt  la  forlercsso  ilo  Tazroul 
et  courut  s'enfermer  dans  Ikdjan.  Après  avoir  dcnianiclc 
ïazrout  902,  le  général  aglilcbide  marclia  contre  lui; 
mais,  à  mesure  qu'il  s'avançait  dans  le  territoire  des 
Kclama,  les  diffîcultcs  s'augmentaient  et  le  décourage- 
ment se  mit  alors  dans  son  armée.  Un  détacliement  de 
troupes,  envoyé  en  reconnaissance  du  côté  de  Mila,  fut 
mis  en  tiéroule  par  les  insurgés,  et  la  position  empira 
tellement,  que  les  Aghlebides  durent  évacuer  le  pays  des 
Ketama.  Abou-Abd-Allah  établit  alors  sa  demeure  à  Ikdjan, 
oîi  il  fonda  une  ville  qu'il  appela  Dar-el-IIitIjra  (maison  de 
la  retraite)  '2).  Quelque  temps  après,  cet  babile  mission- 
naiie,  ayant  rallié  tous  les  Kelama  aulour  de  lui,  mil  le 
siège  devant  Setif;  lu  place  linit  par  capituler  et  fut  rui- 
née de  fond  en  comble  3).  De  victoire  en  victoire,  il 
s'empara  successivement  des  autres  villes  importantes  de 
la  province. 

Pendant  que  les  populations  de  l'Ifrikia  souliailaicnl 
le  liiomplic  d'Abou-Abd-Allah,   à  cause  de  sa  clémence 

M)  La  ville  (le  Meloui;a  existait  sur  le  tenitoire  acluel  de  la  liibii  des 
Oulad-AlHl-en-iNoui-,  à  l'est  du  Djebel-Gious.  Les  ruines  porlenl  aujour- 
il'liui  le  nom  d'Aïn-Melouk.  A  quelques  kilomètres  [tltis  au  nord,  sont  les 
mines  de  l'ancienne  ville  de  Tazrout.qui  ont  conservé  le  même  nom  jus- 
qu'à ce  jour.  En  langue  berbère,  Tairont  signifie  rucher;  la  ville  était, 
en  effet,  bâtie  contre  la  crête  rocheuse  qui  domine  ce  canton. 

(2)  Nous  avons  indiq\ié  dans  une  note  ci-dessus  la  position  de  celle 
ville  fondée  à  Ikdjan. 

(.3)  Le  géographe  arabe  El-Rekri  dit  (pie  la  muraille  qui  entourait  Setif 
ftil  détruite  i»ar  les  Ketama,  et  cela,  pour  la  raison  que  les  Arabes  leur 
avaient  enlevé  celte  ville  cl  les  avaient  obligés  à  payer  la  dime  chaque 
fois  (pi'ils  voulaient  y  entrer. 
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envers  les  vaincus  el  de  son  respect  pour  les  trailés,  les 
Agiilebideiï  recevaient  à  toute  heure  les  nouvelles  les  plus 
fâcheuses  et  vidaient  leurs  trésors,  afin  d'organiser  de 
nouvelles  armées  et  de  réparer  les  places  fortes.  Le  mehdi 
Obeïd-Allah,  en  faveur  duquel  Abou-Abd-Allah  faisait  de 
la  propagande,  après  une  série  d'aventures  qu'il  est  inu- 
tile de  rappeler  ici,  finit  par  arriver  à  Ikdjan  où  son  pré- 
curseur, Abou-Abd-Allah,  lui  remit  tous  les  trésors  qu'il 
avait  amassés.  Ce  prince  étant  ainsi  parvenu  au  pouvoir, 
envoya  des  agents  dans  toutes  les  parties  de  l'empire, 
pour  sommer  les  populations  de  reconnaître  son  autorité. 
Les  principaux  personnages  parmi  les  Ketama  qui  avaient 
soutenu  avec  tant  d'énergie  la  cause  du  mehdi  Obeïd-Al- 
lah, reçurent,  en  récompense  de  leurs  services,  des  som- 
mes d'argent,  de  belles  esclaves  et  des  commandements 
importants. 

Obeïd-Allah  ayant  obtenu  le  serment  de  fidélité  de  la 
majeuie  partie  des  populations,  entre  autres  de  celle 
de  Kaïrouan,  résidence  habituelle  des  émirs  africains, 
envoya  des  gouverneurs  en  Sicile  et  à  Tripoli.  Le  nou- 
veau souverain,  devenu  maître  de  l'ifrikia,  résista  à  l'in- 
fluence d'Abou-Abd-Allah  le  chiite,  et  ne  lui  permit  plus 
de  se  mêler  de  ses  affaires.  Celui-ci,  profondément  blessé, 
se  mit  alors  à  semer  des  germes  de  mécontentement  parmi 
les  Ketama  el  à  les  exciter  contre  le  Mehdi,  qui,  disait-il, 
s'était  approprié  les  trésors  d'ikdjan,  sans  leur  en  avoir 
accordé  la  moindre  partie,  et  qui  pouvait  bien  n'être  ni 
l'imam  impeccable,  ni  la  personne  de  laquelle  ils  avaient 
tant  travaillé  à  soutenir  les  droits.  Cette  déclaration  trou- 
bla la  confiance  des  Ketama,  qui  prirent  la  résolution 
d'assassiner  le  Mehdi.   Pour  déjouei"  cette  conjuration, 
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celui-ci  fit  liicr  Abou-Abd-Allali.  Plusieurs  Iribus  kela- 
micnncs  ayant  pris  les  armes  pour  venger  la  mort  ilu 
chiite,  mirent  à  leur  lêle  un  enfant  auquel  ils  donnèrent 
le  titre  de  melidi.  Ils  prclendireni  même  qu'il  était  pro- 
piièle  et  que  le  chiite  vivait  encore.  Le  fils  d'Obcïd-Allah 
marcha  contre  eux,  les  tailla  en  pièces,  tua  l'enfant  et 
arrêta  ainsi  la  défection  des  Kelama. 

En  914,  le  fils  du  iMehdi,  à  la  tète  d'un  corps  de  trou- 
pes kelamiennes,  pénétra  en  Egypte  et  se  remlit  maître 
d'Alexandrie  et  de  la  province  qui  en  dépend;  mais,  à  la 
suite  de  quelques  échecs  que  lui  firent  éprouver  les  trou- 
pes envoyées  de  Bagdad  par  le  klialife  abbacide,  il  se  vit 
forcé  d'abandonner  l'Egypte  et  de  rentrer  dùns  le  Mo- 
giireb. 

Les  Ketamiens  prirent  part  à  une  nouvelle  expédition 
contre  l'Egypte,  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière ;  puis  ils  suivirent  encore  les  généraux  obeïdites 
dans  leur  campagne  contre  le  Rit  marocain.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Kelama,  devenus  les  champions  des  fatimiles, 
contribuèrent  puissamment  à  la  création  de  leur  empire. 

Le  peu[)le  kelamien,  dit  encore  Ibn-KliaUloun,  après 
avoir  établi  un  empire  dans  l'Occidenl,  devint  Irès-puis- 
sant,  et,  par  cette  raison-là  même,  finit  par  s'éteindre 
dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse.  Toutes  les  branches  de 
cette  peuplade,  à  l'exception  de  celles  qui  se  sont  retran- 
chées dans  les  montagnes  de  leurs  anciens  territoires, 
comme,  les  Beni-Zeldoui  (Zoundaï ,  les  Zouaoua  et  les 
habitants  des  montagnes  de  Gigelli,  ont  été  obligées  de 
se  soumettre  à  l'impôt  et  de  passer  au  rang  des  sujets  de 
l'empire  hafside. 

De  nos  jours,  ajoute   Ibn-Klialdoun,    l'appcUalion  de 
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kelamien  esl  employée  chez  (ouïes  les  tribus  pour  dési- 
gner un  homme  avih,  l.a  raison  en  est  que,  pendant  les 
quatre  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  chute  de  l'em- 
p-ire  kelamien,  les  dynasties  suivantes  se  sont  plu  à  leur 
reprocher  l'atlachemenl  qu'ils  avaient  montré  aux  doc- 
trines héréliques  el  aux  croyances  infidèles.  Il  en  résulla 
que  la  plupart  des  peuplades  ketamiennes  renoncèrent  à  ce 
surnom,  à  cause  de  l'idée  de  dégradation  qu'il  comporlail, 
et  se  donnèrent  pour  membres  de  quelque  autre  tribu. 
Pour  celte  raison,  beaucoup  de  gens  ont  eu  de  la  répu- 
gnance à  se  reconnaître  d'origine  berbère.  L'épilhèle  de 
ketami  est  en  grand  usage  dans  la  province  de  Constan- 
line;  c'est  une  expression  outrageante,  synonyme  de 
proxénète,  sodomisé^  homme  avili,  renégat,  qui  renferme 
en  elle  tout  le  vocabulaire  injurieux  de  la  basse  classe 
algérienne. 

Ajoutons  que  les  mœurs  licencieuses  des  Ketama, 
qui  répugnaient  à  la  conscience  des  peuples,  avaient 
fini  par  appeler  sur  leur  nom  la  réprobation  et  le 
mépris.  Certaines  tribus  bien  connues  ont,  de  nos  jours 
encore,  la  triste  réputation  de  faire  commerce  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles  en  accordant  à  leurs  hôtes  l'hos- 
pitalité la  plus  complète. 

Obeïd-.Allah  le  melidi  mourut  vers  le  mois  de  février  93-4 
de  notre  ère,  el  dans  la  vingt-quatrième  année  de  son 
khalilat.  Il  eut  pour  successeur  son  fils,  Abou-el-Kacem, 
surnommé  El-Ka'im-biamr-Allah  (qui  maintient  l'ordre 
de  Dieu' . 

C'est  pendant  le  règne  de  ce  dernier  qu'apparut  sur  la 
scène  politiiiuo   un  personnage  nomme   Ahou-Iezid,  qui 
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(levait  jouer  un  grand  rôle.  Sa  curieuse  hisloire  inéril<i 
<rêtre  raconlée  en  détail    f. 

Mokhnlled-Ibn-Keïdad,  surnommé  Abou-lezid,  Fliomme 
à  ianc,  était  originaire  de  la  tribu  berbère  des  Zenala. 
Keïdad,  père  d'Abou-Iezid,  visitait  souvent  le  pays  des 
Noirs  pour  y  faire  le  commerce.  Son  fils  naquit  d'une 
esclave  qu'il  avait  acbetée,  nommée  Sbika,  el  vit  le  jour 
à  Kaokao,  ville  située  dans  cette  région  du  Soudan.  (!et 
enfant  était  boiteux  et  avait  un  signe  sur  la  langue. 
Keïdad  eut  l'idée  de  le  présenter  à  un  devin  du  pays, 
qui,  apiès  l'avoir  examiné,  dit  :  «  Voilà  un  enfant  à 
(jui...,  à  qui  il  arrivera  de  grandes  cboses;  un  jour,  il 
sera  roi.  •»  Fier  de  cette  prédiction,  Keïdad  revint  dans 
son  pays.  Le  jeune  Abou-lezid  apprit  le  Koran  à  Touzer, 
et  fréquenta  les  sectes  hérétiques  musulmanes.  Séduit 
par  leurs  doctrines,  it  en  devint  le  prosélyte.  Entraîné 
par  le  fanatisme,  il  déclara  infidèles  les  personnes  qui 
professaient  la  religion  orthodoxe,  décidant  que,  par  ci» 
lait  même,  elles  avaient  encouru  la  peine  de  mort  et  la 
contiscation  de  leurs  biens.  11  posa  aussi  en  principe  l'o- 
bligation de  se  révolter  contre  le  sultan. 

ICn  l'an  928  de  notre  ère,  il  se  mil  à  faire  la  [police  (](:s 
mœurs  et  travailla  à  supprimer  les  abus  fini  pnrlaienl 
scandale  à  la  religion.  De  cette  manière,  il  gagna  tant  de 
partisans,  (ju'il  se  vil  bientôt  assez  fort  pour  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Ayant  i)ri3  un  ànc  gris  pour  monture, 
d'où  lui  vint  le  surnom  de  l'homme  à  l'àne,  vêtu  de  laine 


(I)  Plusieurs  historiens  arabes  ont  écrit  sur  AI)OU-Iezid.  La  ciironique 
il'Ibn-IIamniad,  tiailuite  par  M.  Clierl)onneaii,  nous  a  paru  l'oiirnii'  it  oe 
Mijet  les  rcnscifc'nenienls  les  plus  roniplt'l». 
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grossiéro,  un  bàlon  ;'i  la  main  el  avec  le  seul  lilre  do 
clieïkii  (les  vrais  croyants,  il  avait  commencé  à  prêclier 
l'insiirreclion.  Plus  lard,  renonçant  à  ces  habitudes  sim- 
ples, il  adopta  les  habits  de  soie  el  ne  monta  plus  que 
des  chevaux  de  race.  Il  abandonnait  à  ses  soltlats  les  fem- 
mes des  vaincus.  Encouragés  par  l'exemple  de  sa  cruauté, 
les  Berbères  de  son  armée  massacraient  sans  pilié  ceux 
qui  tombaient  en  leur  pouvoir.  Ainsi,  au  blocus  d'EI- 
Mahdia,  tous  les  habitants  qui,  fuyant  la  famine,  sor- 
taient de  la  ville  pour  implorer  la  clémence  des  assié- 
geants, eurent  le  ventre  fendu,  el  on  fouilla  jusque  dans 
leurs  entrailles  vivantes  pour  y  chercher  l'or  qu'ils  avaient, 
disait-on,  avalé.  Les  femmes  enceintes  subirent  le  même 
sort. 

Abou-Iezid  avait  attaqué  avec  succès  les  villes  de  Ba- 
ghaïa,  de  Bedja,  de  Tebcssa  et  de  Kaïrouan  après  avoir 
remporté  plusieurs  victoires;  mais  la  fortune  finit  par  lui 
être  défavorable,  el  il  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuile. 
Le  khalife  Ismaïl-el-Mansour,  i)etil-fils  d'Obeïd-Allah  le 
mehdi,  se  mit  à  sa  poursuite  vers  le  pays  des  Sanhadja, 
où  il  s'était  retiré. 

A  celle  époque,  la  grande  famille  berbère  des  Sanhadja 
était  très-puissante.  Leui-  pays  renfermait  les  villes  de 
iMsila,  flamza,  Médéa,  Miliana.  Au  milieu  des  Sanhadja, 
vivaient  plusieurs  peuplades  ayant  la  même  origine 
qu'eux  ;  c'étaient  les  Melennan,  les  Ouannougha  et  autres 
qui  ont  laissé  leur  nom  dans  le  pays. 

Malgré  la  chute  constante  des  neiges,  qui  emj)ôchait 
les  soldats  de  planter  leurs  tentes,  de  se  faire  des  abris 
el  d'allumer  des  feux.  Il  fut  accueilli  avec  de  grands  hon- 
neurs  par   le  chef  sanhadjien  Ziri-lbn-Menad,  qui  était 
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venu  le  rejoindre  avec  ses  guerriers.  E'-.Mansour  les  com- 
bla de  lanl  de  riches  cadeaux,  <|ue  leurs  cœurs  fuienl 
captivés;  aussi  lui  jurèrenl-ils  soumission,  dévouemeul  el 
fidélilé. 

Abou-lezid,  prodlaul  de  ce  (ju'uiie  maladie  coiilrai- 
gnail  EUMansour  à  arrêter  ses  opérations,  vint  mettre  le 
siège  devant  Msila  ;  mais  celte  tentative  éclioua  par  suite 
de  la  marche  rapide  des  troupes  envoyées  au  secours  de  la 
ville  attaquée,  et  il  dut  se  jeter  dans  les  monlagnes  île 
Kiana  et  des  Adjiça  la  chaîne  du  Dou-Taleh;.  Le  khalife 
El-Mansour  établit  alors  le  ceiilrc  de  ses  opérations  à 
Msila.  Quoique  bloqué  dans  un  massif  île  montagnes, 
Abou-lezid  tiiail  ses  subsistances  des  Soilrala  et  de  Ucn- 
Thious.  Mais  l'activité  infatigable  d'El-Mansour  devait 
le  priver  de  cette  dernière  ressource.  Par  son  ordre,  les 
Zenata  lîrcnl  irruption  sur  le  pays  des  Sodrata,  massa- 
crèrent les  hommes,  enlevèrent  les  femmes  et  emportè- 
rent un  immense  butin,  après  avoir  sejné  la  destruction. 

Bloqué  dans  ses  retranchements,  Abou-lezid  en  sortit 
pour  repousser  les  assaillants.  —  Le  combat  s'engagea  el 
coûta  à  Abou-lezid  la  perle  d'environ  dix  mille  hommes, 
tant  fantassins  que  cavaliers,  appartenant  aux  Benou-Kem- 
lan  et  aux  Mzata.  Ce  jour-là  fut  appelé  la  journée  des  têtes, 
ioinn  er-rous.  Le  chef  des  hèrèliques  éprouva  une  défaite 
signalée;  il  eut  un  cheval  blessé  sous  lui  el  tomba  sur  le 
champ  de  bataille;  ses  compagnons  d'armes  lui  en  ayant 
procuré  un  second,  il  fut  encore  démonté,  d'un  coup  de 
lance,  par  Ziri-lbn-Menad.  Au  même  instant,  son  lils, 
son  neveu,  ses  parents  cl  les  ofliciers  de  son  escorte  mi- 
rent pied  à  terre  pour  lui  faire  un  rempart  de  leur  cor|)s. 
il  avait  reçu   une  large  blessure  dans  les  reins,  el  ce  ne 
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fui  qu'à  grande  peine,  cl  après  une  lutle  mcui  Irière,  (ju'on 
parvint  à  le  sauver.  Parvenu  ainsi  à  s'échapper,  il  occupa 
dans  la  montagne  du  Kiana  une  position  tellomenl  escar- 
pée, (ju'aucun  moyen  de  retraite  ne  lui  resta.  El-Man- 
sour,  qui  n'avait  cessé  de  le  poursuivre,  sortit  de  Msila 
un  vendredi,  premier  du  mois  de  ramadhan  de  l'année  335 
(de  J.-C.  94-6-47),  et  vint  planter  ses  lentes  dans  un  lieu 
appelé  [)ar  les  uns  En-Nadour,  et  par  les  autres  Arou- 
cène,  sur  le  flanc  d'un  piton.  Son  dessein  était  de  bloquer 
Abou-Iezid  et,  en  eftet,  le  lendemain,  il  escalada  le  mont 
Kiana.  Après  une  ascension  des  plus  périlleuses  à  travers 
les  rochers,  obligé  le  i)lus  souvent  de  marcher  à  [)ied,  il 
atteignit  enlin  son  ennemi.  La  rencontre  fut  terrible. 
El-Mansûur  mit  ses  ennemis  en  déroute,  s'empara  de 
leurs  bas;ages  et  les  força  à  se  réfugier  sur  les  cimes  de 
la  montagne,  où  ils  se  défendirent  encore  en  lançant  des 
pierres.  Bienlùl,  les  combattants  se  trouvôrenl  tellement 
rapprochés,  qu'ils  purent  se  balti'e  corps  à  corps.  A  l'.en- 
Irée  de  la  nuit,  El-Mansour  fil  mollre  le  feu  aux  bi'ous- 
sailles  el  à  un  grand  nombre  de  gourbis,  alin  de  mieux 
découvrir  ceux  qui  voudraient  s'évader.  Ce  combal  fut, 
dès  lors,  nommé  la  journée  des  llammes,  oukâal-el-harik. 
Les  compagnons  d'Abou-Iezid  furent  mis  en  déroule  ou 
massacrés,  leurs  femmes  el  leurs  enfants  devinrent  pri- 
sonniers du  khalife,  el  le  vainqueur  ramassa  un  butin 
incalculable,  tant  en  chevaux  el  en  chameaux  qu'en  bélail 
(le  toute  espèce. 

Après  ce  déplorable  échec,  Abou-lezid  se  jeta  dans  le 
fort  de  Tagarbousl  qui  domine  celui  de  llammad.  Pendant 
ce  temps-là,  El-Mansour  redescendait  vers  En-Nadour  el 
lançait  son  lieutenant  Kaïçar  et  le  chef  des  Sanhadja,  Ziri- 
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Ibn-Menad,  avec  un  gros  délacliemcnl,  coiilic  la  li  ibii  ties 
U'edirouan,  à  quinze  mille  Est  du  forl  de  llanirnad.  Lors- 
(ju'ils  eurent  passé  au  lil  de  i'épée  les  liabilanls  de  la 
localilé,  brûlé  leurs  maisons  cl  emmené  leurs  enfants 
prisonniers  dans  le  bul  de  leur  (aire  expier  l'accueil  qu'ils 
avaient  fait  aux  rebelles,  Kaïçar  se  perla  sur  Kalàal-el- 
Mri,  qui  est  le  forl  de  Kiana  dans  le  massif  bien  connu 
de  Kalùa.  Celte  ciladellc,  qui,  d'ailleurs,  fait  reflet  d'un 
drapeau  arboré,  fui  surnommée  par  les  Berbères  El-Mri, 
parce  que,  dans  l'anliquilé,  elle  élail  couronnée  de  mi- 
roirs destinés  à  faire  des  signaux.  Mais  il  élail  à  peine 
arrivé  au  pied  de  la  montagne,  que  les  tribus  descen- 
dirent spontanément  pour  lui  oflVir  leur  soumission. 
Changeant  alors  de  tactique,  Kaïçar  essaya  une  aiuujue 
contre  Aousedjit,  village  qui  s'appuie  au  nord  sur  la 
penle  inférieure  du  pic  de  Kalàa  el  louche  au  pays  des 
Adjiça.  11  élail  trop  lard,  car  la  population  avait  fui  devant 
lui.  et  s'était  rendue  à  Abou-Iezid.  Dans  l'impossibilité  de 
les  atteindre,  il  se  jeta  sur  les  Aousdja,  fraction  des  Adjica, 
et  leur  livra  bataille  sur  un  terrain  très-accidenté  el  an 
milieu  de  montagnes  inaccessibles.  La  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  eux  fut  complète.  Maître  du  champ  de  bataille, 
il  tourna  ses  opérations  contre  le  fort  de  Tenaker,  que  les 
Uerbcres  appellent  aujourd'hui  Chiker  ;  mais  la  garnison 
capitula  sans  coup  férir.  De  là,  il  vint  occuper  le  versant 
occidental  du  Kiana  el  y  commença  une  attaque  vigou- 
reuse, pendant  que  le  khalife  El-Mansour  prenait  l'en- 
nemi par  la  pente  qui  regarde  le  levant.  Quand  on  lut 
au  jour  qui  clôt  le  jeiinc  du  ramadhan,  le  khalife  prit  ses 
mesures  pour  cerner  Abou-iczid.  ^^^  -fossé  fut  creusé 
autour  du   canq),  au    [tied  du  iimnl   Kiana;  on   désigne 
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encore  celle  localilc  sous  le  nom  de  Kliandek-ed-Dibadj , 
parce  que  !e  chef  de  l'armée  s'y  clail  abrilc  sous  des 
lentes  de  soie.  El-Man?our  (il  construire  un  immense 
fourneau  au-dessus  duquel  fui  fixée  une  poulie.  Lorsqu'un 
Berbère  révolté  était  pris,  on  le  garrollail,  on  le  hissait 
par  les  pieds  au-dessus  du  foyer  allumé,  et  on  le  mainte- 
nait dans  une  position  où  il  put  être  lourmenlé  par  l'ar- 
deur des  flammes;  mais,  dés  qu'il  [)araissait  être  sur  le 
point  d'expirer,  on  le  relevait  pour  lui  donner  le  temps 
de  se  ranimer;  puis  on  rcpélail  cet  aiîreux  supplice  jus- 
qu'à ce  qu'il  rendît  l'âme. 

Outre  ces  instruments  de  torture,  le  khalife  lit  fabri- 
quer une  cage  en  bois,  où  furent  enfermés  un  singe  et 
une  guenon.  «  C'est  là-dedans,  dit-il  à  ses  soldais,  que 
je  mettrai  Abou-Iezid  et  il  aura  pour  société  ces  deux 
animaux.  »  La  cage  fui  placée  de  manière  à  être  aperçue 
par  Abou-Iezid.  C'est  à  ce  sujet  qu'un  poète  de  l'époque 
composa  les  vers  suivants  : 

Mokballed  est  perdu,  Moklialled  et  sa  colioite  d'héréliques! 

Le  voilà  sur  la  terre  de  Kiana,  loin  de  tout  appui! 

Il  promène  ses  regards  piteux,  comme  un  homme  bloqué  regarde  l'en- 
nemi qui  l'assiège. 

Son  œil  découragé  voit  nos  soldais  aussi  nombreux  que  le  sable  et  les 
cailloux. 

Hola!  Moklialled,  (ils  de  Sbika,  la  plus  mauvaise  engeance  de  toutes  les 
tribus, 

Viens  goûter  le  fruit  de  tes  forfaits  et  de  tes  crimes! 

Viens  expirer,  dans  les  tourments,  les  cruautés  que  tu  as  commises  et 
le  meurtre  des  malheureux  que  tu  as  éventrés! 

0  toi!  qui  es  la  créature  la  plus  monstrueuse  du  Kiana,  comme  le  peu- 
ple du  Kiana  est  le  plus  pervers  de  la  Barbarie, 

Vois  cette  cage  où  il  faut  que  tu  viennes  gîter  ; 

Vois  quels  liens  y  attendent  tes  mains  et  quels  camarades  on  t'y  réserve! 

Ils  s'impatientent  tous  deux  après  loi.... 

Accours  donc  leur  faire  visite,  ô  le  plus  exécrable  des  visiteurs! 
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Lt;  klialilc  KI-.M;iiisoiir,  ayaiil  reçu  des  reiifurls,  se  dis- 
posa à  en  linir  avoc  l'ennemi.  On  hii  onlcnilait  dire  : 
«  Tanl  que  je  n'aurai  pas  cxlerniinc  l'auleiirde  la  révolle, 
mon  Irône  sera  où  je  campe  cl  mon  empire  là  oi!i  je 
guerroie.  >> 

Ile  fui  le  dernier  dimanelie  du  mois  de  moliai'rcm, 
l'an  3oC  (Je  .1  -C.\)'u-A^  ,']'''''  ''^  ^''^'^  jioinlesur  le  Kiana, 
el  poussa  sur  les  iiaulcurs  des  lrou|)es  qui  eernèrcnl 
Aljou-Iczid.  On  se  ballil  loule  la  journée  cl  les  engagc- 
menls  furenl  Irès-animés.  I.a  nuil  venue,  El-Mansour  fil 
allumer  des  feux  el  pril  à  son  lour  roHensive.  Il  n'y 
avail  plus  moyen  de  leculer;  .Abou-Iezid  sorlil  de  ses 
rolranclicmcnls  avec  ses  partisans  cl  lous  se  rucrenl 
comme  un  seul  homme  sur  l'armée  du  khalife.  La  mêlée 
fui  alrooe;  les  insurges,  sauf  un  |)elil  nomlu'e,  y  irou- 
vèrcnl  la  morl.  Ahou-Iezid  recul  deux  blessures,  l'une  au 
froni,  l'autre  à  l'omoplale.  Affaibli  par  la  perle  de  son 
sang,  il  glissa  des  bias  de  Irois  hommes  «lui  l'cmporlaienl 
cl  louiba  dans  un  précipice.  On  envoya  des  soldais  à  s.i 
recherche  en  fouillanl  les  ra\iiis.  Les  prcmieis  ([ui  le  pri- 
rent, sans  savoir  (jui  il  était,  s'apprèlaienl  à  le  tuei';  il 
se  fil  aussitôt  reconnaître,  el  les  g;;gna  en  leur  abandon- 
nant son  sceau,  ses  habits  cl  loul  l'aigenl  <\n\\  poilail 
sur  lui.  Mais,  à  peine  sorti  de  leurs  mains,  il  tomba  au 
milieu  d'un  autre  délachemenl  cpii  l'amena  vivant  au 
(juartier  général. 

Kl-Mansour,  s'adressanl  au  jirisoniiier,  lui  dit  : 

—  Quel  motif  t'a  poussé  à  cette  guerre  impie? 

—  .l'ai  voulu  une  chose,  ré|)ondil  Abou-le/iil;  mais 
Dieu  ne  m'a  pas  seconde. 

Après  ce  collo(|ue,  Ll-Mansour  lui   ollrit  des  vctemenlb 
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cl  ordonna  qu'on  lui  proiligUtU  lous  les  soins  qu'exigeail 
sa  position,  tant  il  élail  désireux  de  le  mener  vivant  à 
Kaïrouan.  Un  cliambcllan  fut,  préposé  à  sa  garde.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  il  mourut  de  ses  blessures  au 
moment  où  il  parlait  au  khalife.  On  prétend  que  c'est 
une  perte  de  sang  qui  occasionna  sa  mort.  El-Mansour  le 
lit  écorclier;  sa  peau  fut  rembourrée  de  coton  et  les  join- 
tures si  parfaitement  cousues,  qu'on  aurait  pu  prendre  ce 
spectre  pour  un  homme  endormi.  Les  chairs  furent  cou- 
pées par  morceaux  et  salées,  puis  envoyées  avec  les  tètes 
de  ses  compagnons.  Ces  horribles  trophées  furent  pro- 
menés dans  les  rues  de  Kaïrouan. 

La  guerre  ainsi  terminée,  El-Mansour  rentra  h  Msila, 
puis,  après  avoir  réglé  les  alTaires  du  pays,  il  prit  la  route 
de  Kaïrouan. 

Vers  l'an  998  de  notre  ère,  sous  le  règne  du  prince 
sanhadjite,  El-Mansour,  arrière  petit-fils  de  Ziri-lbn-Me- 
nad,  un  nouveau  missionnaire  ou  agent  politique  des 
Fatimites,  nommé  Abou-el-Sehem,  vint  de  l'Orient  et 
entra  dans  le  pays  des  Kelama,  où  il  leva  des  troupes  et 
se  mit  à  battre  monnaie.  El-Mansour  marcha  contre  les 
rebelles,  saccagea  la  ville  de  Mila,  qui  s'était  déclarée  en 
leur  faveur,  et  détruisit  tous  les  villages  kelamiens  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage.  Ayant  défailles  insurgés  devant 
Selif,  il  poursuivit  Abou-el-Fehem  et  parvint  à  l'atteindre 
dans  une  montagne  où  il  s'était  réfugié.  Le  prisonnier  fut 
conduit  en  présence  d'El-Mansour,  qui  le  frappa  au  point 
de  lui  laisser  à  peine  un  souffle  de  vie.  On  lui  fendit 
ensuite  le  ventre  pour  en  arracher  le  foie,  et  des  esclaves 
nègres  dépécèi'enl  son  corps,  en  firent  rôtir  les  chairs  et 
dévorèrent  tout  jusqu'aux  os. 
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.Malj^ié  ce  cliàlimenl  sévère,  une  seconde  révolle  éclala 
encore  l'année  suivanle  cliez  les  Kclama,  dans  les  mon- 
laj^nes  des  Dcni-Scliman,  non  loin  de  Selif,  Elle  avait  élé 
suscitée  par  un  noninic  AbdU-el-Ferdj,  juif,  à  ce  que  l'on 
rapporte,  (pii  so  donnait  pour  un  pelit-frls  d'EI-Kaïm, 
klialile  falimile.  Les  parlisans  (pi'il  trouva  parmi  les  Ke- 
lama  succomhcicnl  prcs(|uc  tous  sur  le  champ  de  bataille, 
cl  EI-.Mansoui"  profila  de  la  victoire  pour  accabler  celle 
Iribu  (le  contributions  et  d'impôts.  Abou-el-Fercdj  fui 
livre  par  les  siens,  et  péiil  dans  les  tortures  1). 

Ilammad,  frère  d'EI-Mansour  et  fondateur  de  la  tlynastie 
liammadilc,  qui  acquit  une  si  grande  renommée  en  Afri- 
([ue,  élail  le  chef  de  l'une  des  branches  de  la  grande 
lïimille  sanliadjicnnc  iks  Ziridcs. 

En  l'an  398  (1007  de  J.-C.',  pendanl  ()u'il  élail  gou- 
verneur de  la  ville  de  Msila,  au  nom  des  souverains  fali- 
miles,  il  fit  consiruire,  sur  le  liane  de  la  montagne  du 
Kiana,  par  un  esclave  chrétien  nomme  Bouniache,  une 
ville  fortifiée,  (jue  l'on  appela  la  Kalàa  des  Beni-Ilammad. 
Il  Iransporla  dans  la  Kalàa  les  habilanls  de  Msila  el  do 
llamza,  villes  (ju'il  détruisit  de  fond  en  comble,  el  y  lit 
venir  aussi  des  Djeraoua,  peuplade  mélangée  de  juifs  cl 
de  chrcliens,  habitant  les  montagnes  de  l'Aurès.  Vers  la 
lin  du  quatrième  siècle  de  l'hégire,  Ilammad  acheva  de 
bàlir  cl  de  peupler  sa  ville,  qu'il  entoura  de  murs  après 
y  avoir  consliuit  plusieurs  mosquées,  caravansérails  el 
autres  édifices  publics.  La  Kalàa  alleignil  bienlôl  une 
h;iule  pros|)érilé;  sa  population  s'accrut  rapidement,  el 
les  artisans,  ainsi  (juc  les  éludiants,  s'y  rendirent  en  foule 

(I)  U)n-Klijldouii  cl  Eu-.Nowoiii. 
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(les  pays  les  |)Iiis  éloignés  et  des  extrémités  de  l'empire. 
Celle  affluencc  de  voyageurs  eut  ()Our  cause  les  grandes 
ressources  que  la  nouvelle  capitale  oiïrail  à  ceux  qui  cul- 
tivaient les  sciences,  le  commerce  et  les  art?. 

Le  royaume  hammadite  comprenait  la  province  de 
Gonstantine  et  celle  d'Alger,  c'est-à-dire  à  peu  près  les 
trois  quarts  de  l'Algérie;  il  devait  s'élendie  depuis  le 
méridien  de  La  Calle  jusqu'à  celui  de  Tencs  (Ij.  Les 
papes,  conservant  les  anciennes  dénominations  de  l'épo- 
que romaine,  donnaient  aux  princes  hammadites,  avec 
lesquels  ils  eurent  des  relations  très-suivies,  le  litre  de 
roi  de  la   Mauritanie   silifienne  (2). 

Le  khalife  falimile  ayant  voulu  amoindrir  la  haute 
position  qu'avait  atteinte  Hammad,  celui-ci  méconnut  son 
autorité  et  proclama  la  souveraineté  des  khalifes  ahba- 
cides.  (jette  défection  amena  une  guerre  sanglante  cl 
désastreuse  pour  Hammad,  et  qui  dura  encore  sous  le 
règne  de  son  fds. 

En  l'an  453:1062-3  de  J.-C),  En-Nacer,  fils  d'Alennas, 
quatiième  successeur  de  Hammad,  son  aïeul,  arrivait  au 
pouvoir.  Ce  lut  sous  son  gouvernement  que  la  dynastie 
hammadite  atteignit  au  faîte  do  sa  puissance.  Ce  mo- 
narque éleva  des  bâtiments  magnifiques,  fonda  plusieurs 

(I)  Caretle,  Exploration  scientifique  (Kabilic). 

(-2)  Des  pièces  en  or  (de  la  valeur  de  dix-huil  francs),  remonlant  à  celle 

époque  et  Irouvées  dans  les  ruines  de  la  Kalàa,  portent  ces  mois  : 

Sur  une  face  :  //  n'y  a  iVautre  Dieu  que  Dieu,  Mahomet  est  son  prophète; 

Sur  l'aulre  :  L'Emir  souverain  des  Beni-Hammad. 

En  exergue,  sont  plusieurs  mots  parmi  lesquels  nous  n'avons  pu  lire 

••    /l       . 
que    le  nom  de   i^^^i  L^^^y^    sanliaka,   les   Sanliadja  d'après  l'orlho- 

graphe  adoptée.  Ces  pièces  remontenl  au  quatrième  ou  au  cincpiième 
siècle  de  l'hégire,  dixième  ou  onzième  de  noire  ère. 
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grandes  villes,  Bougie  cnlre  aiilrct;,  l'ancienne  Salikc 
romaine,  (ju'il  releva  de  ses  mines,  cl  lil  de  nombreuses 
expcdilions. 

Les  j)iinccs  liammadiles  complaieni  un  ccilain  noiuhio 
d'anciennes  faniilics  chrclicnnes  parmi  leurs  sujets.  Une 
opinion  gcnéralemenl  répandue,  c'est  (|iie  les  princes 
musulmans,  dans  un  but  de  prosclylisme,  |»rescrivaienl 
la  conversion  immédiale  ou  l'exlcrminalion  des  peupla- 
des vaincues  par  l'invasion  arabe.  Ijes  liommes  du  Livre 
la  Bible",  les  juifs  et  les  cliréliens,  ces  derniers  surloul, 
pour  lesquels  les  musulmans  curent  toujours  moins  de 
icpulsion,  n'eurent  qu'à  se  soumettre  à  l'impôt.  A  ces 
condiiions,  ils  gardèrent  leurs  biens,  leur  culte,  et  leur 
commerce  fut  longtemps  encore  toléré.  Ce  n'est  qu'excep- 
tionnellement, et  à  la  suite  de  luttes  violentes,  que  la 
force  fut  employée  pour  les  contraindre  à  abandoimer  leur 
croyance  ou  à  s'expatrier. 

Jus(iu'au  treizième  siècle,  plusieurs  èvècliés,  et,  entre 
autres,  ceux  de  Cartilage  et  d'IIippone,  subsistèrent  en- 
core; le  christianisme  n'était  pas  éteint  dans  plusieurs 
villes  et  parmi  les  tribus  berbères. 

Les  princes  liammadiles  reçurent,  à  une  époque  vrai- 
semblablement assez  voisine  de  la  fondation  de  la  Kalàa, 
une  colonie  nombreuse  de  chrétiens  berbères  parmi  les 
tribus  (jui  vinrent  peupler  leur  capitale,  et  (|ui  continuè- 
rent à  l'habiter  encore  longtemps  après  la  fondation  de 
Bougie,  ville  dans  laquelle  les  princes  hainmaditcs  éta- 
blirent plus  tard  le  siège  de  leur  gouvernement.  La  bonne 
entente  existant  entre  ces  princes  et  le  saint-siège,  don- 
nait une  entière  sécurité  à  leuis  sujets  chrétiens.  11  y  eut 
uiéiiie,   pendant  longtemps  et  jusqu'au   treizième  siècle, 
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lies  chrétiens  servant  dans  les  armées  des  princes  afri- 
cains. Des  facilités  leur  étaient  données  pour  la  libre 
pratiijuc  de  leur  culte  au  milieu  des  troupes  et  des  popu- 
lations musulmanes  :  l'église  cl  les  gouvernements  chré- 
tiens en  permettaient  le  recrutement  en  Europe    1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Ilammad,  fondateur  de  la 
dynastie  hammadile,  froissé  dans  sa  dignité,  avait  répu- 
dié la  souveraineté  des  khalifes  falimiles  pour  se  déclarer 
en  faveur  de  leurs  rivaux,  les  khalifes  abhacides.  Cette 
défection  amena  des  guerres  sanglantes  et  interminables, 
qui  curent  pour  conséquence  l'entrée  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale d'une  nouvelle  invasion  arabe.  A  cette  époque, 
les  tribus  arabes  nomades  des  Ililal  étaient  cantonnées 
dans  la  Haute-Égypie,  où  elles  répandaient  la  dévastation, 
attaquant  même  les  pèlerins  de  la  Mecque  aux  jours  où 
l'on  remplissait  les  grands  devoirs  de  la  religion.  Afin  de 
se  débarrasser  de  leur  présence  d'une  manière  utile,  lu 
khalife  résolut  de  les  faire  passer  en  Afrique  et  de  les 
opposer  aux  princes  sanhadjiens.  En  conséquence  de  la 
décision  que  l'on  venait  de  prendre,  le  khalife  El-Mos- 
tancer,  en  l'an  441  1049-50  de  J.-C.;,  envoya  son  visir 
auprès  de  ces  Arabes,  Ce  ministre  commença  par  faire  des 
dons  peu  considérables  aux  chefs,  —  une  fourrure  et  une 
pièce  d'or  à  chaque  individu  ;  —  ensuite,  il  les  autorisa  à 
passer  le  Nil  en  leur  adressant  ces  paroles  :  «  Je  vous  fais 
cadeau  du  Moghreb  et  du  royaume  sanhadjien,  qui  s'est 
soustrait  à  l'autorité  de  son  maître.  Ainsi,  dorénavant, 
vous  ne  serez  plus  dans  le  besoin  !   b 


(1)  Voir,  pour  d'aiilrcs   délails  à    ce    sujet,    noire    Hhluire  de  Doiirjie 
(DocurueiUs  de  M.  de  Mas-Latrie). 


Les  Arabes,  animes  par  l'espoir  du  biilin,  fiancliirciU 
le  Nil  el  allcrenl  occuper  la  province  de  Barca.  Ayant  pris 
el  saccage  les  villes  de  celle  région,  ils  adiessèrenl  à  leurs 
frères,  (ju'ils  avaienl  laisses  sur  la  rive  droile  du  Nil,  une 
description  allrayanle  du  pays  qu'ils  venaient  d'envahir. 
Les  retardataires  s'empressèrent  d'acheter  la  permission 
de  passer  le  fleuve.  Ces  envahisseurs  se  partagèrent  alors 
le  pays,  el  toutes  les  familles  hilalicnncs  se  précipitèrent 
sur  rifrikia  comme  une  nuée  de  sauterelles,  abimant  el 
détruisant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Ces 
événements,  cl  les  guerres  acharnées  qu'il  fallut. soutenir, 
ébianlèrent  profondément  la  prospérité  de  l'Ifrikia  ;  la 
dévastation  s'étendit  partout;  plusieurs  grandes  villes 
furent  détruites  el  une  foule  de  brigands  inlerceplaienl 
les  routes  el  dépouillaient  les  voyageurs. 

Les  Arabes,  ayanl  enlevé  au  peuple  sanhadjien  toutes 
ses  villes,  établirent  leur  autorité  sur  les  lieux  que  le 
khalife  leur  avait  assignés.  Le  prince  En-Nacer,  réfugié 
dans  sa  Kalàa,  se  vil  bientôt  bloqué  par  l'ennemi.  Les 
assiégeants,  après  avoir  dévasté  les  jardins  el  coupé  tous 
les  bois  (|ui  entouraient  la  place,  allèrent  insulter  les. 
autres  villes  de  la  province.  Ayanl  mis  en  ruines  celles  de 
Tobna  et  de  RIsila,  dont  ils  avaient  chassé  les  habilanls, 
ils  se  jetèrent  sur  les  caravansérails,  les  villages,  les  fer- 
mes el  les  villes,  abattant  tout  à  ras  de  terre  et  changeant 
ces  lieux  en  une  vasie  solilude,  après  en  avoir  comblé  les 
puits  el  coupé  les  arbres. 

De  celle  manière,  ils  répandiienl  la  désolation  partout, 
obligèrent  les  princes  sanhadjiens  à  s'enfermer  ilans  les 
grandes  villes,  leur  enlevant  peu  à  peu  le  Icrriloire  qui 
leur   restait.   Toujotns  guettant  les  moments  favorables 
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pour  les  surprendre,  ils  leur  firent  acheter,  par  un  tri- 
but, la  permission  tic  se  servir  de  leurs  pro|>i'es  lerres. 
La  peuplade  berbère  des  Adjica,  qui,  depuis  un  temps 
immémorial,  habitait  la  montagne  voisine  de  la  Kalàa, 
fut  chassée  de  ce  pays.  Le  territoire  qu'elle  possédait 
devint  l'héritage  des  Aïad,  peuple  formé  d'un  mélange 
d'Arabes  hilaliens,  et  la  monlagne  prit  le  nom  de  Djebel- 
Aïad,  qu'elle   porte  encore  de  nos  jours. 

Fidèles  à  leurs  habitudes  destructives,  les  Arabes  ne 
cessèrent  de  se  livrer  à  toute  espèce  de  biigandage,  au 
point  qu'ils  foicèrent  En-Nacer  d'abandonner  la  Kalàa  et 
de  se  transporter  à  Bougie,  qui  devint  sa  nouvelle  capi- 
tale. Les  montagnes  de  Bougie  étant  d'un  accès  fort  dif- 
ficile et  les  chemins  étant  presque  impraticables,  met- 
taient son  teiriloiie  à  l'abri  de  toute  insulte. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  lors  de  la  fondation  de 
la  Kalàa  des  Beni-Hammad,  en  l'an  1004  de  notre  ère, 
une  colonie  nombreuse  de  chrétiens  était  venue  s'y  fixer. 
Sous  le  règne  du  roi  El-Aziz,  descendant  de  En-Nacer, 
en  1114,  disent  les  Documents  européens  (1),  ces  chré- 
tiens, tous  africains  et  berbères,  avaient  encore  à  la  Kalàa 
une  église  dédiée  à  la  Vierge  Marie.  Leur  évoque  habi- 
tait une  maison  voisine  de  l'église.  C'est  le  dernier  prélat 
indigène  dont  nous  puissions  constater  l'existence;  et 
déjà  la  population,  peut-être  ses  propres  fidèles,  qu'en- 
vahissait, d'année  en  année,  l'iniluence  du  langage  et  des 
habitudes,  le  tiésignaient  sous  le  nom  musulman  de 
khalife. 

lahïa,  dernier  souverain  de  la  dynastie  sanhadjienne, 

(1)  De  Mas-Latrie. 
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dominé  par  l'ainour  de  la  chasse,  ne  songea  qu'à  s'amu- 
ser pondant  (|uc  l'empire  lombail  en  dissolution  et  que 
les  Irihus  sanliadjiennes  s'éteignaient  successivement  au- 
tour de  lui.  il  se  rendit  de  Bougie  à  la  Kalàa  pour  y 
l'aire  des  perquisitions,  et  en  emporta  tous  les  objets  de 
valeur  qui  y  existaient  encore. 

Vers  cette  époque,  547  (1152-JJ  de  J.-C.},  Abd-el-Mou- 
men,  sorti  du  Maroc  à  la  tète  de  ses  Almoliades,  envahit 
le  pays  et  s'empara  du  royaume  de  Bougie.  Abd-el-Mou- 
men  était  le  disciple  du  mehdi  Ibn-Toumerl,  qui,  en  pré- 
chant des  réformes  dans  les  doctrines  musulmanes,  réussit 
à  attirer  à  lui  de  nombreux  adhérents,  et  fonda,  dans  le 
Moghreb,  la  dynastie  des  Almohades. 

lahïa,  roi  de  Bougie,  voyant  son  territoire  envahi  par 
les  armées  du  nouveau  conquérant,  eut  à  peine  le  temps 
(le  s'embarquer  avec  ses  trésors.  Abd-el-.Moumen  plaça 
son  (ils,  Abd-Allah,  à  la  tôle  d'une  armée  et  l'envoya  con- 
tre la  KalAa.  Celte  place  fut  emportée  d'assaut  et  livrée 
aux  flammes;  la  garnison  fut  passée  au  lil  de  l'épée  et 
ilix-huil  mille  cadavres,  dit-on,  allcstérenl  la  fureur  de.^ 
vain(|ueurs. 

A  cette  nouvelle,  les  Arabes  nomades,  alliés  aux  prin- 
ces sanhadjiens,  se  rendirent  à  Setif  après  avoir  pris 
l'engagement  de  soutenir  leur  roi  hdiïa.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains  près  de  cette  ancienne  ville,  et  con- 
tinuèrent à  se  battre  pendant  trois  jours;  niais,  enlin, 
les  Arabes  reculèrent  en  désordre,  après  avoir  perdu 
l)eaucoup  de  monde,  et  ils  laissèrent  leurs  troupeaux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  au  pouvoir  des  Almohades. 

Lorsqu'éclala  la  révolte  d'Ibn-Ghania,  vers  l'an  1185 
de  notre  ère,  la  ville  de  Bougie  tomba  en  son  pouvoir  par 
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surprise,  el  il  esl  probable  que  toute  la  contrée  environ- 
nante reconnut  son  autorité,  puisqu'il  (ni  assez  puissant 
pour  pénétier  dans  la  Kalùa  des  Beni-ïlammaii  el  aller, 
(le  là,  mettre  le  siège  devant  Consianline.  Mais  l'autorité 
il'lbn-ljliania  ne  fut  (|u'épliémère  dans  cette  région  ;  pour- 
suivi à  outrance  par  les  Almohades,  il  dut  s'éloigner  vers 
le  pays  de  Tripoli. 

Cinquante  ans  après  environ,  l'émir  Abou-Zakaria  le 
hafsile,  gouverneur  de  rifrikia  pour  le  compte  des  Almo- 
liades,  mécontent  de  la  conduite  de  son  souverain,  se 
rendait  indépendant,  faisait  reconnaître  partout  son  auto- 
rité et  fondait  la  dynastie  liafsite,  qui,  pendant  plusieurs 
siècles,  se  maintint  au  pouvoir,  malgré  les  révoltes. qui 
éclatèrent  souvent  dans  le  sein  même  de  ses  étals,  el  les 
attaques  acharnées  de  ses  puissants  voisins,  les  Abd-el- 
Ouadiles  el  les  Merinites. 

La  famille  loyale  hafsile  régnait  encore  au  seizième 
siècle,  lorsque  parurent  sur  la  cote  d'Afrique  les  frères 
Barberousse.  Pendant  celle  longue  période,  les  popu- 
lations du  pays  de  Sel  if,  —  je  ne  parle  pas  de  la  ville 
même,  puisque  depuis  longtemps  elle  avait  été  ruinée, 
—  durent  souvent  épouser  la  querelle  des  princes  haf- 
sites,  gouverneurs  de  Consianline  el  de  Bougie,  que  la 
rivalité  arma  les  uns  contre  les  autres.  Il  est  également 
probable  que  ces  populations  allèrent  au  secours  d'Abd- 
el-Aziz,  dernier  roi  de  Bougie,  attacjué  par  les  Espagnols, 
sous  les  ordres  de  Pierre  de  Navarre,  en  1510. 

On  verra  plus  loin,  dans  la  Biographie  de  la  famille 
féodale  des  Mokrani,  les  événements  qui  marquèrent  le 
début  de  la  conquête  turque.  L'aul-jrité  des  nouveaux 
dominateurs   était    [dus  nominale   que   réelle;   dans   la 
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région  des  plaines,  ils  ne  réussirent  à  étendre  leur  in- 
Ihiencc  iju'en  semant  la  division  parmi  les  grands  per- 
sonnages des  tribus.  Les  marabouts  leur  furent  également 
d'une  immense  uiililé.  Kn  llaltant  l'amour-propre  de  ces 
hommes  religieux  par  des  cadeaux  et  des  compliments 
emphatiques,  en  leur  constituant  des  apanages  seigneu- 
riaux pour  satisfaire  en  même  temps  leur  cupidité,  les 
Turcs  se  créaient  ainsi  des  alliés  assez  fidèles,  dont  le 
concours  était  fort  ulile  [)0ur  mettre  un  frein  à  l'esprit 
indépendant  et  en  même  temps  turbulent  des  Kabiles.  Je 
ne  répéterai  pas  ici  ce  (jue  j'ai  déjà  dit  sur  les  marabouts 
des  montagnes  du  Cabor,  et  autres  qui  servaient  les  inté- 
rêts des  Turcs.  On  trouvera  ces  renseignements  dans  mes 
Monographies  de  Bougie  et  de  Gigclli. 

Tous  les  ans,  un  peu  avant  la  moisson,  le  bey,  à  la 
tête  tl'une  petite  colonne  de  troupes  lur(|ucs  et  de  con- 
tingents de  cavaliers  arabes,  pénétrait  sur  les  contre-forts 
(les  montagnes,  aussi  avant  qu'il  le  pouvait,  sans  grand 
danger.  Les  populations  s'enfuyaient  devant  lui  et  se  reli- 
raient sur  les  liauleuis.  Le  bey  s'installait  dans  le  pays, 
prenait  des  positions,  et  faisait  alors  prévenir  les  fuyards 
(ju'ils  avaient  à  payer  telle  somme  qu'il  (ixail  arbitraire- 
ment, s'ils  ne  voulaient  voir  détruire  leurs  récoltes.  Les 
Kabiles,  atteints  dans  leurs  intérêts,  s'exécutaient  presque 
toujours.  Aussitôt  l'amende  perçue,  le  bey  se  retirait, 
accompagné  le  plus  souvent  à  coups  de  fusil,  et  laissait  le 
pays  dans  l'état  d'insoumission  où  il  l'avait  trouvé  en  arri- 
vant. Le  point  que  les  colonnes  tunjues  avaient  l'habitude 
d'occuper  pour  ces  sortes  d'excursions  est  Tazioul,  chez 
les  Hichïa.  Là,  existe  un  vaste  plateau  appelé  Stab-lJje- 
bel-el-U'enem.  (iOmme  l'eau  était  assez  loin  do  ce  lieu 
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(lo  ranipGiiicnl,  lo  hoy  Kl-lladj-Alimed  lil  cr<ni.>er  sur  le 
pliilcau  iiièiiie,  à  un  eiiilroit  liuniide  ol  couvert  do  joncs, 
une  sorte  de  grand  puisard  qui  a  conservé  le  nom  d'Aïn- 
1  urc. 

Avant  l'occupation  française,  les  populations  de  la  mon- 
tagne, dont  l'énergie  n'avait  pu  s'user,  vivaient  indépen- 
danles  des  Turcs,  qui  ne  tentèrent  jamais  de  les  sou- 
mettre. 

Dans  la  plaine,  les  tribus  étaient  divisées  en  aulanl  de 
fractions  qu'il  y  avait  de  familles  puissantes.  La  politi- 
que turque,  fondée  sur  l'art  de  diviser  et  d'opposer  les 
influences  les  unes  aux  autres,  entretenait  avec  soin  ces 
inimitiés,  qui  eurent  pour  conséquence  la  formation  des 
sofs,  c'est-à-dire  de  ligues  olTensives  et  défensives  d'un 
parti  contre  le  parli  rival.  Des  tribus  entières,  faisant 
cause  commune  avec  telle  ou  telle  famille  féodale,  étaient 
ainsi  organisées  en  confédérations  toujours  prêtes  à  s'en- 
Ire-déchii'er  pour  le  molif  le  plus  futile.  Afin  d'expliquer 
les  causes  de  certains  événements  politiques  que  nous 
aurons  à  raconter,  il  n'est  pas  sans  utilité  d'exposer  som- 
mairement ici  l'origine  des  rivalités  existant  dans  quel- 
ques-unes des  principales  tribus,  ainsi  que  la  position  de 
certains  personnages  influents. 

rir'a. 

Les  Rir'a-Dahara  et  les  Rir'a-Guebala,  c'est-à-dire  du 
Nord  et  du  Sud,  sont  deux  portions  d'une  même  tribu;  ils 
sont  aujourd'bui  rangés  sous  deux  commandements  dis- 
tincts, mais  ils  ont  toujours  été  mêlés  aux  mêmes  événe- 
ments. 

La   tradition  mentionne   un    certain  lahïa-ben-Msahel 

« 
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comme  clief  de  celte  liibii,  et  cela,  poslérieiiremeiil  ;'i 
l'invasion  liilalienne.  Ce  lahïa  esl  repiésenlc  comme  des- 
cendanl  des  Ilammadiles.  D'après  celle  iiadilion,  il  rc- 
cueillil  ou  appela  à  lui  des  familli>s  élrangères  à  sa  Iribu 
et  h3ur  donna  des  lerres. 

La  suprémalie  sorlil  de  la  famille  de  lahïa  pour  passer 
dans  celle  de  Ouadfel,  fils  adoplif  du  chef  de  la  fraction  des 
Oulad-Mûhanimed-ben-Iahïa.  Voici  commenl  la  légende 
rapporte  l'adoption  de  Ouadfel  :  Une  caravane  de  pèlerins 
revenant  de  la  Mecque,  passa  sur  le  leriiloire  des  Rir'a. 
Une  jeune  veuve,  originaire  de  la  tribu  des  Oulad-Sidi- 
bou-Abd-Allali  de  la  province  d'Alger,  qui  se  trouvait 
dans  la  caravane  avec  son  petit  enfant,  (juilta  ses  compa- 
gnons de  route.  Klle  vinl  irouver  le  chef  île  la  fraclion 
des  Oulad-Amer-ben-Iahïa,  cl  lui  demanda  s'il  voulait  la 
prendre  pour  femme. 

—  Quel  est  ton  nom  ?  lui  dii  le  cheilvh. 

—  Khetsara  (la  choisie),  rèpondit-elle. 

—  Khetsara,  répliqua  le  cheïkii,  ce  nom  ressemble  trop 
à  Khessara  (la  perle),  je  ne  veux  pas  de  toi. 

Elle  alla  trouver  alors  le  cbeïkli  des  Oulad-Mouça,  Ben- 
lahïa,  qui  lui  lit  la  môme  réponse.  Elle  se  présenta  ensuite 
au  cheikh  des  Oulad-Mohammed,  qui,  ayant  appris  son 
nom,  lui  dit  ;  Khetsara  ressemble,  il  esl  vrai,  à  Khessara. 
Qu'il  y  ait  gain  ou  perte,  peu  m'importe,  entre  sous  ma 
lente;  et  il  l'épousa.  Le  cheikh  éleva,  comme  s'il  avait 
été  son  propre  fils,  l'enfant  adoplif  qui  s'appelait  Ouadfel. 

Devenu  liomme,  ce  dernier  s'acquit  bienlôl,  par  sa 
bravoure,  une  certaine  inlluence  sur  la  peuplade  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  vivait.  Il  fut,  un  jour,  arrêté  à  Conslan- 
line  par  le  gouvernement  turc,  qui  était  mécontent  de  son 
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père  adoplif.  Pour  éluiler  la  responsabililé  qu'on  voulait 
faire  peser  sur  lui,  il  représenta  que  les  liens  de  parenté 
qui  l'unissaient  au  cheikh  Mohammed-hen-Iahïa  étaient 
tout  à  fait  fictifs.  En  se  disculpant,  il  sut  plaire  à  ses 
juges,  et  le  gouvernement  turc  lui  ollrit  le  commandement 
de  la  tribu,  s'il  voulait  s'engager  à  faire  périr  son  père 
adopiif.  Ouadfel  accepta  et  repartit  pour  les  fiir'a.  Grâce 
à  l'appui  des  Turcs,  grâce  à  son  habileté,  il  se  lit  accepter 
du  plus  grand  nombre.  I.e  cheikh  îles  Oulad-Mohammed- 
ben-Iahia  s'enfuit  dans  la  montagne  avec  ses  [)arlisans, 
et,  après  sa  mort,  les  familles  (jui  avaient  partagé  sa  for- 
lune  revinrent  peu  à  peu  dans  le  pays. 

Pour  asseoir  son  pouvoir  naissani,  Ouadfel  chercha  à 
se  constituer  une  sorte  de  niakhzen,  qu'il  composa  des 
personnes  et  des  fractions  les  plus  influentes;  il  sut  se  les 
attacher  en  leur  permettant  de  choisir  les  meilleures  ter- 
res, et,  progressivement,  il  parvint  à  réunir  tous  les  Rir'a 
sous  son  commandement.  Les  descendants  de  Ouadfel, 
qui  furent  :  Guessoum,  Sàda,  Msaoud,  Bou-Abd-Allah, 
Mohammed  ben-Guessoum,  Saàd  et  Moubarek,  exercèrent 
successivement  le  pouvoir  sur  la  totalité  de  la  tribu.  Sous 
le  commandement  de  Moubarek,  un  fait,  insignifiant  en 
apparence,  fut  la  première  cause  de  l'importance  qu'ac- 
quit rapidement  la  tribu  des  Rir'a,  importance  qui  lui 
vaut  encore  maintenant  une  influence  marquée  sur  les 
tribus  voisines.  Le  cheikh  Moubarek,  à  la  suite  de  quel- 
ques différends  survenus  entre  le  bey  et  lui,  se  révolta. 
Il  envoya  à  Alger  un  de  ses  parents,  pour  demander  au 
pacha  à  relever  directement  de  lui  et  non  du  bey  de  Cons- 
tantine.  Le  pacha,  mécontent  en  ce  moment  d'un  de  ses 
lieutenants  qui  était  à  la  tête  d'une  colonne  près  de  Bis- 
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kra,  résoluL  dt!  le  l'aire  liior.  La  rciniuo  de  co  lieiiiriiaiil, 
fjiii  élall  à  Alrfcr,  eut  vi^iit  de  celle  résoliilio;!,  el  (dk 
s'adressa  précisémeiil  an  messaj^^er  du  clicïkii  Mouliarek 
pour  le  prier  de  prévenir  son  mari  des  dessoins  du 
pacha.  Elle  lui  donna  son  anneau  comme  signe  de  recon- 
naissance. Le  messager  accepta  la  mission,  el  |iailil 
déguisé  avec  les  cavaliers  chargés  d'assassiner  le  lieu- 
lenanl.  Il  fil  roule  avec  eux  jusqu'à  Mcdoukal,  oasis  du 
Sahara.  Arrivé  là,  il  pril  les  devanls,  allcignil  la  colonne, 
prévint  le  chef  du  danger  qui  le  menaçail,  et  l'emmena 
avec  lui  aux  Rir'a.  Quelque  temps  après,  ce  lieutenant 
rentra  en  grâce,  el,  à  la  mort  du  pacha,  il  lui  succéda. 
Par  reconnaissance,  il  protégea  toujours  les  Hir'a,  donna 
à  celte  Irihu  le  marché  du  Khcmis,  (jui,  auparavant,  se 
tenait  aux  Aïad,  el  les  mainiint  dans  le  commandemenl 
d'Alger. 

Jaloux  de  faire  rentrer  les  Rir'a  sous  son  autorité  im- 
médiate, le  bey  de  Conslanline  engag«.'a  alors  le  cheikh 
Sàad,  neveu  du  cheikh  Mouharck,  à  luer  ce  dcrni(!r,  lui 
promettant  de  l'investir  à  sa   place. 

Le  cheikh  Saâd,  cédant  à  ces  suggestions,  donna  une 
fête  dans  laquelle  il  tua  son  oncle  de  sa  propre  main.  A 
la  nouvelle  de  ce  crime,  une  partie  des  Ilir'a  ayanl  pour 
chef  Bou-Ahd-Allah,  frère  du  cheikh  Moubarek,  se  souleva 
contre  le  cheikh  Saàd.  Pendant  cin(|  ans,  ces  deux  frac- 
lions  balaillèrenl.  Le  cheikh  Saàd  fut  enfin  forcé  de  quit- 
ter la  place  ;  il  s'enfuit  dans  l'ouest;  mais,  bientôt  éprouvé 
parla  misère,  il  revint  dans  son  pays,  demanda  el  (d)linl 
l'aman  el  l'oubli  du  passé  de  Oou-Abd-Allali,  et  s'ins- 
talla près  de  lui. 

Malgré  la  leçon  (pi'il  avait   rer.iie,  le  cheikh  Saàd,  loin 
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de  njiioiiccr  à  sus  projets  ainhiliuuN,  coiis()ir;i  du  nou- 
veau coulre  Bou-Abd-Allah  cl  chercha  à  le  faire  assassi- 
ner. Celui-ci  découvrit  ses  menées;  il  ordonna  de  l'arrêter 
lui  cl  son  principal  complice  ;  il  leur  lit  rompre  les  mem- 
bres sur  le  marché,  el  les  y  laissa  ainsi  mutilés  pendant 
li'o.is  jours,  après  quoi  il  les  acheva  de  sa  main. 

Bou-Abd-Allah,  furieux  des  intrigues  que  le  bey  encou- 
rageait dans  son  commandement,  se  révolta  contre  lui. 
Le  bey  vint  avec  une  colonne,  le  raza  et  nomma  un 
homme  des  Oulad-Mosli  à  sa  place.  Mais  celui-ci,  ne 
pouvant  parvenir  à  se  faire  obéir,  le  bey  fut  contraint 
de  rendre  le  commandement,  deux  mois  après,  à  Bou- 
Abd-Allah. 

Bou-Abd-Allah,  frappé,  dit  la  tradition,  par  la  malé- 
diction d'un  marabout,  mourut  peu  de  temps  après, 
rongé  par  un  cancer.  Il  laissait  sept  fils  :  l'aîné,  Ahmed- 
ben-Sakheri,  lui  succéda  ;  quatre  moururent  sans  enfants 
et  les  deux  autres,  El-Msaoud  el  EI-IIadj-Moliammed-ben- 
(îucssoum,  commandèrent  plus  lard;  ces  deux  derniers 
sont  les  souches  d'oi^i  descendent  les  familles  seigneuriales 
actuelles  des  Rir'a. 

En  résumé,  la  rivalité  de  pouvoirs  entre  les  membres 
d'une  mémo  famille  fut  la  cause  d'une  lutte  qui  devait 
durer  jusqu'à  l'occupation  française;  lutte  si  acharnée, 
que,  lorsque  les  événements  extérieurs  appelaient  la  tribu 
aux  armes,  si  les  Uir'a-Dahara  combattaient  d'un  côté, 
pour  cette  seule  raison,  les  Rir'a-Guebala  combattaient 
de  l'autre.  Ainsi,  on  voyait  les  Daliara  soutenir  la  branche 
des  Mokrani  des  Ouiad-el-IIadj,  tandis  que  les  Guebala 
étaient  avec  celle  des  Ben-el-Guendouz;  puis  les  Guebala 
ayant   passé  du   coté    des  Ouled-al-IIadj,   les  Daliara  se 
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(lécl.traicnl  poui'  le  parti  de  Ben-Ahd-es-Selam.  Dans  une 
seule  ciiconslance,  où  l'inléièl  commun  était  en  question, 
lorsque  le  licrnier  bey,  El-IIadj-Alimcd,  voulut  renlrer  à 
Conslanline  après  la  prise  d'Alger,  les  deux  sofs  des  Hir'a 
se  réunirent  pour  l'allafiucr. 

Le  gouvernement  lurc  avait  donné  simullanémcnl  l'in- 
vestiture à  des  représentants  de  l'une  cl  de  l'autre  bran- 
che; mais  la  querelle  était  trop  envenimée  entre  les  deux 
partis  pour  que  celte  concession  pût  mettre  fin  à  la 
guerre.  Les  uns  et  les  autres  étaient  à  tour  de  rôle  au 
pouvoir,  en  prison  ou  en  fuite. 

Lors  de  la  prise  de  Constanlino,  Alinicd-Clierir-bcn- 
Cheïkli-Saàd  oiïrit  ses  services  aux  Français,  qui  le  nom- 
mèrent clieïkh  des  Rir'a;  mais,  peu  de  temps  après,  il 
embrassa  le  parti  d'Abd-el-Kader.  Le  général  Négrier 
nomma  à  sa  place  Msaouil,  qui  profita  de  sa  position  pour 
attiicr  notre  attention  sur  les  Oulad-Clieïkh-Saàd  retirés 
à  Ras-el-Oued.  Le  colonel  Levasseur,  aidé  de  Msaoud,  les 
raza.  Mobammed-Sei'ir-l)en-Clieikli-Saàil,  le  plus  jeune 
d'entre  eux,  vint  alors  faire  des  oflVes  de  soumission  ;  elles 
lurent  accciilées,  et  le  général  Galbois  l'investit  conjoin- 
lemenl  avec  le  clieïkh  l\lsaoud,  et,  à  dater  de  ce  jour,  le 
commandement  des  llir'a  lut  délinitivement  divise  en 
deux  :  les  Daliara  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la 
famille  de  lien-Cheïkh-Saàd,  et  les  Guehala  dépendent  de 
El-Aroussi-ben-Cheïkh-.Msaoud. 

AMt:r.. 

Avant  la  domination  française,  les  Amer-Uahara,  les 
Amer-Guebala  et  les  Oulad-Nabet  formaient  une  seule 
tribu  sous  le  nom  collectif  de  Amer. 
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Ld  commanilcmenl  des  Amer  clail  exercé  jadis  par  une 
famille  turque,  les  Oulad-Illès,  dont  riiisloire  est  inlinie- 
nient  liée  à  celle  du  pays.  lilès,  le  père  de  celte  famille, 
était  un  simple  janissaire  turc  comme  Mosli,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin.  Jls  vinrent  ensemble,  d'Alger 
à  Zamora,  pour  y  tenir  garnison.  De  là,  lUôs  alla  à  Msila, 
où  il  se  maria  ta  une  femme  du  pays,  dont  la  famille  jouis- 
sait d'une  certaine  influence.  Peu  après,  il  fut  nommé  par 
le  bey  de  Constantine  kaïd  des  Oulad-Derradj,  qui  font, 
aujourd'hui,  partie  du  cercle  de  Balna. 

Illès,  en  mourant,  laissa  deux  fils  :  Mohammed-Ser'ir 
et  Alimed-Kliodja. 

Le  premier  fui  nommé  kaïd  de  Msila,  où  il  ne  resta 
que  deux  ans  ;  le  deuxième  remplaça  son  père  aux  Oulad- 
Derradj,  et  mourut  quelques  années  après,  laissant  cinq 
enfants  :  Braliam,  Illès,  Mobammed-Kliodja,  Salali  el  Ben- 
Ilenni.  Toute  celte  famille  vint  s'installer  à  Tassera  dans 
le  kaïdat  actuel  d'Aïn-Tagroul,  où  elle  vécut  longtemps 
dans  l'obscurité,  jusqu'à  ce  que  Salali,  fatigué  de  celte 
vie  sans  lucre  el  sans  honneurs,  alla  trouver  le  bey  Ahmed 
à  Constantine,  el  obtint  de  lui  le  commandement  des  Se- 
drala.  Quelques  années  après,  nous  le  voyons  kaïd  des 
Amer  de  Setif. 

Son  frère,  Ben-IIenni,  fut,  à  la  même  époque,  nommé 
kaïd  des  Amoucha,  el  son  autre  frère,  Mohammed-Khodja, 
du  Babor.  Ces  dernières  fonctions  étaient,  du  reste,  pure- 
ment honorifiques,  les  Amoucha  el  le  Babor  ne  recon- 
naissant pas  l'autorité  du  bey. 

Lorsque  les  Français  attaquèrent  Alger,  Salah  accom- 
pagna le  bey  quand  il  alla  au  secours  de  celle  ville,  el  fut 
blessé  à  Staouëli. 
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l'^ii  lescnaiil,  il  lui  prûvemi  (|ii'AliiiiL'(l-l)cy,  ayaiil  (iris 
onibi'agc  tic  lui,  vuulail  le  faire  assassiner.  Il  le  (juilla 
alors  l)rus(iuemenl  cl  se  relira  au  cenlic  de  son  conimati- 
(lemenl.  Den-Ilenni,  (|ui  élail  reslc  piisonnicr,  parvini 
aussi  à  s'échapper  el  vint  retrouver  sou  IVèrc  Saiali  ;  ruais 
il  laissait  entre  les  mains  du  hey  \\n  de  ses  enfants  :  Si- 
Mohammed. 

Peu  de  temps  ajirès  ces  événements,  Ahmed-Bey  vint 
dans  le  pays,  à  la  tèle  d'une  pelile  colonne,  pour  chàlier 
les  Oulad-Cheïkh-Sàad  îles  llir'a  ;  mais  il  fut  battu  par 
eux  et  il  se  trouvait  cerné  au  Hammam,  et  dans  une  posi- 
tion Irès-critiquc,  lorsqu'il  eut  l'idée  d'appeler  Salah  à 
son  aide.  Celui-ci  l'épondit  de  suite  à  son  appel  cl  par- 
vint à  le  dégager.  En  récompense  de  ce  service,  Ahmed- 
Bey  fil  à  Salah  la  promesse  solennelle  do  lui  rendre  Si- 
Mohammed;  mais,  à  peine  rentré  à  Conslanline,  il  fit 
trancher  la  télé  de  ce  dernier.  A  la  nouvelle  de  ce  mantjue 
de  foi,  Salah  s'insurgea;  les  Oulad-Gheïkh-Sàad  des  Rir'a 
se  joignirent  à  lui  el,  tous  ensemble,  marchérenl  sur 
Conslanline.  Arrivés  chez  les  Oulad-.\bd-en-Nour,  les 
Amer,  elFrayés  de  l'audace  de  Salah,  l'abandonnèrent; 
il  ne  resta  près  de  lui  i\ue  les  Oulad-Zaïd  el  les  Oulad- 
Cheïkh-Sâad.  Salah,  Iro])  faible,  dès  loi's,  pour  tenir  lèlc 
au  bey,  s'enfuit  dans  le  llodna  avec  sa  famille  et  les  Ou- 
lad-Cheïkh-Sàad. A  peine  le  bey,  qui  les  poursuivait,  eul- 
il  reprit  le  chemin  de  Constai.liiie,  (|ue  lous  les  fuyards 
renlrèrenl  chez  les  Hir'a-Dahara,  où  ils  restèrent  deux 
ans  à  guerroyer  contre  les  Rir'a-Guebala,  allies  ilu  bey. 

Un  jour,  Salah,  voulant  faire  cesser  une  rixe  chez  les 
Oulad-Zaïd,  fut  allcint,  dans  le  tumulte,  par  un  coup  du 
pierre,  qui  lui  fil,  deriiére  l'oreille,  une  blessure  dont  il 
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iiKHii'ul  peu  de  jours  après.  Ben-Ilenni  prit  alors  le  cuiii- 
mandemenl  de  la  famille;  il  envoya  demander  l'aman  au 
bey,  qui  lit  couper  la  (ête  au  messager  et  qui  vint  même 
pour  les  razer.  Les  Oulad-Illès  s'enfuirent  alors  dans  le 
Sahel,  puis  l'hiver  venu,  ils  revinrent  dans  leur  piiys. 
Ben-IIenni  envoya  un  de  ses  fils  demander  encore  une 
fois  l'aman  au  bey.  Il  l'oblinl  ;  mais,  connaissant  la 
haine  d'Ahmed-Bey  pour  sa  famille,  il  ne  s'en  tint  pas 
moins  sur  ses  gardes.  Bien  lui  en  prit,  car,  au  printemps 
suivant,  Ahmed-Bey,  dont  l'amour-propre  élail  piqué  au 
vif  par  le  peu  de  succès  de  ses  expédilions  précédenles 
conire  ses  sujets  insoumis,  tomba  sur  eux  à  l'improvisle. 
Les  Oulad-Illès  qui,  grcàce  à  la  méfiance  de  Ben-Henni, 
étaient  sur  leurs  gardes,  purent  s'enfuir  au  Sahel,  mais 
les  Oulad-Cbeïkh-Sàad  furent  complètement  razés. 

Aussitôt  le  bey  parti,  les  Oulad-Illés  vinrent  vider  leurs 
silos  et  allèrent  s'installer  définitivement  au  Guergour,  où 
ils  rencontrèrent  Mohammed-ben-Mosîi  et  les  siens. 

Les  Oulad-Zaïd,  la  seule  fraction  des  Amer  qui  fut  res- 
tée attachée  aux  Oulad-Illès,  leur  fournit  un  goum,  avec 
lequel  Ben-Henni  batailla  contre  les  tribus  restées  sou- 
mises au  bey  jusqu'à  la  prise  de  Constant ine. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  événement,  Ben-llenni- 
ben-Illès  et  Mahmoud-ben-Mosli  coururent  à  Constan- 
tine.  La  saison  était  alors  trop  avancée  pour  que  l'on 
pût  profiter,  cette  môme  année,  de  leurs  olïres  de  ser- 
vice ;  ils  revinrent  donc  seuls  dans  leur  pays.  Ben-Henni 
commença  à  parler  de  soumission  aux  Amer. 

Les  Bou-Chenak,  famille  puissante  des  Oulad-Nabei, 
excila  contre  lui  le  fanatisme  de  ses  gens,  qui  tentèrent 
de  j'assassinei  diuis  une  fête.  Ben-Henni  parvint  à  s'échajt- 
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per,  el  vinl  se  retrancher  dans  les  ruines  ilc  Selif  avec  sa 
famille,  le  goum  des  Oulad-Zuïd  el  une  ccnlaine  de  che- 
vaux (ju'il  avait  enrôles. 

Au  printemps,  il  sortit  de  Selif,  baliil  les  Amer,  com- 
mandés par  Buu-Ciienak,  en  plusieurs  circonstances,  cl  les 
força  à  reconnaître  son  autorité.  H  marcha  ensuite  conli-e 
le  cheïkh  Msaoud  des  Uir'a-Guebala,  son  ennemi  de  lon- 
gue date  et  qui  était  alors  retiré  aux  Eulma.  C'est  dans 
celle  expédition,  qu'il  fut  tué  jirès  de  Guidjal.  Ben-llenni 
mort,  Msaoud,  avec  les  Eulma  et  les  Oulad-Abd-en-Nour, 
tomba  sur  sa  famille;  elle  s'enfuit  à  Ras-el-Oued,  chez 
Ahmed-Cherif-ben-Cheïkh-Sùad  ;  réclamée  bientôt  par 
Msaoud,  elle  demanda  un  refuge  à  EI-lIadj-Mohammcd- 
ben-Abd-es-Selam,  khalifa  de  la  Medjana  pour  le  compte 
de  l'émir  Abd-el-Kader. 

Dès  que  les  Français  furent  installés  à  Selif,  les  Oulad- 
lllès  vinient  à  eux. 

liliNI-AÏDEL. 

Quand  nous  arrivâmes  dans  le  pays,  les  Heni-Aïdel  el 
les  llloula-ou-Sammer  étaient  gouvernés  par  une  famille 
de  marabouts  à  qui  sa  réputation  de  sainteté  avait  acquis, 
depuis  longtemps,  une  autorité  absolue  sur  ces  popula- 
tions indépendantes,  el  (jue  les  Turcs  n'avaient  même 
jamais  tenté  de  soumeltic. 

Sidi-Moussa-ou-Ali,  le  chef  de  celte  famille,  chcrif  de  la 
descendance  des  Idrissiles,  lit  pendant  sa  vie  plusieurs 
choses  extraordinaires  (jui  commencèrent  ù  attirer  sur 
lui  l'allenlion  publi(pie.  Mohammed-ou-Ali,  son  fils,  est 
le  premier  de  sa  famille  (|ui  habita  Chellata  ;  il  y  fonda 
une  zaouïa  qui  ac(iuit  bientôt  une  célébrité  immense  dans 
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toute  l'Algérie.  C'est  aussi  lui  qui  régularisa  les  dons  en 
nature  que  lui  apportaient  ses  compatriotes,  Si-Moliam- 
med-Saïd,  le  marabout  actuel  de  Chellata,  fut  confié  par 
son  père  mourant  à  Si-ben-Semali  des  Beni-lala,  son  allié 
par  mariage.  Den-Semati  se  consacra  tout  cnlier  à  l'édu- 
cation de  son  élève,  qui,  de  son  côté,  se  montra  digne 
de  sa  haute  position.  Nous  aurons  plus  loin  à  signaler 
les  services  importants  que  le  jeune  marabout  Si-Moham- 
med-Saïd-ben-Ali-Gherif  a  rendus  à  la  France. 

BENI-IALA. 

La  famille  inlluenle  des  Beni-Iala  est  de  noblesse  reli- 
gieuse. Si-Embarek-ben-Semali,  son  premier  représen- 
tant, s'établit  à  un  endroit  situé  sur  la  route  de  Setif  à 
Bordj  ;  il  y  fonda  une  zaouïa  et  y  mourut.  Son  tombeau, 
(|ui  existe  encore,  s'appelle,  à  cause  de  lui,  Koubba  de 
Sidi-Embarek.  Ses  enfanls  allèrent  s'installer  d'abord  à 
Zamora,  puis  h  Ilarbil,  chez  les  Beni-Iala,  où  la  lamille 
habite  toujours.  Cette  famille,  lors  de  notre  arrivée,  jouis- 
sait d'une  intluence  considérable,  qu'elle  mit  ii  notre  dis- 
position pour  l'organisation  du  pays. 

SAHEL-GUEBLI. 

Toutes  les  tribus  qui  composent  aujourd'hui  le  kaidal 
du  Sahel-Guebli  n'étaient  soumises,  avant  notre  arrivée, 
à  aucun  gouvernement.  Quelques-unes  d'entie  elles  seu- 
lement, telles  que  les  Oulad-Khelef  et  les  Beni-Adjeb, 
obéissaient  à  peu  près  à  un  homme  influent,  descendant 
d'une  famille  de  marabouts  et  du  nom  de  Lakhdar-bel- 
Ouari.  Toutes  les  autres  se  gouvernaient  à  leur  guise. 

Nous  venons  de  dire  qu'au  milieu  de  celle  anarchie,  une 
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r.iiiiillc  (lo  maiiibuiils  j()uissail  (ruiic  coriaiiiu  iiillii(?iicc  ; 
il  iuiporlo  d'en  diro  (luelqiics  mois  (jui  so  rallaclieiuiil  à 
riiisloiro  (lu  pays.  Laklidai'-bcl-Oiiari,  originaire  des 
environs  de  Miiiana,  vienl  s'élablir  dans  celle  rcj^ion  du 
Saliel  cl  y  acijuil  une  cerlaine  auloiilé.  Peu  de  lemps 
avant  la  piise  d'Alger,  Alimed-Bey  dirigea  conlre  Lakli- 
dar  une  expédition  (|ni  ne  réussit  pas  au  gré  de  ses 
désirs.  lîenlré  à  Conslanline,  le  Liey,  conformément  aux 
princi|)cs  de  sa  politique  ordinaire,  mil  à  [irofil  l'ambilion 
de  certains  membres  de  la  iamille  des  Abitl.  11  lit  venir  à 
lui  Amar-ben-Abid,  cousin  de  Lakhdar,  et  lui  promit  le 
lilre  de  kbalifa  du  Saliel,  s'il  lui  apportait  la  Iclc  de  ce 
dernier.  Aniai-  attira  son  cousin  dans  un  guet-apens,  l'as- 
sassina et  porta  sa  lète  au  bey.  Celui-ci  tint  sa  promesse 
et  l'investit  à  la  place  de  sa  victime.  Laklidai-  laissait,  en 
mourant,  trois  enfants  encore  jeunes  :  Saïd,  Mangour  et 
Lakbdar.  Ils  s'enfuirent  dans  le  commandement  de  leur 
parent,  le  kaïd  Ou-Uabali  du  cercle  de  Bougie,  cbez  lequel 
\\s  vécurent  une  dizaine  d'années.  INous  reverrons  plus 
loin  ces  jeunes  gens  venir  ollVir  leurs  services  au  gouver- 
nement français. 


C'o»iiu«*te    fraiicaÎNo. 


Nous  avons  déjà  parlé  des  causes  qui,  en  1838,  après 
une  première  sortie  de  nos  troupes,  firent  comprendre  au 
gouvernement  fi'ançais  la  nécessité  d'occuper  la  position 
de  Selif,  Mais  rien  n'avait  été  disposé  pour  s'établir  sur 
ce  point,  où  la  prudence  conseillait  de  ne  pas  s'arrêter 
longiemps  au  cœur  de  l'hiver.  Quelques  avantages  étaient, 
néanmoins,  obtenus;  une  grande  reconnaissance  était 
opérée;  noire  khalifa  de  la  Medjana  avait  reçu  un  appui 
moial  qui  avait  déjà  sufli  pour  appeler,  auprès  du  général 
Galbois,  les  principaux  chefs  arabes  des  tribus  circon- 
voisines,  et,  bien  que  nos  soldais  retournassent  vers 
Conslanliiie,  comme  ils  avaient  appris  le  chemin  de 
l'ouest,  on  s'atlendail  à  les  voii-  bientôt  revenir. 

Un  demi-bataillon,  resté  à  Djemila,  s'y  était  retranché 
dans  les  ruines. 

Les  Kabiles  tentèrent,  dans  la  nuit  du  15  au  lii  décem- 
bre, une  attaque  fort  vive  qui  fut  vigoureusement  repous- 
sée :  ces  mêmes  assaillants,  grossis  par  des  renforts 
accourus  de  la  montagne,  vinrent  attendre  au  passage 
de  Mons  le   corj)S  expéditionnaire  qui  revenait  de  Setif. 

Lorsque  la  colonne  se  fut  engagée  dans  ce  défilé,  long 
sentier  en  pente,  dominé  par  des  hauteurs,  où  l'on  no 
pouvait  marcher  (jue  par  un,  les  Kabiles  attaquèrent  vive- 
ment l'arrière-garde  et  la    suivirent  jusqu'à  Mila.  De  là, 
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ils  relournèrenl  sur  leurs  pas  pour  aller  allaqiier  de  non- 
veau  la  garnison  de  Djomila. 

Pour  ne  pas  pai'ailre  reculer  devant  les  ennemis  jus- 
(ju'à  son  point  île  départ,  le  général  Galbois,  en  rega- 
gnant Gonstanline,  avait  laissé  à  Djemila  le  3^  bataillon 
d'Afrique  avec  deux  obusiers  de  montagne,  (pielques 
tentes  et  quelques  vivres,  sous  les  ordres  du  commandant 
Chadeysson,  avec  mission  de  créer  sur  ce  point  un  poste 
jiermanenl  destiné  à  devenir  l'anneau  intermédiaire  entre 
Mila  et  Selif. 

«  Les  Habiles,  dit  le  duc  d'Orléans,  certains  que,  dans 
la  mauvaise  saison,  ce  camp,  encore  à  l'étal  de  simpb; 
bivac,  serait  impossible  à  ravitailler  sans  forces  Irés-con- 
sidérables,  conçurent  l'espoir  d'enlever  ou  de  détruire  les 
six  cents  Français  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'y 
retrancber.  Trois  mille  liommes  vinrent,  le  18  décembre, 
occuper  toutes  les  positions  qui  dominent  circulairement, 
à  fjualre  cents  mètres,  le  mamelon  déprimé  formant  le 
centre  de  l'entonnoir  au  fond  duquel  est  situé  Iijemila. 
Ils  n'attaquèrent  point  avec  leur  fureur  ordinaire,  se 
croyant  certains  de  réduire  la  garnison  par  d'autres 
moyens  plus  elTicaces  quoique  plus  lents.  Ils  établirent 
]a  plus  grande  partie  de  leurs  forces  sur  la  crête  d'un 
ravin,  au  fond  du(juel  coule  la  seule  eau  que  fournisse 
le  pays;  puis,  ayant  gardé  des  réserves  prêtes  à  se 
porter  sur  les  points  où  la  garnison  pourrait  tenter 
des  sorties,  une  cbaîne  circulaire  de  tirailleurs  entretint, 
de  jour  et  de  nuit,  une  fusillade  continue  sur  le  camp 
français,  dont  pas  un  seul  point  n'était  délilé  de  leurs 
balles.  Le  commandant  Gbadeysson  fil  coucber  ses  hom- 
mes derrière  les  parapets  ébauchés,  (ju'ils  relevèrenl  en 
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creusant  à  l'inlérieur;  ot,  do  pari  el  d'aulre,  on  lira  sur 
loul  ce  qui  se  montrait.  Les  Français  devaient  s'user  les 
premiers,  car  ils  n'avaient  ni  sommeil,  ni  eau,  ni  espé- 
l'auce.  Si  économes  qu'ils  fussent  de  leurs  munitions,  ils 
les  voyaient  diminuer  rapidement  par  la  nécessité  d'é- 
loigner à  coups  de  fusil,  surtout  la  nuit,  les  Kabiles  qui 
s'approchaient  en  rampant  dans  les  fissures  du  terrain, 
il  n'y  avait  aucun  moyen  de  faire  connaître  cette  situa- 
lion  à  Constanline.  Avec  beaucoup  d'hommes  blessés  par 
le  feu  de  l'ennemi,  et  des  malades  dont  le  mauvais  temps  et 
les  fatigues  augmentent  chatiue  jour  le  nombre,  il  eût  été 
matériellement  impossible  de  rejoindre  le  poste  français 
de  Mila.  Il  n'y  avait  pas  de  chance  de  lasser  l'ennemi  ; 
les  tentalives  faites  pour  se  procurer  de  l'eau  avaient 
échoué;  on  eût  versé  plus  de  sang  qu'on  n'eût  rapporté 
d'eau.  Le  ruisseau  coulait  à  une  portée  de  pistolet  d'une 
crête  escarpée  et  garnie,  comme  un  lempart,  d'une  ligne 
serrée  de  Kabiles.  Ni  le  canon,  ni  les  sorties,  ne  pouvaient 
éloigner  les  Kabiles,  car  ils  n'offraient  d'autre  prise  aux 
boulets  que  la  lête  des  hommes  isolés,  embusqués  sur 
les  hauteurs,  el  seulement  encore  pendant  qu'ils  liraient. 
Ils  cédaient  aux  sorties  des  Français  un  terrain  que  ceux-ci 
étaient  trop  faibles  pour  conserver,  le  reprenant  aussitôt, 
après  leur  avoir  fait  éprouver  des  pertes  pour  cette  pos- 
session éphémère.  Celle  lutte,  d'un  caractère  si  étrange, 
durait  depuis  six  jours  el  six  nuits.  La  tempêle  accrois- 
sait les  souffrances  du  bataillon,  diminuait  ses  espérances 
en  grossissant  les  liviéres  et  couvrant  de  neige  les  mon- 
tagnes qui  conduisent  à  Constanline,  lorsque  la  délivrance 
vint  d'où  on  l'atlendait  le  moins.  Les  chefs  des  Kabiles  se 
disputèrent  entre  eux,  el  vendirent  la  peau  de  l'ours  avant 
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(le  r.ivoir  Iik''.  Colliî  (jiinrollfi  dispersa  le  rnssenihlemonl 
dos  iiioiilagnards. 

«  L'ennemi  s'élail  leliré;  mais  il  restait  encore  la 
famine,  le  froid,  l'incerlilude  de  l'avenir.  Celle  situation 
fut  snppoilée  par  les  zéphyrs  avec  celle  ferme  et  coura- 
geuse insouciance,  qui  est  le  fond  de  leur  caractère.  Le 
douzième  jour,  le  colonel  d'Arbouville,  envoyé  par  le 
général  Galbois,  juslcmenl  inquiet  de  la  garnison  de  Dje- 
mila,  |)Our  lui  porter  des  vivres  et  des  moyens  d'élablis- 
sement,  prit  sur  lui  d'évacuer  ce  poste  inutile,  qu'il  eût 
été  impossible  de  ravitailler  régulièrement,  dans  l'étal  de 
pénurie  el  avec  les  forces  de  la  division    I  .  » 

La  défense  du  3^  bataillon  d'Afrique  avait  été,  en  elïel, 
héroïque;  mais  la  véritable  cause  de  la  cessation  des  bos- 
lilitcs,  c'est  (jue  Bou-Akkaz,  cheïkb  du  Ferdjioua,  s'était 
montré  aux  Kabiles,  el  avait,  par  son  inflnence,  dissipé 
les  rassemblements  '2).  Les  renseignements  de  source 
indigène  que  nous  avons  recueillis  depuis  sont  très-précis. 

Au  mois  de  mai  1839,  le  général  Galbois  reprenait  la 
direction  de  Sclif.  Il  suivait,  pour  s'y  rendre,  la  même 
roule  que  lors  de  la  première  expédition,  voulant,  avant 
tout,  j)rouver  aux  Arabes  qui  avaient  précédemment 
inquiété  sa  marche,  qu'il  ne  craignait  pas  de  se  mesurer 
une  seconde  fois  avec  eux,  s'ils  tentaient  de  s'opposer  à 
son  passage.  Le  17^  léger,  en  gravissant  le  dclilé  de  Mons, 
où  ses  compagnies  avaient  eu  déjà  un  beau  l'ail  d'armes  un 
an  avant,  lit  battre  la  charge  cl  sonner  le  clairon.  C'était 

(J)  Campagnes  d'Afrique,  par  io  duc  d'Orléans. 

(2)  Kn  faisant  l'Iiislorique  de  la  lamille  féodale  des  Ben-Acliour,  nous 
entrerons  dans  dos  déinils  pins  précis  sur  le  vM(^  de  fÇou-Akka?  dans  colle 
aiïaire  do  Ojeinila. 
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(lignomonl  nnnoncpr  ?.i   présonro   fl  ronilr(>  linrnnin|ir»  ù 
lin  glorieux  sonvoiiij'. 

Dès  que  les  iroupes  furent  sorlies  du  défilé,  elles  virent 
(levaril.  elles  un  groupe  de  cincf  à  six  cents  cavaliers  mar- 
chant à  leur  rencontre.  C'étaient  les  contingents  que  le 
elieïkii  Msaoud,  des  Ilir'a,  venait  ollVir  et  mettre  à  la  dis- 
position du  général.  Ils  llan(|uèrenl  la  colonne  jusiju'à 
Si'lir,  uii  elle  arriva  sans  avoir  hrùlé  une  amorce. 

A  noire  ap[»roclie,  Den-.\bd-es-Selam  était  allé  s'établir 
à  Sidi-Lluibarck,  sur  la  roule  de  la  iMedjana,  d'où  il  se 
proposait  de  guetter  nos  mouvements  et  d'envahir  la 
plaine  à  la  première  occasion.  Le  général  Galbois  dirigea 
immédiatement  contre  lui  quaire  escadrons  de  cavalerie 
et  un  millier  de  cavaliers  auxiliaires  des  Rir'a,  Eulma  et 
Amer.  Le  colonel  Lanneau,  à  qui  le  comman<lemenl  de 
cette  expédition  avait  été  confié,  partit  de  Selif  le  2.5  au 
soir  et  arriva  à  Sidi-Embarek  au  point  du  jour;  mais,  à 
la  nouvelle  de  son  arrivéi;,  Abd-es-Selam  s'était  sauvé  en 
toute  hàle,  abandonnant  une  partie  de  ses  troupeaux. 
Son  infanterie  s'était  icfugiée  dans  la  montagne  pendant 
que  la  cavalerie  s'éloignait  d'un  autre  côté.  On  ne  put 
atteindre  que  son  arrière-garde  après  avoir  galopé  pen- 
dant plusieurs  heures  et  dépassé  Zamora.  Ayant  ainsi 
dispersé  l'ennemi  et  lui  avoir  tué  une  trentaine  d'hom- 
mes, la  colonne  rentra  tranquillement  à  Setif,  ayant  par- 
couru environ  quarante  lieues  sans  se  reposer.  Cette 
première  sortie  produisit  un  puissant  eiïel  moral  sur  le 
pays,  et  amena  de  nombreuses  soumissions  parmi  les 
familles  influentes  des  tribus  voisines. 

Les  postes  que  nous  avions  établis  à  Mila,  à  Mahalla 
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(Beni-Guecha;  et  à  Djemila  prolégeaiiMii   K's  rnmnninioa- 
lions  enlre  Conslanliiie  el  Selif. 

Pendant  que  les  (roiipcs  se  livraient  avec  arJenr  à  leurs 
travaux  d'insiallalion  dans  IfS  ruines  de  Selii",  noire  auto- 
rité commençait  donc  à  s'établir.  Le  marché  était  ahon- 
demment  approvisionné  par  les  indigènes,  venant  sans 
iléfiance  se  mettre  en  contact  direct   avec  nous. 

Cependant,  le  parti  qui  nous  était  hostile  continuait  ses 
intrigues  pour  nous  susciter  des  embarras  cl  nous  forcera 
renoncer  à  nos  projets  d'clablissemeni  à  Selif;  plusieurs 
autres  points  étaient  également  inquiétés  [)ai'  les  agents 
d'AI)d-el-Kadcr,  qui  violait  ainsi  les  clauses  de  nos  précé- 
dents traités.  Le  maréchal  Valéc  se  décida  à'iranclier  har- 
diment celle  situation,  en  faisant  une  déniimsiraiion  ayant 
|»our  but  de  relier  la  province  d'Alger  à  celle  de  Cons- 
tanline,  et  de  déterminer  ainsi  la  limiie  îles  possessions  que 
nous  réservaient  les  traités.  Trois  divisiotis,  dont  deux  se 
réunirent  dans  la  province  de  Conslaniinc  ol  la  Iroisiéme 
dans  celle  d'Alacr,  furent  organisées. 

La  première,  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans,  devait 
se  rendre  de  Conslantine  à  Alger  en  pass.nil  |)ar  Selif,  les 
Portes  de  fer  et  Hamza. 

La  deuxième,  commandée  [>ar  \o  général  de  fialbois, 
devait  appuyer  ce  mouvement  jusqu'à  la  limilo  de  la  pro- 
vince de  Constanlinc, 

La  troisième  division,  commandée  par  le  général  Rul- 
lièro,  avait  l'ordre  de  paraître  sur  rOued-Klicdara,  lors- 
que la  division  du  duc  d'Oiiéans  s'apjxocherait  d'Alger, 
afin  de  pouvoir  la  soutenir  en  se  portant  à  sa  rencontre. 

Les  deux  premières  divisions,  réunies  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  Valéc,  partirent  le  18  octobre  de  Mila 
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el  s'élablirenl  le  soir  sous  la  prolcciion  du  cauip  de  Ma- 
lialla.  Le  lendemain,  elles  arrivèient  sans  accident  à  Dje- 
mila.  Le  duc  d'Orléans  parcourut  avec  un  vif  inlérêl  les 
débris  épars  sur  le  sol  de  la  ville  puissante  que  les  Ro- 
mains avaient  élevée  sur  ce  point,  pour  dominer  les  mon- 
tagnards belliqueux.  En  présence  de  l'arc  de  triomphe,  le 
prince  exprima  la  pensée  de  transporter  à  Paris  ce  glo- 
rieux monument,  et  de  l'élever  sur  une  place  publique 
pour  rappeler  les  exploits  de  l'armée  d'Afrique  et  son 
dévouement  à  l'œuvre  immense  qui  lui  était  confiée.  Celle 
pensée  fui  accueillie  avec  enthousiasme  par  Ions  ceux  qui 
entouraient  le  prince;  mais  on  dut  y  renoncer  plus  lard, 
en  présence  des  dilTicuIlés  que  présentait  le  transport  de 
celte  masse. 

Le  20,  la  colonne  quitta  les  ruines  de  Djemila  et  vint 
prendre  position  sur  l'Oued-Deheb.  Elle  séjourna,  du  21 
jusqu'au  25,  sous  les  murs  du  fort  de  Selif  ;  l'incertitude 
du  temps  ne  permettait  pas  de  se  porter  en  avant  et  de 
compromettre  le  succès  de  l'expédition  par  une  marche 
pendant  la  pluie. 

Les  deux  divisions  purent  quitter  Selif  le  25  et  allè- 
rent s'établir  sur  les  bords  du  13ou-Sellam,  à  peu  de  dis- 
lance d'Aïn-Turc,  position  flominanl  les  deux  roules  de 
Bougie  el  de  Zamora. 

Dans  la  nuit,  le  khalifa  de  la  Medjana  arriva  au  camp; 
il  annonça  que,  pendant  le  séjour  (|ue  la  colonne  avait 
fait  à  Selif,  il  avait  parcouru  toutes  les  tribus  soumises 
à  son  administralion  ;  que  son  autorité  n'était  contestée 
sur  aucun  point  ;  mais  qu'Amar,  agent  d'Abd-el-Kader, 
qui  s'était  récemment  présenté  dans  cette  partie  de  la 
province,  s'était  retiré  en  apprenant  l'arrivée  des  troupes 
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IVanç.iises.  Ce  rapport  (il  ronnaîin'  rimjiiliir'*  di'  |m)ui'- 
siiivre  la  marche  siirZainnr,i,  où  lo  mari'clial  av.m  en  h^ 
projet  (le  se  porlfM-  dans  la  joni-iK'e  du  ^0.  T.e  jour-là,  le 
norps  expéditionnaire  fil  lèie  de  colonne  à  pauclie  ei  se 
rendit  rapidement  vers  Sidi-Embarek,  sur  la  route  directe 
deSelifaux  Biban,  dépassa  celle  roule  et  alla  prendre 
position  sur  l'Oucd-Medjana.  Des  mesures  lurfni  prises 
innnédialcment  pour  réparer  le  l'orlin  de  la  Medjana,  où 
devait  être  placée  une  garnison  de  cinquante  tirailleurs 
indigènes. 

Le  27,  les  deux  divisions  se  rapprocliéront  dos  monta- 
tagnes  de  Drà-el-Alimar,  qui  touchent  aux  Biban. 

Des  avis  parvenus  au  maréchal  lui  avaient  fait  connaî- 
tre que  l'agent  d'Abd-el-Kader  cherchait  à  manœuvrer 
pour  gagner  les  Portes  de  fer;  la  cavalerie  de  la  deuxième 
division  fut  chargée  de  marcher  contre  lui,  pendant  que 
la  colonne  s'approchait  des  Biban.  Amar  avait  piis  la  fuite 
lorsque  le  lieutenant-colonel  Millgen  arrivn  sur  l'empla- 
cement où  son  camp  avait  été  établi  précédemmenl  ;  les 
renseignements  recueillis  pendant  les  jours  suivants  firent 
connaître  qu'il  s'était  enfoncé  vers  le  sud,  et  que  la  bande 
qui  le  suivait  s'était  dispersée. 

La  colonne  marcha  pendant  toute  celle  journée,  à  tra- 
vers un  p.iys  d'un  accès  Irès-difficile  :  elle  prit  position, 
dans  la  soirée,  aupiès  de  la  rivière  salée  (|ui  coule  dans 
les  Portes  de  fer  sur  le  territoire  de  la  tribu  kabile  des 
Beni-bouKlon. 

Le  28,  un  ordre  du  jour  fit  connaître  (juc  la  division 
d'Orléans  passerait  les  Portes  de  fer  pour  se  porter  sur 
Alger  par  les  vallées  de  l'Oucd-beni-Mansour  cl  de  son 
|flïuent,  l'Oued-Hamza,  et  (|iie  la  division  Galbois  rentre- 
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rail  clîujs  la  Medjana  puur  cotiliiiuer  les  travaux  enlie- 
\)vh,  atin  (l'assurer  la  position  de  Selif  dont  roccupatioii 
définitive  avait  élc  résolue. 

A  dix  hçures  du  matin,  le  duc  d'Orléans,  après  avoir 
reçu  les  hommages  des  chefs  kabiles,  se  dirigea  sur  les 
Biban,  précédé  par  les  chefs  connus  sous  le  nom  de 
cheikhs  des  Portes  de  fer.  La  colonne  y  arriva  à  midi  : 
le  passage  commença  immédiatement;  mais  il  ne  put  être 
lerminé  qu'à  quatre  heures  du  soir,  par  suite  des  diffi- 
cultés que  le  terrain  opposait  à  cha(jue  pas.  Après  avoir 
franchi  le  passage,  la  colonne  expéditionnaire  se  prolon- 
gea dans  la  vallée;  mais,  retardée  dans  sa  marche  par 
un  violent  orage,  elle  ne  put  arriver  le  soir  à  Beni-Man- 
sour,  et  dut  bivouaquer  à  une  lieue  et  demie  des  Biban, 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  salée,  dans  la  partie  du 
cours  de  ce  ruisseau  qui  porte  le  nom  d'Oued-Mahalou. 

Le  29,  le  temps,  devenu  meilleur,  permit  de  se  mellre 
en  marche  de  bonne  heure  :  la  colonne  arriva  à  Beni- 
Mansour  à  dix  heures  du  malin  ;  elle  avait  hâte  d'attein- 
dre ce  point  ;  depuis  deux  jours,  le  manque  d'eau  potable 
s'était  vivemetil  fait  sentir;  hommes  et  chevaux  avaient 
grand  besoin  de  se  désaltérer. 

On  se  porta  ensuite  rapidement  sur  Ifamza,  el,  au 
moment  où  un  débouchait  dans  la  vallée  de  ce  nom,  le 
khalifa  d'Abd-el-Kader,  Ahmed-ben-Salem,  prit  position 
sur  la  crèle  opposée  à  celle  que  suivait  la  colonne  fran- 
çaise. Le  prince,  après  avoir  lait  occuper  fortement  par 
son  infanterie  les  iiau leurs  (jui  dominent  l'Oued-Hamza, 
lança  sa  cavalerie  dans  la  vallée  :  les  chasseurs  el  les 
spahis,  conduits  par  le  colonel  Miltgen,  gravirent  rapi- 
dement la  berge  sur  la  crèle  de  laquelle  paraissaient  les 
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cavaliers  de  Beii-Salem.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  h  se 
replier  sans  lirer  un  coup  de  fusil,  el  le  khalifa,  dont  on 
apercevait  les  drapeaux,  averti  que  le  prince  se  dirijj^eail 
sur  Alger,  donna  l'ordre  à  sa  cavalerie  de  se  retirer,  se 
repliant  sur  Médéa  et  renonçant  au  projet  f|u'il  avait 
sans  doute  formé  de  défendre  la  position  de  llaniza. 

Dès  que  la  cavalerie  eut  couronné  les  hauteurs  que  les 
Arabes  abandonnaient,  le  prince,  qui  s'y  était  porlé  de 
sa  personne,  (il  lemonter  la  vallée  à  son  infanterie  et 
occupa  Ilamza,  dont  le  fort  était  complètement  abandonné, 

Le  fort  de  Ilamza  était  alors  un  carré  étoile  dont  les 
l'cvclements  étaient  en  partie  détruits  :  les  logements 
intérieurs,  construits  |)ar  les  Turcs,  n'existaient  plus; 
onze  pièces  de  canon,  en  partie  enclouées,  gisaient  sur  le 
sol;  aucun  n'avait  d'all'ùt,  cl  l'armée  n'y  trouva  aucun 
approvisionnement  de  bouche  ou  île  guerre. 

il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  suivre  davantage 
les  opérations  militaires  Je  celte  colonne.  Après  (|uel(|ues 
brillants  combats  livrés  aux  Arabes  qui  tentaient  de  s'op- 
poser à  sa  marche,  elle  arriva  au  Fondouk  le  Icr  novcm- 
I)rc.  Le  lendemain,  le  prince  faisait  son  enlrée  à  Alger 
aux  acciamalions  de  la  population  de  cette  ville. 

Cependant  le  général  Galbois,  après  avoir  (|uitté  le 
corps  du  prince  royal,  rétrograda  sur  Setif  et  lit  pousser, 
avec  la  plus  grande  activité,  les  travaux  de  répaiation  l\os 
restes  de  fortilications  roniaines,  (jui  prirent  le  nom  de 
fort  d'Orléans.  L'expédition  lut  complétée  par  le  retour 
de  la  colonne,  i|ui  rentra  à  Constanlitie  en  suivant  la  plaine 
des  Eulma  et  des  Oulad-Abd-cn-Nour. 

Une  folle  tentative  d'une  fraction  de  la  tribu  des  Eulma 
fournil  bientôt  à  la  garnison  de  Setif  l'occasion   de   se 
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distinguer.  Dans  la  journée  du  18  mars  1840,  une  cen- 
taine de  cavaliers  des  Eulma  se  jetait  à  l'improviste  sur 
un  troupeau  des  Amer,  qu'ils  enlevaient  après  avoir  lâche- 
ment mutilé  les  bergers.  Informé  de  cet  acte  de  brigan- 
dage commis  à  une  demi-lieue  du  camp,  le  colonel  Froi- 
defonl,  commandant  de  Selif,  se  lança  sans  tarder  sur 
les  traces  de  l'ennemi.  Après  une  poursuite  de  près  de 
six  lieues,  il  fut  atteint  et  abordé  vigoureusement  par  la 
cavalerie,  et  tout  ce  qui  portait  les  armes  fut  tué. 

Quelques  jours  après,  le  colonel  Froidefont  partait  de 
nouveau  pour  châtier  la  tribu  des  Aouamer,  dont  les  hos- 
tilités continuelles  inquiétaient  les  Amer,  nos  alliés.  Le 
21  avril,  au  point  du  jour,  nos  tioupes  se  mettaient  en 
marche,  précédées  par  quatie  cenls  cavaliers  auxiliaires 
lancés  à  la  poursuite  des  troupeaux  des  Aouamer,  qui 
fuyaient  vers  les  montagnes  du  Dabor.  Les  Kabiles,  en 
assez  grand  nombre,  couronnaient  déjà  les  hauteurs  et 
faisaient  un  feu  liès-vif  sur  notre  goum.  L'infanterie  entra 
bieniûl  en  ligne,  etdeva  toutes  les  positions  et  brûla  les 
villages  et  les  moulins  des  environs.  Les  Aouamer,  en  dé- 
roule, étaient  poursuivis  à  outrance  par  les  chasseurs  du 
lieutenant  Verillon. 

Afin  d'éiondre  notre  autorité,  et  en  même  temps  dans  le 
but  de  protéger  les  populations  qui  s'étaient  déclarées 
pour  nous,  on  décida  à  cette  époque  la  création  d'un 
camp  à  Aïn-Turc,  à  huit  lieues  à  l'ouest  de  Setif.  Le  gé- 
néral commandant  la  province  espérait  s'appuyer  sur  ce 
poste  permanent  [)our  ramener  l'ordre  dans  la  Medjana, 
cl  redonner  à  notre  khalifa  Mokrani  la  prépondérance 
que  son  compétiteur  Ben-Abd-es-Selam  lui  avait  fait  per- 
dre. Il  y  avait  encore  un  autre  but  :  c'était  de  faire  de  ce 
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camp  la  base  des  opéralioiis  sur  les  iiionlaijfnes  voisines, 
vers  lesquelles  les  lienlenanls  d'Abd-cl-Kader  exerçaient 
plus  parliculièrenienl  leur  inlluencc. 

Aïn-ïurc  esl  un  point  siluê  sur  rOued-bou-Sellam,  à 
l'entrée  de  celle  rivière  dans  les  montagnes  kabiles,  au 
nord  de  la  plaine  qui  s'élend  depuis  le  Guergour  jus- 
«|u'aux  monlagnos  des  Rir'a,  et,  vers  l'ouest,  jusqu'aux 
iJiban.  Placé  aussi  sur  une  dos  roules  (|ui  vont  de  Selifà 
iJougie,  ce  poste  semblait  menacer  les  Kabiles  d'une  inva- 
sion procliaine,  mais  n'indiquait  nullement  la  deslinalion 
réelle,  en  vue  de  hujuelle  il  étail  établi. 

Le  3  mai  1840,  le  commandant  Delpi  de  la  Cipiére 
recevait  l'ordre  de  se  rendre  à  Ain-Turc  avec  cinq  cents 
hommes  du  62^  de  ligne.  Les  parapels  du  poste  com- 
mençaient à  peine  à  s'élever,  lorsque  les  Kabiles,  se  voyant 
menacés  dans  leui's  montagnes,  où  ils  tenaient  à  vivre 
indépendanls,  firent  de  grands  elloris  pour  s'opposer  à 
la  création  du  camp  retranché.  Dans  les  journées  des  4, 
0  et  7,  ils  se  présentaient  en  grand  nombre  sur  les  hau- 
teurs voisines,  cl  liraillaicnt  sur  la  pelile  Iroupe  avec  achar- 
nement. Ces  diverses  allaires  réitérées  semblaient  n'èlic 
que  le  prélude  de  l'allaque  générale,  réservée  pour  la 
journée  du  8.  Ce  jour-là,  l'ennemi  déploya  des  forces 
supérieures  à  celles  qu'il  avait  précédemment  engagées  ; 
elles  se  composaient  de  £e|tt  ou  Iniil  mille  Kabiles,  dont 
une  partie  appartenait  aux  tribus  des  montagnes  de  l>ou- 
gie.  Un  bataillon  réguliei',  amené  [)ar  un  lieutenant  d'Abd- 
el-Kader,  portant  deux  drapeaux,  vint  également  prendre 
position  en  lace  d'Aïn-Turc.  Le  camp  l'ut  abordé  avec  iin- 
péluosilé.  Au  moment  où  l'action  était  ih's  |dns  séiieuscs, 
le  colonel    Lalonlaine  ariivail  de  Selil'  amenant  des  tiou- 
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pes  et  des  muiiilions;  on  prit  immédialement  Tortensive 
el  rennemi,  chassé  de  ses  positions,  fut  mis  dans  une 
déroule  complèle.  Le  9,  les  Kabiles  reparurent  encore; 
mais  leur  audace  avait  sensiblement  diminué,  il  sufïit 
d'une  vigoureuse  charge  de  cavalerie,  dirigée  par  le  com- 
mandant Richepanse,  pour  les  dissiper;  on  les  poursui- 
vi!, pendant  plus  d'une  lieue,  en  leur  faisant  éprouver  des 
perles  considérables. 

On  devait  croire  que  tant  d'échecs  successiTs  avaient 
plongé  les  Kabiles  dans  le  découragement,  et  qu'ils  renon- 
ceraient à  de  nouvelles  tentatives,  dont  l'imptiissance  leur 
était  si  bien  démontrée.  Cependant,  le  II,  un  millier  de 
fantassins  et  trois  cents  cavaliers  vinrent  attaquer  avec 
vigueur  un  mamelon  occupé  par  une  compagnie  de  tirail- 
leurs indigènes,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Bourbaki. 
Les  habiles  dispositions  prises  aussitôt  déjouèrent  tous 
leurs  elforls.  On  chassa,  après  un  feu  très-vif,  les  Kabiles 
du  ravin  où  ils  étaient  embusqués.  Un  peloton  de  chas- 
seurs d'Afrique  exécuta  une  charge  brillante,  (jui  força 
l'ennemi  à  prendre  la  fuite  en  toute  hâte,  après  avoir 
laissé  cent  cinquante  hommes  tués  sur  le  carreau.  Dans 
les  journées  des  12  et  13,  ils  ne  reparurent  plus. 

Sur  l'avis  (lu'il  reçut  d'un  rassemblement  considérable, 
manœuvrant  dans  la  direction  du  camp,  le  colonel  Lafon- 
taine  se  rendit  de  nouveau  à  Ain-Turc,  dans  la  nuit  du 
14,  avec  une  partie  des  troupes  formant  la  garnison  de 
Sctif.  Une  reconnaissance,  qu'il  exécuta  dans  la  matinée 
du  15,  sur  la  route  de  Zamora,  avec  trois  bataillons  el 
deux  escadrons,  lui  révéla  la  présence  de  l'ennemi,  en 
position  sur  les  hauteurs.  Il  les  lit  attaquer  sur-le-chanq). 
D'habiles  manœuvres  permirent  au  colonel  Lafonlaine  de 
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l'allirer  sur  un  terrain  favorable  cl  de  le  faire  cliarjier 
par  sa  cavalerie.  Là  encore,  les  contingents  de  Beu-Abd- 
cs-Selam  furent  enfoncés  après  une  énergiiiue  résistance, 
et  disparurent  entièrement,  laissant  le  terrain  jonche  do 
leurs  morts.  Une  grande  (luantité  de  fusils  et  d'autres 
objets  tombèrent  entre  les  mains  de  nos  soldats  I  .  Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  la  belle  conduite  du  bataillon  du 
02c  (|(.  ligne,  on  donna  au  poste  d'Aïn-Turc  le  nom  de 
Redoute  du  62''^. 

Cependant,  ces  alla(|ues  réitérées  avaient  donné  une 
nouvelle  force  aux  agents  d'Abd-el-Kader,  contre  lesquels 
on  voulait  agir  énergiquemenl.  Elles  nécessitaient  la  pré- 
sence d'une  grande  partie  des  troupes  disponibles  de  la 
province  pour  se  maintenir  dans  une  position  d'observa- 
tion. On  se  borna  à  une  seule  opération  sur  les  Hir'a- 
(juebala  qui  obéissaient  à  Alimed-Cberif.  Ce  personnage 
était  l'un  des  plus  ardents  partisans  d'Abd-el-Kader,  et  il 
était  parvenu  à  réunir  à  lui  jdusieurs  tribus  habitant  à 
iitie  dizaine  de  lieues  au  sud  de  Setif.  Ils  attaquaient  et 
l'illaient  nos  alliés,  et  s'étaient  joints  aux  Rabiles  qui 
avaient  combattu  contre  nous  avec  tant  d'acharnement  à 
Aïn-Turc.  Il  devenait  urgent  de  les  punir  et  de  leur  inlli- 
ger  une  leron  sérieuse.  A  cet  ell'el,  le  colonel  Levasscur 
partit  de  Selif  le  19  mai,  et,  le  lendemain,  à  la  pointe  du 


(I)  Les  olVicitTS  qui,  sous  les  ordres  du  colouel  Lafoiilahie,  se  disliii- 
guèrcnl  le  plus  piMidanl  celle  série  de  eombals  aeiiarnés,  furenl  : 

Le  coininaiidaiil  Ueipi  de  la  Cipière,  ilu  6'2';  le  ooiuinaiidaul  Mollièrc, 
des  tirailleurs  iiidit;ènes;  le  lieuleiiaul  Dmirbaki,  des  lirailleurs  iudiyèiics; 
le  coiuiuuudaiil  Kioliepause,  des  chasseurs  d'AIVique;  le  capilaiue  Dain- 
hry,  des  cbasseius  d'Afrique,  el  le  lieuleiiâul  Verillou,  des  chasseurs 
d'Afrique  aussi,  qui  tua  sepl  Arabes  de  sa  main  dans  les  diflërenles 
charges  du  son  peloton. 
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jour,  alleignil  l'ennemi,  qui  prit  d'abord  la  fuite  pour 
sauver  ses  troupeaux  et  mettre  en  sûreté  ses  femmes  et 
ses  enfants;  mais  il  fut  bientôt  joint  par  notre  cavalerie 
et  celle  des  tribus  alliées.  Ces  dernières,  qui  avaient  précé- 
demment éprouvé  des  pertes,  saisirent  l'occasion  de  se 
venger,  pillèrent  impitoyablement  plusieurs  douars  et 
ramenèrent  de  nombreux  troupeaux.  Alimed-Cberif  essaya 
de  prendre  roflensive  et  présenta  au  combat  un  millier 
d'hommes,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  occupant  des  défilés 
et  des  ravins  difficiles  qu'il  fallait  traverser  pour  aller  plus 
avant.  Le  but  de  l'expédition  étant  rempli,  la  colonne 
rentra  à  Setif.  Ce  coup  de  main  amena  la  soumission 
d'une  partie  de  la  tribu  razée  et  celle  de  Mohammed- 
Ser'ir-ben-Cheïkh,  frère d'Ahmed-Cherif.  Mohammed-Ser'ir 
fui  nommé  kaïd  des  Rir'a  à  la  |)lace  de  son  frère;  mais 
une  semblable  rivalité  n'avait  rien  de  sérieux,  et  on  pensa 
généralement  que,  parcelle  soumission,  les  Rir'a  avaient 
pour  but  de  se  mettre  à  l'abri  d'un  plus  lude  châtiment 
de  la  part  des  Français,  et  d'éviter  en  môme  lenqjs  la 
colère  d'Abd-el-Kader,  dont  les  inlérêls  étaient  toujours 
défendus  par  Ahmed-Glierif. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  quehjues 
lieues  de  Setif,  le  bruit  des  afl'aires  d'Aïn-ïurc  s'était 
répandu  dans  les  montagnes  de  la  Kabilic  des  environs  de 
Philippeville,  et  amplifié  à  notre  désavantage  par  la  richesse 
de  l'imagination  arabe.  Les  prétendus  revers  que  nous 
avions  éprouvés,  poussaient  ces  populations  h  attaquer  le 
camp  d'EI-Arrouch  cl  à  inquiéter  les  communications 
entre  Conslantine  et  la  mer.  Celte  situation,  peu  rassu- 
rante, nécessita  le  rappel  d'une  partie  des  troupes  de  Setif 
pour  les  porter  sur  les  points  menacés.  Le  camp  d'Ain- 
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Tmc  lut  év.icué,  Oulie  les  inconvénients  (|'ji  lésullaiciil 
liti  fliuix  (lélectiieiix  île  celle  position,  il  en  résultait  il'an- 
Ires  proxenani  île  rinexacliliule  des  renseignements  qu'un 
possédait  alors  sur  le  pays.  Le  chemin  de  Setif  à  cette 
redoule  passait  par  une  gorge  profonde  et  assez  didicilc 
à  surveiller;  de  là,  des  escortes  fréquentes  pour  les  con- 
vois cl  i)Our  les  évacuations  de  blessés  ou  de  malailes;  de 
telle  sorte  (ju'aprés  deux  mois  de  simple  observalion,  les 
troupes  avaient  éprouvé  [)res(]ue  autant  de  fatigues  qu'a- 
près une  campagne  séi  iciisc.  11  est  permis  de  penser  que 
si,  au  lieu  d'établir  un  camp  à  Aïn-Turc,  le  général  Gai- 
bois  avait  conservé  toutes  les  forces  alors  rassemblées  à 
Selif,  parcouru  la  plaine  de  la  Medjana  jusqu'au  pied  des 
montagnes  des  Màdid  et  des  Ilir'a,  el  déliuil  toutes  les 
lécoltes  de  ces  tribus,  en  les  faisant  manger  par  la  nom- 
breuse cavalerie  dont  il  pouvait  disposer  et  par  lesgoums 
(les  Iribus  alliées,  il  aurail  produit  plus  d'impression  sur 
les  espiits,  donné  do  la  force  moiale  à  notre  klialifa 
Mokrani,  et  peul-clre  ruiné,  sans  combattre,  les  alïaires 
d'Abd-el-Kader  :  car  il  est  certain  que  les  Kabiles  sei'aienl 
restés  ilans  leurs  monlagnes,  el  (|u'aucune  tiibu  de  la 
plaine  n'auiail  osé  rien  entreprendre  contre  des  forces 
aussi  considérables. 

La  nomination  de  .Mohammed-Ser'ir  comme  kaïd  des 
Ilir'a-Guebala  fut  un  acte  impolitif|uc  dont  on  ne  mesura 
peut-être  pas  assez  les  consé(|uences.  \in  elTel,  iMsaoud, 
chef  des  Rir'a-Dahai a,  avait  l'ail  sa  soumission  lors  de 
l'occupation  de  Selif.  Cet  homme  cnergi(|ue,  mais  d'une 
grande  duplicité,  nous  servait  d'une  manière  nun  équivo- 
(|ue,  et  nous  avait  parlailemenl  secondé  au  commence- 
ment de    notre  établissement   sur  ce   point.  Ouoi(iue  pa- 
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reiit  (rAluïieil-Cherir,  il  élail  soti  ennemi.  De  ImU  lemps, 
comme  nous  l'avons  dil  plus  liant  dans  les  nniices  bin- 
gra|iliiqnes  des  familles  féodales,  la  dignilé  de  cheikh  des 
llir'a  avail  élé  donnée,  soil  à  nn  membre  de  sa  famille, 
soil  à  un  de  celle  Je  son  rival,  qui  était  de  la  branche 
aînée.  A  la  lazia  des  Rir'a-Gncbala,  Msaond  avail  reçu 
ordre  de  coopérer  avec  nos  tronpes;  il  ne  vint  que  très- 
laid.  On  ne  pouvait  cependant  douter  de  lui  en  celle  cir- 
consianoe  ;  car,  initié  au  secret  de  l'opéralion,  il  aurait 
pu  l'empêcher,  s'il  l'avait  voulu,  par  une  indiscrétion. 
Ayant  élé  l'objet  de  l'atlenlion  particulière  du  prince 
royal,  lors  de  l'expédition  desBiban,  et  n'ayani  pas  tlémé- 
rilé  depuis,  on  peut  dire  qu'il  s'y  attendait;  et  il  est  pro- 
bable que  la  nomination  du  frère  de  son  compétiteur 
fui  une  des  causes  de  sa  défection  pendant  les  événe- 
ments qui  suivirent. 

Depuis  quehjue  lenips,  Bou-Abd-es-Selam  se  tenait  éloi- 
gné, et  les  populations  des  environs  de  Selif  jouissaient 
d'une  espèce  de  paix,  lorsque  El-Iladj-Moustafa,  beau- 
frère  d'Abd-c'l-Kader,  déboucha  tout  à  coup  du  Ilodna 
(lar  les  Aïad,  entraînant  toutes  les  populations  jusque 
sous  les  murs  de  Selif,  qui  se  trouva  bloqué  pendant  plu- 
sieurs jours.  Abd-el-Kader  avait  envoyé  cà  Mousiafa  trois 
cents  cavaliers  réguliers.  Celui-ci  avail  fait  venir  auprès 
de  lui  le  bataillon  de  réguliers  de  Ben-Azouz,  khalifa  des 
Ziban,  qui,  malgré  son  désastre  du  Djebel-Salsou,  s'était 
promptement  refait  et  comptait  déjà  cinq  cents  fantassins. 

El-Hadj-Moustafa  arriva  d'abord  à  Aïn-B'edir,  chez 
les  Rir'a-Guebala.  Ahmed-Gheiif,  à  ce  moment,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  agiter  les  tribus  nouvellement  sou- 
mises à  la  France  el  les  empêcher  de  payer  la  conlribu- 
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lion  à  laquelle  elles  avaient  élé  imposées.  Enfin,  noire 
khalifa  Mokrani,  menacé  par  Abil-es-Selam,  s'était  retiré, 
avec  sa  smala,  dans  la  montagne,  aux  environs  de  Zamora. 
La  garnison  de  Selif,  composée  alors  du  2'2e  de  ligne, 
se  porta  à  Ras-el-Oued  pour  observer  les  mouvements 
d'El-IIadj-Mousiafa  et  appuyer  le  kaïd  des  Rir'a,  Mo- 
hammed-Ser'ir,  dans  ses  opérations  de  perception.  Elle 
fut  attaquée  dans  sa  position,  le  20  juillet,  par  les  Oulad- 
Tebban  et  les  Oulad-Sidi-Abmed,  fractions  des  nir'a-Ciuc- 
bala.  Deux  jours  après,  le  commandant  des  troupes  fil 
une  démonstration  cbez  les  Oulad-Sidi-Ahmed,  sur  la 
demande  du  nouveau  kaïd.  Il  trouva  un  rassemblement 
nombreux,  qu'il  dispersa  après  un  engagement  scrirux. 
Cependant,  le  kbalifa  Mokrani  réclamait  avec  instance 
une  démonstration  en  sa  faveur;  liors  d'état  de  défen- 
dre les  tribus  de  la  iMedjana,  il  voyait  lui  écbapper  une 
à  une  les  fractions  soumises  à  son  commandement,  et  il 
craignait  de  voir  incendier  ses  grains  non  encore  enfer- 
més. Le  commandant  de  Selif  se  poila  à  Sidi-Embarek  ; 
après  deux  jours  de  repos  donnés  à  ses  troupes,  il  se 
rendit  à  Ras-el-Oued,  sur  la  demande  de  Mokrani.  Le 
lendemain,  il  fut  informé  qu'EI-Hadj-Moustafa  était  à 
Aïn-R'edir,  à  quatre  lieues  de  là,  et  qu'il  était  parvenu 
à  former  un  rassemblement  considérable.  Les  rensei- 
gnements évaluaient  son  camp  à  cinq  mille  cavaliers  et 
à  douze  cents  fantassins.  Sans  ajouter  tout  à  fait  foi  à 
ce  cliilTre  énorme,  le  colonel  Levasseur,  dépourvu  de 
moyens  de  transport  pour  emmener  les  blessés  en  cas 
d'engagement,  et  n'ayant  que  deux  jours  de  vivres,  aima 
mieux  avoir  l'air  de  se  retirer  devant  l'ennemi  que  de 
s'exposer  à  une  affaire  inégale,  puisqu'il  n'avait  que  sept 
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cenLs  hommes  et  cent  cinquante  cavaliers  dont  le  liers 
seulemenl  de  Français.  Il  vint,  par  une  marche  de  nuit, 
au  Hammam,  à  quatre  lieues  de  S'jlif.  Il  fil  consommer  h'i 
le  dernier  jour  de  vivres  à  ses  troupes,  et  rentra  au  camp 
de  Selif  le  lendemain  matin.  A  peine  ariivé,  les  Arabes 
soumis  vinrent  annoncer  que  l'ennemi  se  présentait  dans 
la  plaine,  a  quelque  distance,  sur  la  rive  droite  rie  l'Oued - 
Ilou-Sellam.  Le  kaïd  des  Amer,  Ben-Ouani,  fut  envoyé  pour 
reconnaître  leurs  forces,  et  fut  appuyé,  en  cas  d'accident, 
par  les  soixante  chasseurs  d'Afrique,  Ils  avaient  ordre 
d'apporter  des  renseignements  certains,  et  d'évaluer  le 
rassemblement  en  se  tenant  sur  les  hauteurs.  Malgré  cet 
ordre  cl  les  elïorts  du  capitaine  commandant  la  reconnais- 
sance, Ben-Ouani  s'engagea  inconsiilérémcnl  et  fut,  un 
instant,  gravement  compromis.  Forcés  d'aller  le  secourir, 
les  soixante  cbasseurs  d'Afrique  se  virent  entourés  par 
environ  mille  cinq  cents  cavaliers  qui  leur  firent  beau- 
coup de  mal  et  qui,  probablement,  auraient  occasionné  un 
plus  grand  mallieur  encore,  sans  l'arrivée  de  plusieurs 
compagnies  d'élite,  que  le  commandant  de  Selif  avait  eu 
la  précaution  de  faire  sortir  pour  proléger  celte  recon- 
naissance. 

Ués  ce  jour,  la  garnison  de  Selif  fut,  en  quelque  sorte, 
bloquée.  On  se  battit  aux  portes  de  la  ville,  sur  la  place 
du  marché,  sur  l'emplacement  du  cimetière.  Toutes  les 
tribus,  depuis  les  AbJ-en-Nour  inclus,  jusqu'aux  Biban, 
toutes  celles  du  Bellezma,  du  Uodna  et  du  Sahara,  en- 
voyèrent leurs  contingents  auprès  d'EI-lhidj-Moustafa. 
Celui-ci  s'établit  à  Merdja-Zerga,  à  quatre  lieues  à  l'ouest 
de  Selif,  et  fit,  tous  les  jours,  des  démonstrations  sur  le 
camp  et  sur  la  roule  de  Djemila.  11  était  parvenu  à  for- 
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mer  un  rassoniblomenl  de  six  millo  clicvaiix  ol  de  mille 
deux  ceiils  fanla?>in>  réguliers.  Les  comuiunications  avec 
(lonslanline  élaienl  inlerrompues  ;  fjnelques  émissaire? 
110  passaient  rpie  la  nuil  et  avec  la  plus  grande  peine.  Les 
iravailleurs  étaient  inquiélés  contre  les  murailles  du 
cam|>,  el  les  troupes  élaienl  obligées  de  sortir  eu  armes 
pour  les  proléger.  Ouekjues  renforts  furent  envoyés  à 
Selif  de  Constanlinc.  Aussitôt  que  le  colonel  Levasseur  eiu 
à  sa  disposition  les  troupes  qu'il  avait  jugées  nécessaires 
et  demandées  dès  le  premier  jour  de  cette  complication, 
il  sortit  pour  aller  attaquer  le  camp  d'El-IIadj-Moustafa 
à  Merdja-Zerga  1).  Dn  vint  lui  annoncer,  en  parlant,  qu*^ 
les  quatre-vingl  spaliis  soldés  du  kaïd  Ben-Ouaui,  sur 
lesquels  il  avait  compté,  avaient  déseité  pendant  la  nuil, 
emportant  armes  et  bagages.  Il  continua  son  mouvement 
malgré  cette  fàcbeuse  nouvelle.  Après  avoir  niarcbé  pen- 
dant deux  lieures,  la  colonne  rencontra  la  nombreuse 
cavalerie  ennemie,  qui  cliercba  immédiatement  à  l'enve- 
lopper en  la  débordant  sur  les  deux  ailes.  Le  colonel 
Levasseur,  se  bornant  à  contenir  par  des  tirailleurs  cette 
masse  de  cavaliers,  continua  son  mouvement  ofTensif  jus- 
qu'à .Merdja-Zerga,  où  il  reconnut  l'emplacement  de  l'en- 
nemi. Le  camp  venait  d'être  levé  et  était  protégé,  dans  sa 
retraite,  par  deux  bataillons  d'infanterie  régulière  d'Abd- 
el-Kader.  L'un  d'eux,  fort  de  six  à  sept  cents  liommes, 
s'avança  contre  la  colonne,  se  faisant  [)récé(ler  de  nom- 
breux tirailleurs.  Dès  qu'il  est  aperçu,  nos  cbasscurs  d'.\- 


(1)  CeUe  colonne  élait  composée  de  :  nn  balaillon  du  2"2«  de  ligne, 
un  balaillon  du  Gl*  do  ligne,  un  délacliement  de  tirailleurs  indigènes, 
(ine  demi-ballerie  du  13'  d'arlilleiie,  quaUe  escadrons  des  3«  et  i'  chas- 
seurs d'Alriqne. 


frique  s'élancenl  sur  lui  avec  une  rare  iulrép'ulilc,  sabrant 
(l'aboid  Ions  les  liiaiiieurs  et  enfiKiçanl  ensuite  le  carré, 
qui  est  taillé  en  pièces.  La  cliai'ge  était  vigoureusement 
enlevée  par  le  colonel  de  Bourgon,  qui  entra,  à  la  lèle  de 
ses  chasseurs,  dans  le  carré,  en  criant  aux  soldats  ;  «  Au 
diapcau!  »  Ce  cri  stimula  encore  l'ardeur  des  chasseurs, 
et  en  un  instant  le  porte-drapeau  des  réguliers  est  tué 
par  le  rnaréchal-des-logis  Tellier,  qui  s'empare  du  dra- 
j)eau.  [.es  deux  chefs  de  bataillon  ei  deux  cents  réguliers 
environ  restent  étendus  sur  le  terrain,  après  une  lutte 
acharnée  à  l'arme  blanche.  Ceux  des  réguliers  qui  par- 
viennent à  se  sauver,  se  jettent  dans  un  ravin  profond,  où 
le  sabre  des  chasseurs  ne  pou\ait  f.ius  les  atteindre. 
Cepenilant,  beaucoup  d'entre  eux,  grièvement  blessés,  v 
périrent.  La  cavalerie  ennemie  accourut  alors  au  secours 
des  fantassins  léguliers;  mais  elle  fut  contenue  par  notie 
infanterie,  (jui  était  ai^^ivée  au  pas  de  couise,  et  on  se 
batlil,  <le  part  et  d'autre,   avec    une    grande    intrépidité. 

A  la  vue  de  celle  scène  de  carnage,  un  autre  bataillon 
de  réguliers,  qui  élail  en  posilion,  s'empressa  de  gagner 
en  loule  hâte  les  hauteurs  les  plus  élevées. 

Après  un  repos  de  quelques  iiisîants,  le  c<jlonel  Levas- 
seur  rallia  toules  ses  troupes  et  les  ramena  au  camp  de 
Selif.  Quant  à  l'ennemi,  il  se  relira  tlu  côté  de  Zamora,  â 
deux  lieues  de  marche  du  champ  île  bataille  ((ui  lui  avait 
été  si  funeste. 

A  la  suite  de  ces  revers,  auxquels  les  promesses  (ju'il 
avait  faites  n'avaient  pas  préparé  les  populations,  El- 
lladj-Moustafa  se  ti'uuva,  le  lendemain,  aussi  déconsidéré 
qu'il  avait  été  puissant  lu  veille. 

Le  combat  de  Merdja-Zerga  venait  de  porter  un  lerii- 

s 
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hle  coup  au  presiige  qui  avnil  jusque-là  soutenu  la  for- 
lune  tl'Abd-el-Kadcr.  Li^.s  tribus  avaient  réuni  (oiis  leurs 
eirorls,  le  beau-frère  du  sullan  était  venu  hii-iuénie  à  la 
guerre  sainte,  et  tous  ces  élénionls  de  succès  avaient  abouii 
à  un  échec  honteux  devant  une  poignée  de  cliréliens.  11 
n'y  avait  pas  à  douter  que  le  meilleur  paiti  était  de  se 
soumettre,  et  que  telle  était  la  volonlé  de  Dieu.  Aussi, 
les  tribus  de  la  [)laine  de  Selif  n'hésitèrenl-clles  pas  à 
venir  se  placer  sous  notre  dominalion. 

EI-IIadj-Moustafa,  suivi  seulement  de  ses  régulieis  et 
de  la  cavalerie  qu'il  avait  amenée  du  liudna,  s'élail  leliré 
à  Aïn-Redir,  oii  il  avait  une  retraite  assiiiéi^  dans  \<^ 
llodna  ou  dans  les  montagnes  voisines. 

Le  général  Galbois,  commandant  la  province,  airivait 
cinq  jours  après  à  Setif,  pensant  que,  de  ce  point,  il  serait 
mieux  à  même  d'observer  l'ennemi  et  de  diriger  la  poli- 
tique. Il  envoya  le  colonel  du  Oh,  avec  une  colonne, 
jusqu'à  Aïn-Il'edir,  pour  en  chasser  El-lîadj-Mouslafa. 
Celui-ci  s'était  prudemment  retiré  dans  les  montagnes  des 
Oulad-Draham  ;  il  n'avait  pas  le  dc;i;sein  de  se  défendre. 
Cependant,  le  17  septembre,  nue  leconnaissance  s'élant 
engagée  inconsidérément  dans  un  défilé  dilljcile  et  boisé, 
eut,  avec  les  cavaliers  réguliers  et  le  contingent  des  Hir'a, 
un  engagement  vif  et  inégal,  (|ui  ne  cessa  qu'à  l'arrivée 
du  colonel  avec  toutes  ses  trou|)es. 

L'affaire  des  Oulad-Braham  n'était  qu'un  simple  acci- 
dent, et  elle  faillit  avoir  une  grande  gravilé,  parce  que 
le  commandant  de  la  colonne,  mal  informé  dans  le  prin- 
cipe, s'était  borné  à  envoyer  à  la  reconnaissance  engagée 
des  secours  successifs  et  trop  faibles.  —  Le  lendemain, 
le  colonel  repartit   pour  Selif,  où   il   rejoignit  le   lieule- 
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nanl  général.  Celui-ci  fil  cxéculer  une  razia  par  les  chas- 
seurs d'Afrique  sur  une  fraction  des  Oulad-Abd-en-Nour, 
qui  élail  venue  piller  des  tribus  soumises.  Parfaitement 
rassuré  sur  la  tranquillité  des  environs  de  Selif  et  de  la 
iMedjana,  il  ronira  à  Coiistantine,  d'où  il  élail  absent  depuis 
un  mois  et  demi. 

A  partir  de  ce  moment,  les  afl'aires  d'Abd-el-Kader 
furent  ruinées  dans  celte  [)arlie  de  la  province.  El-Hadj- 
Mouslnfase  relira  àMsila;  mais  ses  tentatives  pour  trou- 
bler de  nouveau    la   paix,    n'eurent   plus   aucun   succès. 

Néanmoins,  on  devait  craindie  que  d'autres  intrigues 
ne  fussent  mises  eu  jeu  poui-  reinuer  le  |)ays  au  prin- 
temps suivant.  11  importait  donc  de  se  pié|)arer  à  de  nou- 
veaux événements.  Setif  devint  le  chef-lieu  d'une  subdi- 
vision territoriale,  et  on  donna  au  niaréchal-de-camp 
Guesviller,  (jui  en  eut  le  commandement,  les  moyens 
d'agir  activement  en  cas  de  nécessité.  De  plus,  on  mit  à 
exécution  le  projet,  déjà  ancien,  d'occuper  d'une  manière 
définitive  Bordj-bou-Areridj.  On  y  créa  une  compagnie 
de  soldats  indigènes  dépendant  du  bataidon  de  tirailleurs 
de  Conslantine. 

i.a  j)reinière  opération  faite  au  printemps  de  1841,  fut 
l'expédition  de  iMsila.  Elle  s'exécuta  sans  coup  férir  :  les 
troupes  françaises  furent  reçues  par  les  habitants  de 
cette  ville  en  libérateurs,  tant  ils  étaient  fatigués  des  vexa- 
tions nombreuses  et  des  lourdes  charges  (ju'ils  avaient 
supportées  par  la  présence  prolongée  des  partisans  d'Abd- 
el-Kader  dans  ces  parages.  Tous  les  chefs  des  tribus,  de 
cèdes  mèine  qui  s'étaient  le  plus  déclarées  pour  l'émir, 
s'étaient  empressés  de  venir  au-devant  du  général  Gues- 
viller, de  faire  leur  soumission  et  de  demander  l'aman» 
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I.e  but  qu'on  s'élail  proposé  danscellci  c.iiiipagne  fui  faci- 
lement alleinl  :  KI-IIadj-.Mouslafa  cjuiila  déliniiivement  le 
pays. 

Le  général  passa  en  revenant  à  Zaniora,  où  nos  ariuos 
ne  s'élaienl  pas  encore  montrées.  Les  habitants  s'empres- 
sèrent d'envoyer  à  sa  rencontre  les  principaux  d'entre 
eux,  auxquels  il  fit  bon  accueil  et  (|n'il  renvoya  rassurés 
sur  ses  intentions  qui  n'avaient  rien  d'hostile. 

Depuis  quelque  temps,  les  tribus  kabiles  au  nord  de 
Seiif  avaient  donné  des  preuves  de  leurs  mauvaises  dispo- 
sitions, en  injuriant  et  dévalisant  les  indigènes  qui  appor- 
taient du  bois  de  chauflagc  sur  le  marché.  Une  petite 
colonne  de  cinq  cents  hommes  du  Ol»  et  des  spahis  fut 
dirigée  de  ce  côté  pour  reconnaître  la  route  de  Bougie  et 
châtier  les  gens  dont  on  avait  à  se  plaindre.  Elle  rentra 
le  surlendemain,  après  avoir  incendié  trois  villages,  à  la 
suite  d'une  légère  escarmouche. 

La  subdivision  de  Setif,  administrée  avec  sagesse,  ne 
cessa,  pendant  l'année  1842,  de  fournir  des  sujets  de 
satisfaction.  Les  tribus  recueillaient  les  fiuils  de  la  paix 
dont  elles  jouissaient,  en  donnant  un  grand  développe- 
ment à  leurs  cultures.  Un  événement  mérite  cependant 
d'ôlre  rappelé  :  c'est  rengagement  soutenu  par  le  01  «, 
vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  dans  une  course  faile  par 
le  général  Sillègue,  du  côté  du  Sahel-Gucbli,  pour  hàler 
le  paiement  des  contributions.  —  Lors(iue  les  Français 
parurent  à  Selif,  en  '\SSS,  Amar-bcn-Ahid,  qui  comman- 
dait dans  le  Sahel,  avait  fait  des  offres  de  soumission. 
Bien  que  ces  offres  ne  parussent  jtoiiit  sincères  et  que 
l'on  n'espérAt  pas  en  tirer  de  grands  résultats,  elles 
furent  acceptées  avec  empressement,  parce  qu'il  s'agissait 
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avant  tout  de  nous  faire  Lien  venir  dans  le  pays  et  de  dé- 
sagréger ainsi  la  résistance.  Quoi  qu'il  en  soit,  Amar-ben- 
Abid  conserva  sa  position  de  khalifa  du  Saliel,  mais  ne 
sut  pas  empêcher  ses  administrés  de  commettre  plusieurs 
actes  d'hostilité  contre  nous.  Les  Oulad-Choug,  qui,  à 
cause  de  leurs  méfaits,  avaient  été  imposés  à  une  amende, 
refusèrent  de  payer.  Le  général  Siliègue  sortit  donc  de 
Selif  pour  les  y  contraindre.  Il  s'avança  jusqu'à  Ma-ou- 
Aklan.  Pendant  toute  celle  expédition,  Amar  ne  parut 
pas  un  instant  à  la  colonne,  malgré  les  ordres  réitérés 
du  général,  et,  après  la  rentrée  des  troupes,  il  afficha 
franchement  sa  lébellion.  Saïd-hen-Abid,  le  fils  aîné  de 
Lakhdar-bel-Ouaci,  fut  alors  rappelé  de  chez  les  ou-Rabah 
de  la  vallée  de  Bougie,  où  il  était  encore  ( i .  11  vint  à 
Selif  et,  delà,  pendant  une  année,  il  travailla  activement 
à  se  former  un  |)arli  dans  le  Sahel.  Dès  qu'il  se  crut 
assez  fort,  il  s'y  rendit  lui-même,  attaqua  Amar,  et  le 
chassa  du  pays.  Il  prit  alors  le  commandement  de  la  tribu. 

En  quittant  le  Sahel,  le  général  Siliègue  se  dirigea  sur 
les  Amoucha,  qui  avaient  également  refusé  de  payer  leur 
impôt,  et  leur  brûla  plusieurs  villages. 

La.  prise  de  Ben-Azouz,  ex-khalifa  d'Abd-el-Kader  dans 
les  Biban,  qui  eut  lieu  à  peu  pi  es  à  la  même  époque,  fut 
un  acte  bien  plus  important  et  qui  fit  connaître  les  dis- 
positions des  Arabes  à  noire  égard.  Ben-Azouz,  en  défa- 
veur, s'était  retiré  à  Msila.  Il  fut  arrêté  par  les  habitants 
de  celte  ville  et  conduit  à  notre  khalifa  Mokrani,  qui  le 
livra  à  l'autorité  française. 

La   subdivision  de  Selif  présentait  donc  un  état  Irés- 

(i)  Voir,  plus  liant,  la  noie  biograpliiqiie  sur  ceUe  famille. 
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salisfaisanl.  I.a  liiiiile  ilcs  liihus  soiitiiises  éiail  aussi  celle 
(les  pays  faciiemeril  accesshbics,  celle  oîi  il  ctail,  poui-  le 
inoineiil,  rationnel  de  Ijoriicr  nos  piclerilioiis.  Noire  aclion 
élail  régulièic,  cl  iiolic  impulsion  parlailement  comprise 
par  les  deux  [>rincipaux  cliels  qui  secondaient  le  com- 
mandement. I.c  klialifa  de  la  Mcdjaua,  El-.Mokrani,  el  le 
kaïd  Ben-Onaci,  élaienl  ileux  auxiliaires  alors  précieux, 
auxquels  on  devait  attribuer  en  partie  le  mérite  de  cet 
état  satisfaisant.  Le  premier,  homme  intelligent  et  ambi- 
tieux, avait  compris  depuis  longtemps  que  son  intéi  èl  l'at- 
tachait à  nolie  cause.  Les  événements  de  1840  el  l'occu- 
pation de  Bordj-l)ou-Areri(lj  [)ar  des  troupes,  lui  avaient 
rendu  la  prépondérance  (|ue  sa  soumission  prématurée 
avait  peul-èire  un  peu  ébranlée;  sa  coopération  parais- 
sait franche  cl  eflicace. 

Le  second,  homme  d'un  courage  el  d'un  entraînement 
admirables,  élail  originaire  de  Bône,  appartenant  à  une 
famille  de  classe  moyenne.  On  lui  avait  donné  le  double 
kaïdat  des  Eulma  cl  des  Amer  en  récompense  de  ses  bril- 
lants services  comme  soldat,  il  possédait  une  intelligence 
prompte  et  vive,  agissait  souvent  avec  irréllexion,  n'avait 
pas  une  grande  portée  d'esprit,  mais  était  doué  d'un  grand 
bon  sens.  Son  principal  méiite  consistait  dans  son  dévoue- 
ment aveugle  et  dans  la  manière  absolue  avec  laquelle  il 
avait  acce|)té  notre  dou)inalion.  Bcn-Ouaci  était  un  excel- 
lent instrument  pour  commander  les  Arabes;  mais  il  avait 
besoin  d'èlre  placé  sous  les  yeux* de  l'autorité.  Il  était 
homme  d'action,  mnis  non  |);is  homme  de  conseil.  11  était 
vigoureux  à  l'égard  de  ses  administrés,  et  savait  parfaite- 
ment se  faire  obéir. 
Tel  était  l'étal  des  choses,  lorsque  plusieurs  fanatiques 


—  119  — 

prenant  le  litre  de  clierif,  furent  envoyés  par  l'émir  Abci- 
el-Kader  pour  prêcher  la  guerre  sainte  et  exagérer  ses 
succès.  Ils  prirent  pour  foyer  de  leurs  intrigues  les  mon- 
tagnes lie  la  Kabilie  situées  au  nord-ouest  de  Selif,  et  celles 
du  Bou-Taleb  et  du  Belezma,  dans  lesquelles  Abd-el-Kader 
avait  fait  répandre  à  profusion  la  proclamation  suivante  : 

«  Louange  à  Dieu  unique. 

»  Son  gouvernement  seul  est  durable. 

<i  0  musulmans!  sortez  donc  enfin  de  l'aveuglement 
où  vous  a  plongé  votre  commerce  avec  les  infidèles! 
Reconnaissez  donc  leur  ruse  perfide,  jugez-en  d'après  les 
faits  : 

«  Lorsque  les  Français  ont  voulu  vous  engager  à  vous 
soumettre  à  eux,  ils  vous  ont  dit  :  Soumellez-vous  à 
nous;  nous  vous  garantissons  votre  religion,  vos  biens, 
vos  femmes  et  vos  enfants.  Nous  vous  laisserons  gouver- 
ner par  vos  chefs  habituels.  Nous  ne  troublerons  en 
aucune  façon  vos  coutumes  et  nous  respecterons  vos  lois. 
Nous  nous  occuperons  seulement  de  veiller  à  ce  que 
vous  soyez  jusiement  gouvernés  et  à  ce  que  vous  ne  soyez 
point  victimes  des  exactions  qui  pesaient  sur  vous,  lors- 
que vous  étiez  soumis  à  votre  ancien  sultan,  Abd-cl- 
Kader. 

s  Vous  avez  cru  à  ces  paroles  mensongères,  et  vous 
vous  êtes  soumis  au  clirclien. 

»  Aussitôt  que  l'impie  s'est  cru  fort  et  que,  pour  quel- 
ques instants,  j'ai  disparu  d'au  milieu  de  vous,  il  s'est 
empressé  de  manquer  à  ses  promesses. 

»  Il   a  appliqué   vos  mosquées  à  des  usages  profanes. 

»  Il  a  pris  vos  meilleures  terres  pour  les  donner  aux 
siens. 
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>^  H  a  payé  de  ses  liésors  la  vertn  de  vos  femmes. 

»  Il  a  enrôlé  VdS  enlanls  dans  ses  abominables  coborles. 

»  Il  a  afTianclii  les  esclaves  qne  Dien  vous  permet  de 
posséder. 

»  Il  s'esl  i'iTO^é  le  droil  de  vous  lendic  la  justice. 

»  Il  a  peiséculé  vos  plus   nobles  familles. 

»  11  a  changé  vos  chel's  par  d'iniames  mnsuliiiaiis  (|u'il 
a  achetés. 

»  Vos  nobles  et  vos  maiabonis  f|iii  avaient  été  assez 
insensés  ponr  le  servir  avec  fidélité,  ont  en  pour  récom- 
pense   une  prison    éternelle   dans  le  pays  des  chrétiens. 

»  Vous  êtes  mairilonant  commandés  par  des  Roiimi, 
jugés  par  des  Roumi,  ml  ministres  par  des  Roiuni. 

»  Et  pour  vous  lendre  plus  visibles  ses  perlides  inten- 
tions, voyez-le,  qui  vient  compter  vos  {.«uerriers,  vos 
femmes  et  vos  enfanls,  ainsi  qu'un  maître  compte  les 
moulons  qu'il  veut  aller  vendie  au  marché! 

»  .Malgré  la  mission  t|uc  Dieu  m"a  donnée  de  cond)allre 
l'infidèle  jusqu'à  la  derniéie  goulte  de  mon  sang,  je  lui 
ai  laissé  quelque  repos;  je  me  suis  éloigné  du  théâtre  de 
la  guene,  bien  certain  (|i]e  le  chrétien  se  perdrait  par 
ses  propres  œuvres. 

»  Le  jour  du  réveil  est  arrivé.  I.evez-vous  à  uja  voix, 
ô  nmsulmans!  Dieu  a  remis  entre  mes  mains  son  épéc 
flamboyante,  et  nous  allons  fertiliser  les  plaines  de  votre 
pays  avec  le  sang  de  l'infidèle.  » 

iMouley-Mohammed,  le  [)lus  iuqjorlani  des  agents d'Abd- 
el-Kader,  s'élait  élabli  chez  les  IJeui-lala,  et  avait  été 
rejoint  par  Abd-es-Selam.  Il  annonçait  que  le  temps  était 
venu  de  chasser  les  Français  du  leriiloire  uiusulman,  el 
il  se  donnait  aux   populations  comme  chargé  d'une  mis- 
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sion  divine  et  muni  de  pouvoirs  surnaturels.  Ses  princi- 
paux khalit'as  étaient  Si-Saâd ,  surnommé  El-Tebbani, 
parce  qu'il  élail  originaire  de  la  tribu  des  Oulad-Tebban 
du  L)OU-T;deb,  et  Sidi-Salab,  natif  de  l'oasis  de  Sidi-Okba, 
surnommé  Bou-Derbala,  parce  qu'il  faisait  ses  prédica- 
tions dans  les  tribus  avec  un  petit  tambourin,  appelé  en 
arabe  derbala.  Si-Saàd-el-Tebbani  avait  l'ail  ses  éludes 
dans  une  des  mosquées  de  Constanline,  où  il  était  parfai- 
tement connu.  Malgré  cette  circonstance,  il  était  parvenu 
à  en  imposer  aux  populations  qui  l'entouraient,  à  leur 
l'aire  croire  qu'il  avait  des  visions  merveilleuses  et  (|ue 
la  mission  divine  dont  il  était  chargé  se  dévoilerait  à  eux 
par  la  manifestation  de  pouvoirs  surnaturels.  C'est  par 
des  mensonges  seuiblables  que  ces  énerguménes  entraî- 
nèrent toutes  les  populations  du  llodna  et  du  Bou-Taleb 
jusqu'aux  environs  de  Msila.  Tels  étaient  les  personnages 
qui  intriguaient  contre  nous  vers  le  Sud. 

Dans  la  partie  kabile,  se  trouvait  aussi  un  autre  pré- 
tendu cherif  du  nom  de  Si-Moussa,  qui  arriva  dans  le 
pays,  venant  d'El-Aghouat.  H  s'y  établit  et  fonda  une 
zaouïa  à  Tagma,  chez  les  Beni-Iala.  Sa  réputation  de  sain- 
teté lui  attira  bientôt  une  foule  de  visiteurs,  et  en  moins 
d'une  année,  il  s'était  acquis  une  intluence  énorme  sui' 
toute  cette  partie  de  la  Kabilie.  —  Excité  par  l'exemple 
de  Si-Saàd,  qui  insurgeait  le  Bou-Taleb,  et  d'un  autre 
marabout,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  qui  boulever- 
sait le  Babor,  Si-Moussa  se  leva  à  son  tour  et  prêcha 
la  guerre  sainte  contre  les  Français.  Ses  prédications, 
appuyées  de  divers  miracles  obligés  en  ces  sortes  de 
circonstances,  soulevèrent  rapidement  tout  le  pays  envi- 
ronnant, et,  à  la  tête  d'un  contingent  formidable  recruté 
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(hiiis  luiile  la  Kahilio,  il  se  mil  en  roule  vers  Selif.  A  |ieinc 
élail-il  anivé  chez  les  Scblia,  (|ue  la  neige,  sans  égard 
pour  la  promesse  ([u'il  avail  faile  aux  siens  que  l'été  se 
prolongerait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entrés  à  Selif,  com- 
mença à  tomber  avec  une  violence  inouïe.  Les  Kahiles, 
un  peu  calmés  par  le  froiil,  rentrèrent  chez  eux.  C'est 
alors  que  la  colonne  ilu  généial  Lcvasseur,  dirigée  contre 
Si-Saàd  et  Tebbani,  eut  lanl  à  souiïrir  dans  le  Bou-Taleb. 
Cet  épisode  mérite  d'être  rapporté  en  détail. 

Après  un  rude  châtiment  infligé  aux  Oulad-Sellam,  qui 
avaient  pris  parti  pour  Si-Saàd,  les  colonnes  de  Batna,  de 
Constanline   et    de  Selif  observaient  les  populations  du 
Ilodna,  qui  avaient  également  prêté  leur  ap|)ui  au  cherif. 
Le   Ilodna   est   entièrement   dépourvu    de    bois,  il  était 
impossible   d'y   pénétrer  en  janvier,    pendant  la  saison 
ligoureuse  (]ui  règne  à  celle  épocjue  de  l'année.  Le  géné- 
ral Lcvasseur  (juilta  son  camp  pour  se  porter  à  Aïn-Azcl. 
Cette  marche  rétrograde  avail  pour  but  de  chercher  une 
route  facile  pour  [)énélrer  dans  les  montagnes  des  iMouassa 
cl   des  Ou'.ad-Tebban.    Toute   celle   chaîne  présente  des 
pentes  suflisammcnl  accessibles  par  le  Nord  et  se  termine 
vers  le  sud  par  des  veisanls  Irés-escarpés,  irès-pierrcux 
cl  d'un  accès  presque  impossible.  Le  mouvement  île  nos 
lrou[)es    vers  Aïn-Azel    avail    fait   supposer   aux    monta- 
gnards cl  à    Si-Saàd  qu'elles   rentraient  à   (Constanline. 
Celui-ci,   en   celte  circonstance,   exploita  la  crédulité  des 
Arabes,  et  leur  persuada  (|ue  cette  rctraile  clail  occasion- 
née  par  les  pouvoirs  surnaturels,  dont  il  se  disait  doué 
en    sa   (pialilé  de  marabout.  Au  moyen  de  ces  déclama- 
lions,    il  était  parvenu  à  former  en  diuix  jours  un  petit 
rassemblemcnl  destiné  ù  observer  la  marche  de  la  colonne, 
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et  peut-être,  aussi  à    punir  les  Raclions  ijui  avaient  fait 
acte  (le  soumission. 

Le  général,  prévenu,  partit  le  28  (l'Aïn-Azol  cl,  le  len- 
demain, arrivait  à  Ras-Oued-Sisli,  sur  le  versnnl  nord  du 
Dou-Taleb,  oîi  était  Si-Saâd  avec  son  rassemblement.  11 
avait  à  peu  près  cent  cavaliers  et  quatre  à  cinq  cents  fan- 
tassins. 11  fut  immédiatement  chassé  de  louies  les  posi- 
tions et  perdit  son  drapeau,  qui  fut  enlevé  par  le  goum 
du  kaïd  Mohammed-Ser'ir-ben-Cheïkli-Saàd,  des  Rir'a- 
Dahara. 

Le  30,  le  général,  laissant  son  camp  à  Ras-Oued-Sisli, 
alla  incendier  tous  les  villages  des  Oulad-Tebban  et  faire 
vider  leurs  silos.  Le  village  de  Guedil,  appartenant  à  Si- 
Saàd,  lut  également  détruit.  Malheureusement  la  maison 
de  Si-Saàd,  située  dans  une  position  liès-élevée  et  abritée 
par  des  rochers,  n'avait  [)as  été  aperçue  et,  par  suite, 
non  comprise  dans  l'incendie.  Le  goum,  de  son  côté, 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  viiJer  tous  les  silos.  Il  fallait 
cependant  détruire  tout  ce  qui  appartenait  à  cet  intri- 
gant et  ruiner  entièrement  les  gens  qui  lui  avaient  fourni 
son  principal  appui.  Le  général  retourna  donc  sui'  ce 
point  le  i'^'"  janvier  184G,  et  compléta  l'opération.  Le  2, 
la  neige  commença  à  tomber  et  atteignit,  pendant  la  nuit, 
une  hauteur  assez  considérable.  Dans  la  matinée,  elle 
cessa  un  instant,  et  le  général  crut  prudent  de  (]uitlcr 
immédiatement  la  montagne.  Pour  descendre  dans  la 
plaine,  il  n'y  avait  qu'un  petit  défilé  de  mille  cin(| 
cents  mètres  à  traverser;  mais  ce  passage,  déjà  difïi- 
cile,  menaçait  de  devenir  impraticable  si  la  neige  recom- 
mençait. Vers  sept  heures  du  malin,  la  colonne,  profilant 
de  l'embellie,  se  mit  en  mouvement.  Déjà,  la  moitié  du 
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convoi  avait  i;aniié  la  plaine  à  la  siiile  do  l'avant-iiaiilt', 
lorsque,  vers  les  dix  heures  du  malin,  des  ralFales  de  neiye 
poussées  par  un  venl  {glacial,  vinrent  arrêter  le  dégel  et 
tendre  le  défilé  inlVancliissable.  En  un  inslani,  les  points 
les  |)ln<  (lidiciles  se  couvrirent  de  glace,  et  rendirent 
exlrèniemenl  laborieux  le  passage  des  bêles  de  somme. 
La  violence  du  vent  et  l'inlensilé  de  la  neige  étaient  telles, 
(|u'il  était  absolument  impossible  d'enlrelenir  des  feux 
allumés;  l'horizon  était  entièrement  obscurci  à  une  dis- 
lance de  vingt-cinq  |)as.  Dans  cette  situation,  il  était 
impossible  de  faire  lemonter  le  convoi  pour  leprendre 
le  bivouac  de  la  veille;  il  eût  été  d'ailleurs  très-dangereux 
de  rester  plus  longtemps  dans  une  position  où  la  neige 
s'amoncelait  avec  une  rapidité  extrême,  et  où  le  soldat 
ne  pouvait  pas  espéier  se  chauffer  aux  feux  de  bivouac. 
On  continua  donc  le  passage  du  délilé,  malgré  les  dilli- 
cultés  (jui  augmentaient  à  chaque  instant,  et  le  généial 
résolut  de  diiiger  sa  colonne  sur  Setif,  dont  il  n'était 
sc[)aré  que  par  une  dislance  d'une  quinzaine  de  lieues. 
I,.»  tête  de  colonne,  commandée  parle  colonel  Bouscaren, 
marcha  vers  celte  destination.  Il  était  à  peu  prés  cinij 
heures,  loi'sque  l'opéralion  du  passage  se  termina.  L'a- 
vant-garde élail  arrivée  au  milieu  des  douars  de  la  tribu 
des  Rir'a.  Le  général,  appréciant  la  dinicullé  de  voyager 
dans  une  atmosphère  entièrement  obscurcie  par  les  raf- 
fales,  cl  jugeant  d'ailleurs  combien  il  élail  dangereux  de 
continuer  à  marchei'avec  des  soldats  alVaiblis  par  la  tour- 
mente (jui  durait  depuis  dix  heures  consécutives,  fit 
abriter  les  plus  soulTrants  sous  les  lentes.  Mais  ce  qui 
restait  de  soldats  valides  n'aurait  pas  pu  supporter  long- 
temps une  aussi  rude  épreuve.   On  ne  s'était  pas  reposé 
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de  la  jotirnce.  La  tciic  élail  couverte  pailoiil  par  nue 
couche  (ie  plus  de  deux  pieds  de  neige,  les  guides  eux- 
mêmes  Ui!  savaient  plus  relrouver  leur  clieiniu  sur  celle 
surface  d'une  l)lancheur  uniforme.  Il  fallut  passer  la  nuit 
dans  la  tribu,  les  hommes  d'infanterie  dans  les  divers 
douars  des  Uir'a.  La  cavalerie  et  l'arlilierie  ne  purent 
pas  profiter  de  ces  abris;  toute  la  nuit,  les  hommes  de 
ces  deux  armes  ne  cessèrent  de  marcher  en  cercle,  afin 
de  ne  pas  être  saisis  par  le  froid,  et  aussi  pour  empêcher 
que  chevaux  et  mulets  ne  s'abattissent  vaincus  par  la 
même  cause.   La  nuit  fut  extrêmement  dure  pour  tous. 

Le  4 "au  malin,  dès  que  le  jour  permit  de  se  diriger 
avec  ceriilude  sur  cet  immense  plaleau,  la  colonne  se  mil 
en  marche  pour  Selif,  où  elle  arriva  vers  quaire  heures 
du  soir.  La  neige  avait  cessé  de  tomber,  mais  le  vent 
n'avait  pas  diminué  d'intensité.  Un  grand  nombre  d'hom- 
mes n'avaient  pu  résister  à  la  violence  du  froid;  deux 
cents  environ  furent  victimes  de  la  tourmente. 

La  population  civile  de  Splif  manifesta  une  vive  sym- 
pathie aux  troupes.  A  la  première  nouvelle  de  leur  arri- 
vée, tous  ceux  des  habitants  qui  possédaient  des  voilures 
ou  des  chevaux,  allèrent  spontanément  offrir  leurs  ser- 
vices au  colonel  Dumontet,  commandant  à  Setif,  el  se 
portèrent  au-devant  de  la  colonne.  Pendant  trois  jours, 
ils  ne  cessèrent  de  faire  des  voyage  jusques  dans  la 
plaine  de  Ksar-Tir,  à  la  smala  du  kaïd  des  Uir'a,  chez 
lecpiel  avait  été  établi  une  ambulance  pour  donner  les 
premiers  soins  aux  hommes  éprouvés  par  la  tourmente. 
Deux  cent  huit  cadavres  échelonnaient  la  route  suivie 
par  les  troupes,  el  près  de  cinq  cents  hommes  entrèrent 
à  l'hôpital  h  leur  arrivée  à  Selif,  presque  tous  sérieuse- 
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meut  alleints  [)ar  la  coiigélalioii.  Ce  flésaslro,  unique  jiis- 
(ju'ulois  dans  les  annales  de  la  guerre  d'Afiique,  Cul  le 
résnllal  d'une  falalilé  inévilable  el  qu'il  n'élail  donné  à 
personne  de  prévoir.  11  termina,  d'une  manière  bien  dou- 
loureuse, une  campagne  commencée  sous  l'empire  d'une 
nécessitée  urgente. 

Cependant  cette  calamité  avait  été  connue  dans  les  tri- 
bu?, et  la  nouvelle  en  avait  été  propagée  et  considérable- 
ment grossie  [jar  l'exagération  liabiluellc  aux  indigènes.  I.e 
colonel  Dumonlet,  api'ès  avoir  donné  quchjue  repos  aux 
troupes,  partit  de  Setif  avec  tout  ce  qu'il  put  réunir  des 
débris  de  la  colonne  du  Dou-Taleb,  el  se  porta  vers  Msda, 
où  intriguaient  encore  les  lieutenants  d'Abd-cl-Kador. 
Cotte  course  avait  surtout  poui'  bu!  de  montrer  aux  tribus 
que  toutes  nos  troupes  n'avaient  pas  péri  dans  la  lour- 
menle,  ainsi  (jue  le  bruit  en  avait  été  ré|)andu. 

Abd-el-Kader  venait  de  reprenilre  ses  courses  dans  les 
provinces  d'Oran  el  d'Alger.  Cet  événement  eut  pour 
résultat  immédiat  de  ranimer  les  espérances  des  nom- 
breux clierifs  qui  avaient  élabli  le  loyer  de  leurs  intrigues 
sui'  tout  le  périmètre  de  la  subdivision  de  Setif.  Si  Saàd, 
reprenant  courage,  était  parti  des  montagnes  du  Dou- 
Taleb  el  menaçait  de  nouveau  le  pays.  Hen-Abd-es-Selam 
el  Amar-ben-Abid,  qui  l'avaient  rejoint,  étaient  parvenus 
à  attirer  auprès  d'eux  le  cberif  Si- Moussa  qui  n'avait  pas 
(juitlé  les  montagnes  des  Ueni-Iala.  Un  rassemblement 
nombreux  s'était  l'orMié  autour  d'eux  sur  la  rivière  de 
Zamora.  Pour  lécbaufVcr  l'ardeur  de  ses  jiarlisans,  Si- 
iMoussa  elleclua  une  razia  dans  l'Oued-Sebl,  sur  la  smala 
de  Saïd-ben-Abid,  notre  kaïd  du  Saliel,  qui  ()arviut  à 
grand'peine  à  s'échapper  et  à  se  réfugier  à  Setil.  Cet  évé- 
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nement,  duquel  Si-Moussa  allendail  les  plus  lieureux 
eïïoAs,  eut,  au  conliaiie,  pour  lui  d'assez  Iristes  résullals. 
Eu  effet,  le  kaïd  Saïd-ben-Abid  comptait,  chez  les  Beni- 
lala  et  les  Deni-Ourlilan,  beaucoup  de  pailisaus  (|ui,  à 
la  suite  de  celle  razia,  se  séparèiciil  enlièrement  du 
clierif. 

Dans  la  région  du  Babor,  se  trouvait  !e  cbeiif  Mouley- 
Moliauimed,  l'un  des  plus  énergiques  compagnons  de  Bou- 
Maza,  dans  le  Daliara.    Celui-ci,    pendant   une    première 
station  faite  dans  la  ti'ibu  dos  U'eboula,  avait  fait  dé|)0uil- 
1er  une  caravane  que  Oou-Akkaz,  cbeïkli  du   Fei'djioua, 
allendail  de  son    gendre,    Ben-Ali-Clierif,    marabout  de 
Cbollala.  Pour  user  de  représailles,  Dou-Akkaz  fit  enlever 
les  biens  de  tous  les  gens  des  R'eboula,  qui  faisaient  le 
commerce  sur  son  territoire,  et  proposa  en  même  temps 
à  la  tribu  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  pris,  à  condition 
qu'elle    cbasserail  le   clicrif  et  lui  rapporterait  le  bulin 
pris  sur  la  caravane.  Mouley-Mobammed  ne  put  pas  einpè- 
cber  la  tribu  de  délibérer  sur  les   propositions   de   Bou- 
Akkaz.    Justement    inquiet,    il   s'éloigna   d'elle  et  vint  se 
réfugier  sur  les  pentes   du  Babor  cbez  les  Oiilad-Salab. 
il  nourrissait  une  liaine  excessive  contre  Bou-Akkaz,  qui 
avait  porté  un  si  grand  préjudice  à  sa  fortune  naissante. 
Grâce  à  ses  prédications  malsaines,   il   rassembla  autour 
de  lui  un  nombre  assez  considérable  de  gens  sans  aveu, 
pour  aller  de  vive  force  piller  les  magasins  de  son  ennemi, 
situés  sur  la  montagne  de  Djebsa,  chez  les  Beni-Oiiarzed- 
din.  Celui-ci,  informé  de  ses  projets,  sollicita  le  concours 
de  la  garnison  de  Setif,  afin  de  retenir  cbez  eux  les  Ka- 
biles   de   l'Ouest,   qui  auraient  pu   prêter   main-forle  au 
cbcrif.  Une  colonne  de   mille  deux   cents  hommes,  sous 
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les  ordres  du  colonel  Cliasseloiip,  alla  camper  à  une  jour- 
née au  nord  de  Selif,  et  aussitôt  Bou-Akkaz,  profilant  de 
reHel  produit  |)ar  ce  simulacre  de  diversion,  attaqua 
iMouley-Mohammed,  lui  enleva  cent  fusils,  lui  prit  son 
drapeau,  lui  tua  une  trentaine  d'hommes  et  dispersa  le 
rassemblement. 

Mouley-Moliammed,  retiré  chez  les  Beni-Drassen  du  I^a- 
bor,  reparut  quelque  temps  après  et  attaqua  une  petite 
tribu  soumise,  au  nord  de  Selif.  On  (it  partir  aussitôt 
une  colonne  destinée  à  prendre  position  à  Medjaz-Aïn- 
Noug,  et  à  donuei'  appui  aux  goums  de  Mansour-ben- 
Abid  et  du  cheikh  Bou-Akkaz,  qui,  à  la  première  nou- 
velle de  ces  nouveaux  désordres,  s'étaient  portés  chez  les 
Dehemcba.  La  présence  i\(i:^  troupes  sui'  la  lisière  du 
Sahel,  ramena  la  confiance  dans  le  pays.  Les  Kballalla, 
(jiii  avaient  accompagné  le  cherif  dans  son  excursion, 
eurent  un  de  leurs   villages  brûlé. 

Le  cherif  Si-Moussa,  abandonné  de  ses  pai'iisans,  et, 
dés  lors,  trop  faible  pour  agir  seul,  appela  à  son  aide 
Mouley-Mohammed.  Tous  deux,  réunis,  convoqueront  de 
nouveau  les  Ivabiles  à  la  guerre  sainte,  leur  assurant 
qu'en  moins  de  quinze  jours,  ils  seraient  maîtres  de  Setif. 
Ils  allèrent  s'établir  près  d'Aïn-Turk,  où  ils  restèrent  les 
quinze  jours  dans  l'inaction.  La  division  se  mit  entre  eux 
pour  les  motifs  les  plus  futiles,  et  ils  se  séparèrent.  Si- 
Moussa  rentra  chez  les  Beni-Iala,  et  Mouley-Mohammed 
alla  passer  l'hivei'  chez  les  Oulad-Aïad. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  en  quelt|ue 
sorte,  aux  portes  de  Setif,  Ben-Abd-es-Selam  interceptait 
les  commiuiicalions  entre  celte  ville  et  Bordj-bou-Are- 
ridj    II  allait,  avec  ses  cavaliers,  jusque  sous  les  murs  île 
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ce  posie  el  enlevait  le  Iroiipeaii  de  la  gaiiiisoii,  t|iii,  tnaU 
^l'é  sa  faihlfisse  numérique,  ne  craignit  pas  de  sortir, 
mais  ne  [ml  parvenir  à  le  reprendre.  Dans  ces  circons- 
tances liraves,  on  dnl  soniîer  à  concentrer  des  forces 
dans  la  subdivision  de  Selif,  dcjà  alïaihiie  par  h^  dé[)arl  dt^ 
trois  hataillons  el  de  deux  escadrons,  i^ui  étaient  passes 
dans  la  province  d'Alger,  sous  les  ordres  du  général  d'Ar- 
houville,  pour  arrêter  le  nouveau  mouvement  envahis- 
sant  d'Abd-el-Kader. 

Le  colonel  Dumontet,  qui  avait  obtenu  déjî  de  nom- 
breuses soumissions  dans  le  llodna,  se  rappiocba  de  la 
Medjana.  il  élail  ainsi  en  mesure  de  surveiller  les  pro- 
jets de  l'émir,  et,  en  même  temps,  de  se  porter  rapide- 
ment vers  les  plateaux  de  Selif,  où  sa  présence  était  indis- 
pensable. D'un  autre  côté,  le  colonel  Regeau  partit  de 
Conslanline,  avec  deux  bataillons  et  deux  escadrons,  pour 
venir  prendre  le  commandement  de  Selif.  Le  colonel  Bul- 
tafoco  installait  un  camp  à  Aïn-Azel;  sa  présence,  sur  ce 
point  voisin  du  Lou-Taleb,  devait  avoir  pour  résultai  d'im- 
pressionner les  populaiions  de  celle  montagne,  chez  les- 
quelles les  premières  démarches  <le  soumission  avaient 
été  arrêtées  par  l'idée  exagérée  (|u'elles  avaient  conçue  de 
nos  pertes,  pendant  la  tempête  de  neige  des  3  el  4  janvier. 

La  marche  de  l'émir  pour  le  Dira,  et  son  dessein,  bien 
démontré,  de  borner  ses  lenlatives  à  la  province  d'Alger, 
peruïirent  d'envoyer  celle  colonne  à  Sidi-Kmbaiek,  dans 
le  but  de  rassurer  les  popidalions,  (|ui  commençaient  à 
éprouver  de  sérieuses  in{iuiéludes,  elafin  aussi  d'assurer 
le  passage  des  convois  de  raviiaillement  destinés  à  la 
colonne  Dumontet,  qui  observait  la  Medjana. 

Le  cherif  Mouley-Muhammed,  profilant  de  ce  déplace- 
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iiienl  (le  troupes,  |);u'ul  lonl  à  coup,  avec  de  iiomltreux 
rnssemhlemeiUs,  au  picil  du  Djolicl-Aiiini,  à  Touesl  {\(^ 
Selif,  el  lança  ses  coureurs  dans  la  plaine  des  Oïdad- 
Nabel.  Noire  kaïd  îles  Amer-ben-Ouaci,  donl  nous  avons 
eu  occasion  de  [larler  piécédemnienl,  pailil,  avec  ses 
goums  el  ceux  de  iJaouadi-ben-Keskcs,  pour  rcconnaîht' 
la  position  de  l'ennenii.  IJcn-Oiiaei,  luave  comme  d'ha- 
bitude, se  porta  beaucoup  Iroj)  en  avant  et  fui  tué.  C'était 
l'allié  le  plus  compi'oniis  pour  non?,  à  l'égard  des  indi- 
gènes, et  sa  morl  dut  être  considérée  comme  un  événe- 
ment de  haule  gravité.  Elle  avait  un  caractère  pioviden- 
liel  aux  yeux  des  musulmans,  parce  (jtie  Hen-Ouaci  avait 
été  frappé  de  la  main  même  du  clicrif,  et  elle  nous  pri- 
vait d'un  auxiliaire  difficile  à  remplacer  en  ce  moment. 
Aucun  de  nos  kaïds  ne  réunissait,  au  même  degré,  le 
mépiis  des  dangers  el  la  confiance  dans  la  stabilité  de 
notre  établissement  en  Afrique. 

Le  colonel  Dumontel  se  porta  au  noid  de  Selif,  pour 
couvrir  la  place  contre  le  clierif,  «pii  avait  reçu  la  sou- 
mission des  Amouclia  et  d'une  partie  des  Oulad-Nabct. 
Nous  eûmes,  à  ce  moment,  à  déplorer  la  pi.'rte  (Vnn  autre 
(le  nos  kaïds,  Malimoud-ben-Mosli.  On^iîi'  le  général  Gai- 
bois  eut  occupé  Setif,  Malinioud  était  venu  lui  offrir  ses 
services,  el  s'était  établi,  avec  sa  famille  et  ses  serviteurs, 
sous  la  protection  du  camp  français.  A  parlir  de  ce  mo- 
ment, il  était  resté  complètement  dévoué  aux  Français, 
et  les  avait  accompagnés  dans  toutes  leurs  sorties.  Lois- 
(lu'en  18.j9,  El-Iladj-Moustala,  beau-frère  de  l'émir,  vint, 
avec  les  Rir'a,  bloquer  Setif,  la  garnison,  dans  une 
sortie,  l'atleignii  près  de  Houliira,  chez  les  Oïdad-Nabel, 
el  l'y  battit  complètement.  Malimoml  se  distingua  telle- 


monl  dans  ce  combat,  que,  par  faveur  spéciale,  il  fui 
nomnié  ofllcicr  de  spahis.  Il  conlimia  à  accompap^ner 
Idules  les  expéditions  en  qualité  de  chef  île  goiim.  Il  avait 
été  nommé,  en  183S,  kaïd  des  Kulma;  puis,  enfin,  on  lui 
composa  un  kaïdal  avec  les  Sedrala,  les  Oulad-bou-Nah 
et  une  portion  du  territoire  de  la  ville  de  Zamora  ;  le  tout 
avait  pris  le  nom  de  kaïdal  des  Oiilad-Mosli.  Mahmoud, 
toujours  lulèle  à  notre  cause,  fui  envoyé  un  jour  en 
reconnaissance,  avec  son  goum,  au  Djebel-Tafal,  où  le 
cherif  avait  rassemblé  ses  partisans.  Ti-alii  par  ses  cava- 
liers, (]ui  l'abandonnèrent,  il  fut  massacré  par  les  rebelles, 
et  sa  tèle  portée  en  trophée  au  cherif  Mouley-Mohammed. 

Le  colonel  Dumontet,  que  nous  avons  vu  se  porter  au 
nord  de  Setif,  réussit  à  surprendre  Mohammed-ben-Abd- 
Allah,  lieutenant  du  cherif,  lui  tua  bon  nombre  de  fan- 
tassins, s'empara  de  son  camp  et  enleva  de  nombreux 
troupeaux  sur  la  pente  nord  du  Djebel-iMagris.  Après  cet 
échec,  Mohammed-ben-Abd-Alhih  se  retira  chez  les  Béni- 
Four'al,  d'où  il  n'osa  plus  ressortir. 

Le  colonel  Dumontet  crut  pouvoir  donner  un  peu  de 
repos  à  ses  troupes  et  rentrer  à  Selif.  Le  mauvais  temps 
ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  une  opération  nou- 
velle et  lui  donnait,  en  outre,  l'espérance  que  Mouley-Mo- 
liammed  ne  pourrait  rien  faire  de  sérieux  pendant  sou 
absence.  Toutefois,  il  ne  larda  pas  à  reprendre  la  cam- 
pagne, et  se  porta  vers  le  Djebel-Anini.  Son  approche 
décida  la  retraite  du  cherif  vers  les  Oulad-Rezeg;  mais 
les  insurgés  s'étant  l'enfoicés  de  quelques  contingents, 
revinrent  vers  le  Djebel-Anini.  Ils  furent  immédiatement 
attaqués  par  le  colonel,  et  poursuivis  jusqu'à  Aïn-Medda, 
d'où  ils  allèrent  chez  les  Amoucha. 
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f.c  colonel  (]li;isselou|),  anivr  nV-('iiiinoiil  de  l-'iaiicc, 
remplaç.'i  lo  culoiiel  DumunW;!,  cl  vitil  s'él.'iMir  en  l'ic.^ 
"IfS  Amoiiclia,  sur  le  rover:;  du  Maoris,  à  Tc'!ii('!-T;ilv(Mik;i. 
IN'.'nlniil  ctî  l<'ni|i.-;,  \o>  u|M'Maliiiii>,  »lii  i^(''e>:  daii^;  le  siiii 
ronlre  les  |tarli?ans  irAIxl-el-KadiM',  avaionl  ohicmi  un 
plein  stincôs.  Lo  f^énôral  coininaiidanl  la  siihdivi^inii  .|i' 
Sftlif  revoriail  dans  1(3  Tel,  et  se  prépai'ait  à  eliàlicr  s/'m-- 
renienl  les  Iribiis  (|ni  avaieni  pirié  leur  appui  aux  clie- 
rifs.  Toules  les  démonslralions  laites  depuis  Mois  mois 
environ,  pour  contenir  l'insurrection  sur  les  premiers 
conire-lorls  de  la  Kaliilie,  n'avaient  pn  empêeluM*  les  rns- 
semhlemcnis  de  grossir  progressivement  et  de  s'avancer, 
quoique  lentement,  en  dehors  de  la  montagne;  les  tribus 
(le  la  plaine,  nos  alliées,  étaient  sérieusernenl  inquiétées; 
il  devenait  d'une  urgente  impoilance  de  les  rassurer,  en 
détruisant  lo  foyer  de  l'insurrection  cl  réduisant  ses 
membres  épars  â  une  impuissance  bien  évidente. 

A[)ics  quel(|ues  jours  de  repos,  le  colonel  Kynard  se 
dirigea  vers  le  iMagris.  Son  but  était  d'agir  contre  les 
Amoucba,  qui  formaient  le  principal  appui  de  Mouley- 
Mobammed.  il  s'établit  au  Djcbel-Cliilkan.  Le  chcrif  lit, 
un  mouvement  offensif  en  se  rappi'ocliaiil  de  la  colonne, 
et,  le  lendemain,  il  se  [irésenta  à  une  lieue  du  camp 
français,  drapeaux,  déployés  et  tambour  ballant.  11  fut 
iininédialement  alla(|ué  avec  vigueui  et  rejeté  bien  loin, 
avec  des  perles  considérables.  Le  clierd',  y\u\  s'était  an- 
noncé comme  invulnérabli^,  eut  la  mâchoire  fracassée 
par  une  balle.  Celle  circonslance,  en  détruisant  le  pres- 
tige dont  il  avait  cherché  à  s'entourer,  porta  une  grave 
att(îinteà  son  crédit.  Craignant  sans  iloule  (|U(lque?  récri- 
minations, il  s'cioigiia  et  se  relira,  à  peu  près  seul,  chez 
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les  U'eboula.  Cependant  les  Amoucha  ne  se  tenaient  pas 
pour  battus;  ils  se  présentèrent  pour  entrer  en  pourpar- 
lers; mais,  en  môme  temps,  ils  faisaient  appel  à  leurs 
voisins  et  formaient,  avec  les  conlingcnls  venus  de  l'in- 
térieur un  nouveau  rassemblement  au(iuel  prirent  part 
presque  toutes  les  fiaclions  cpii  bahilenl  le  revers  du- 
Dabor,  et  (|ui  s'élendcnl  à  l'iMiesl  jusqu'aux  Messalta.  Dès 
qu'il  eut  appris  (|ue  huiles  les  foiees  élaieul  réunies,  le 
colonel  Eynard  pi  il  l'ulïensive,  les  alla(iua  suceessivement 
les  10,  18  et  22,  les  dispersa  dans  loules  les  directions, 
et  ne  quilla  le  lerriloiie  des  Ainonclia  qu'après  avoii' 
obtenu  la  soumission  de  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux,  s'être  représenté  sur  leur  territoire  et  avoir  vidé 
leurs  silos,  sans  que  qui  (jue  ce  fut  vint  prolester  par 
une  démonslralion  hostile,  —  Veis  la  fin  de  juillet,  toutes 
les  troupes  rentrèrent  à  Setif,  après  une  cainpagne,  pres- 
que non  interrompue,  de  sept  mois. 

Les  lésullals  de  ces  opérations  étaient  importants. 
Presque  toutes  les  tribus  situées  sur  le  versant  sud  des 
montagnes  dont  la  crèle  s'étend  depuis  le  Babor  jus- 
qu'à Zamora,  avaient  fait  successivement  leur  soumission  ; 
Mouley-Taïeb  avait  été  tué  en  voulant  s'opposer  au  départ 
d'une  fraction  de  ses  juulisans,  (|ui  cliercliait  à  rentrer  sur 
son  teriiloiro  pour  y  vivie  en  paix.  i\louley-Moiiammed, 
remis  de  sa  blessure  à  la  joue,  cl  Ben-Abd-es-Selam,  firent 
de  vains  cllorls  pour  faire  prendre  les  armes  aux  popu- 
lations babitant  au  noi'd  de  Zamora.  Convaincus  de  leur 
impuissance,  ils  se  séparèrent.  ben-Abd-es-Selam  nous  lit 
agréer  sa  souniission  par  l'iiilermédiaire  du  marabout 
Ben-Ali-Clicrif,  qui,  pendant  loul-e  celte  crise,  n'avait  cesbé 
de  nous  adresser  les  protestations  les  plus  empiessées  et 
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les  plus  paciliijues,  el  qui  avait  usé  de  son  inlhience  pour 
ramener  les  esprils  à  des  préoccupalions  plus  conformes 
à  leurs  inlérêls. 

Mouley-.Moliammed,  avons-nous  dil,  s'était  retiré  chez 
les  R'eboula.  il  voulut  encore  une  fois  tenter  le  sort  des 
armes,  el,  à  col  elTel,  il  alla,  avec  environ  mille  deux  cents 
Kabilcs,  attaquer  la  ville  de  Gigelli;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  qu'auparavant,  et  il  rentra  de  nouveau  aux 
frehoula,  oi!i  il  ne  devait  pas  faire  un  long-  séjour.  Voici 
Cl!  (jui  lui  arriva  :  Si-ben-Djeddou,  notre  kaïd  des  liuni- 
lala,  ayant  eu  à  se  plaindre  de  Mouley-Mohammed,  avait 
déjà  essayé  une  pi'cmicre  fois  de  le  faire  assassiner;  mais 
son  émissaire,  iniluil  en  erreur,  avait  tué  le  lieutenant 
du  cherif  pour  le  clierif  lui-môme.  Mouley-Mohammed 
avait  changé  de  résidence  après  cet  incident,  et  Ben-Djed- 
dou  tenta  une  seconde  fois,  et  sans  plus  de  su(;cés,  do 
se  défaire  de  lui.  Le  cherif,  elTiayé  de  celte  persistance  de 
sou  ennemi  personnel,  el  l'ardeur  pour  la  guerre  sainte 
s'étanl  beaucoup  refroidie  ilans  le  pays,  se  relira  vers 
l'Ouest  et  alla  faire  plus   lard  sa  soumission  à  Alger. 

Amar-ben-Abid  el  la  plupart  des  personnages  impor- 
tants qui  avaient  joué  un  rôle  dans  les  hostilités  des  tri- 
bus kabiles,  imilèrenl  l'exemple  de  Ben-Abd-cs-Selam,  cl 
hrenl  successivement  acte  de  soumission  auprès  du  colo- 
nel Eynard,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  du 
cheikh  Bou-Akkaz. 

Au  sud  de  Selif,  tout  était  rentré  dans  l'ordre.  Les  tri- 
bus du  Ilodna,  de  la  montagne  cl  de  la  plaine,  avaient 
lepris  Icuis  habiliides. 

A  cette  époque,  la  Kahilie  ilu  .lurjura  n'avail  pas  encore 
été  visitée  par  nos   armes,   jicpuis   Collo  jus(|u'à   Hcllis, 
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c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  trente  à  quaranle  lieues 
et  de  vingt  lieues  de  large,  le  pays  était  entièrement 
insoumis,  et,  depuis  les  débuts  de  notre  occupation,  ces 
montagnards  fusillaient  impunément  les  avant-postes  de 
Gigelli  et  de  Bougie.  Il  s'agissait  d'abord  <le  débloquer  cette 
dernière  place.  Une  grande  expédition  l'ut,  dès  lors,  déci- 
dée en  1847.  Deux  colonnes,  agissant  sous  les  ordres  du 
maiéclial  Uugeaud,  partiieni,  l'une  de  la  province  d'Al- 
ger et  l'autre  de  Setif.  La  première,  passant  par  llarnza, 
descendit  la  vallée  de  l'Oued-Sahol.  Parvenu  devant  les 
Deni-Abbas  dans  la  journée  du  15  mai,  le  maréchal  apprit 
que  la  majeure  partie  de  celle  grande  tribu,  résistant 
aux  conseils  du  klialifa  Mokrani,  était  décidée  à  faire  la 
gueire.  Des  renseignements  exacts  ajoutaient  que  les 
montagnards  de  la  rive  gauche  de  la  liviére,  faisant  cause 
commune  avec  les  Beni-Abbas,  devaient  attaquer  la  colonne 
le.  lendemain.  On  savait  aussi  qu'au  temps  des  Turcs,  ces 
Kabiles  avaient  fait  essuyer  plusieurs  catastrophes  à  l'aide 
des  attaques  de  nuit,  lorsqu'ils  avaient  tenté  de  pénétrer 
dans  la  contrée.  A  huit  heures  du  soir,  en  ell'et,  rattatjue 
commença;  les  Kabiles  poussaient  de  grands  cris  et  fai- 
saient un  feu  continu;  mais  tous  leurs  elforls  échouèrent 
devant  l'attitude  énergi(jue  des  grand'gardes. 

Le  lendemain  malin,  '16,  une  colonne,  composée  de 
huit  bataillons  sans  sacs,  de  l'artillerie  et  d'une  partie  de 
la  cavalerie,  s'élança  immédiatement  pour  occuper  les  pre- 
mières pentes  des  montagnes.  De  là,  on  découvrait  les 
deux  lignes  de  rochers  sur  lesquels  étaient  placés  les  ras- 
semblements ennemis,  lin  un  instant,  leurs  positions 
furent  enlevées.  C'est  alois  (ju'on  aperçut  les  plus  beaux 
villages  des   Beni-Abbas,  celui    d'Azerou,    entre   aulies, 
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silués  dans  les  |»osilioiis  les  plus  ardues  de  la  montagne. 
Les  troupes  furent  lancées  à  l'attaque  de  cliacun  d'eux, 
et  irouvèrenl  pailoul  une  résislance  opiiiiàtie.  Maître  de 
ces  villages,  le  inaiéclial  lit  un  exemple  pour  ôler  aux 
autres  toute  idée  do  résislance.  11  en  ordonna  la  dévas- 
tation. La  liclie  liibu  des  Beni-Ablias,  (|ui  domine  celte 
conliée  pai  sa  force  et  son  inilnstrie,  éprouva,  d.ms  cetle 
circonstance,  des  j)eiles  considéraldes  :  ses  fabriques  de 
|)0U(Iie  et  d'ai'mes  furent  tiélruites.  Les  résullals  de  celle 
aciion  vigoureuse  ne  se  firent  pas  allendre;  à  |>eine  nos 
troupes  avaient-elles  enlevé  la  deinière  position,  (jue  le 
chef  le  plus  inlliient  des  Beni-Abbas  se  rendait  au|irès  du 
maréchal,  lui  apportant  la  soumission  de  la  Iribu  entière 
et  le  suppliant  de  faire  cesser  uu  chàliment  que  ses  frè- 
res, disait-il,  avaient  si  justement  niérilé  par  leurs  folles 
allacjues.  —  Le  signal  de  la  retraite  se  fil  entendre,  et 
aussitôt  les  troupes  renlrèrcnl  dans  leur  camp.  LesBeni- 
Abbas  acceptèrent  ensuite  toutes  les  conditions  qui  leur 
furent  imposées  par  le  maréchal. 

Pendant  ce  temps,  la  colonne  de  la  pruvince  de  Cons- 
tantine,  sous  les  ordies  du  général  Beileau,  s'était  enga- 
gée dans  la  région  montagneuse  (|ui  sépare  la  vallée  de 
rUued-Sahel  de  Selif. 

Le  15  mai,  au  bivouac  de  Ma-ou-AkIau,  le  général 
Bedeau  apprit  que  b.'S  B'eboula  étaient  décidés  à  délen- 
di'e  la  montagne  (|ui  précède  la  vallée  oîi  se  trouvent 
tous  leurs  villages.  11  existait  uu  bivouac  près  de  la  crèlc 
de  cette  monlagne;  la  colonne  y  monta  lestement.  Lors- 
(ju'elle  l'ut  arrivée  à  pelile  dislance  tics  conirc-loris  supé- 
rieurs, les  Kabilcs  commencèrent  leurs  feux. 

.MakMè  les  emballas  d'uMe  chaleur  étoulVante,  les  liou- 
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pes  gi'avirenl  rapidemenl  les  conlre-l'oils  escarpés  et 
boisés  qu'occupaient  les  Kabiles.  Ces  derniers  furent 
reibulés  successivement,  et,  bientôt  après,  arrivant  à  la 
crête,  on  aperçut  les  beaux  \illagesde  la  vallée  des  IVe- 
boula.  L'infanterie  mit  le  feu  à  ceux  (|ui  élaient  les  plus 
rapprocbés,  et,  entre  autres,  à  celui  qui,  pendant  plus 
d'une  année,  avait  été  le  quarlier-général  du  cherif  Mou- 
ley-Moliammed. 

Les  Kabiles,  elTiayés  par  la  vivacité  de  l'atlaque,  purent 
se  réunir  penilant  (jue  la  Iroupe  incendiait  les  vilbigcs. 
Un  engagement  assez  acbarné  eut  lieu  d'abord,  sur  la 
gauebe,  avec  le  balaillon  de  tiradleurs  indigènes,  el, 
pres(]ue  auisiiôl,  sur  la  droite,  où  se  Irouvait  le  .^^<«.  Les 
contingents  s'augmentaient  à  vue  d'œil.  Un  leloui-  offensif 
devint  nécessaire.  Les  escadrons  de  cbasseurs  sabrèrent, 
malgré  les  difficultés  du  terrain,  les  Kabiles  les  plus  avan- 
cés, el  le  feu  cessa  immédiatement. 

Le  lendemain,  17,  le  bivouac  était  placé  sur  un  col  situé 
entre  les  R'eboula  et  les  Beni-Braliim,  au  point  nommé 
Aïn-Graïcb.  Deux  mille  Kabiles  environ  étaient  réunis  à 
une  demi-lieue  de  la  colonne. 

La  position  du  bivouac  de  nos  troupes  produisit  un 
immédiat  effet  sur  les  R'eboula  et  les  Reni-Brabim  ;  leurs 
ciiefs  vinrent  au  camp  dans  la  matinée  el  demandèrent 
l'aman;  mais  ils  ne  furent  pas  maîtres  d'empêclier  les 
contiiigents  des  tribus  voisines  (ju'ils  avaient,  la  veille, 
a|>pelés  à  leurs  secours,  de  tirailler  avec  nos  graml'gardes. 

Lejour  suivant,  au  point  du  jour,  les  contingents  avaient 
disparu  et  la  colonne  se  mil  en  marcbe  pour  aller  occu- 
per le  bivouae  des  Beni-Cbebana.  Quand  ce  mouvement 
fut   indiqué,   quelques  coups  de  fusil  de  signal  annoncé- 
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renl  le  combat.  Les  Ueni-Ourlilan  el  les  Beiii-Iala,  dissi- 
(Jenls,  se  prcsenlnient  sur  le  lerriloire  des  Beni-Braliim, 
soumis  (le  la  veille,  cl  qui,  ainsi  (pi'ils  l'avaient  promis, 
prévenaient  de  leur  arrivée  et  tentaient  de  s'opposer  à  leur 
passage.  Les  crèlcs  de  droite  se  garnirent  des  contingents 
des  Beni-.Afil,  des  Beni-Oudjan  et  autres  tribus  du  nord. 
Quelijues  minutes  après,  la  fusillade  était  activement  enga- 
gée. La  roule,  située  en  corniche,  pouvait  diffîcilement 
être  flanquée  à  gauche  et  les  Kabiles  s'étaient  embusqués 
eu  grand  nombre  dans  les  ravins  qui  l'avoisinaienl.  L'a- 
vaul-garde  l'ut  lancée  au  pas  de  course  sur  la  route  pour 
culbuter  les  rassemblements  qui  l'occupaient.  Ce  mouve- 
ment s'exécula  avec  un  grand  élan;  la  roule  l'ut  bier)lôl 
dégagée;  plusieurs  Kabiles,  tournés  dans  les  ravins,  res- 
tèrent entre  nos  mains  tués  ou  prisonniers.  A  dix  heures, 
le  leii  avait  cessé  paiiout  ;  k-s  Beni-Ouiiilan  demandaient 
l'aman,  craignant  (jue  l'incendie,  commencé  à  (|uelques- 
uns  de  leurs  villages,  ne  s'étendît  à  tous  les  autres.  Le 
soir,  la  colonne  campait  sur  l'Oued-bou-Sellam,  sans 
(|u*aucun  coup  de  fusil  ail  élé  tiré  sur  elle.  Toutes  les  tri- 
bus situées  au  sud  du  Drà-el-Arbà  avaient  envoyées  des 
dcpulalions  pour  traiter  de  la  soumission. 

Le  général  Bedeau  se  proposail,  dans  la  journée  du 
19,  de  monter  sur  les  crèles  (jui  dominent  le  territoire 
des  Beni-Alif  el  des  Guilsar,  (|ui,  excilés  par  Mouley-Mo- 
hanunftd,  avaient  fouini  des  rassemblemenis  ;  mais,  dès 
le  point  (lu  jour,  des  dépulations  de  toutes  ces  tribus 
venaient  solliciler  leur  pardon.  Le  même  jour,  le  maïa- 
boul  Si-el-iMihoub,  irKI-Arrach,  el  les  Oii-llabali,  chefs 
des  Ujebabra,  se  préseiilait-nl  au  camp,  assuraul  qu'il  n'y 
aurait  plus  aucune  bo.slililé  juscpi'à  l'ariivée  (h^.  la  colonne 
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dans  la  plaine  de  Bougie.  Heureux  de  ce  résullaf,  qui 
confiimait  d'une  manière  avantageuse  les  espérances  con- 
çues, le  général  Bedeau  se  décida  à  se  Diire  suivre  jus- 
qu'au camp  du  maréciial  par  tous  les  principaux  des  tri- 
bus qui  avaient  demandé  et  obtenu  l'aman.  Celte  réunion 
avait  l'avantage  de  préparer,  sous  notre  influence,  l'oubli 
dos  baines  réciproques  qui  existaient,  depuis  long  temps, 
entre  les  différentes  tribus  kabiles,  et  qui  causaient  l'a- 
narcliie  de  la  montagne. 

Dans  la  journée  du  20,  quelques  liommes  isolés  lenlè- 
renl  de  tirailler  avec  l'ariière-garde.  Si-el-Miboub  reçut 
l'ordre  de  les  lairc  cbasser  par  les  habitants  des  villages 
voisins  de  la  roule,  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté.  Depuis 
lors,  les  populations,  qui  voyaient  pour  la  première  fuis 
cependant  des  troupes  françaises,  restèrent  confiantes 
dans  les  villages  les  plus  rapprochés  de  la  roule  que 
suivait  la  colonne,  laquelle  arriva  en  pleine  paix  jusqu'à 
la  vallée  de  la  Soumam. 

Les  deux  colonnes  du  maréchal  et  du  général  Bedeau 
firent  jonction  à  une  journée  de  marche  de  Bougie.  Le 
23  mai,  l'armée  entière,  formant  un  elVeclif  d'environ 
(juinze  mille  hommes,  campa,  en  l'ace  de  Bougie,  sur  le 
revers  du  col  de  Tizi. 

Le  24  juin,  eut  lieu  l'investiture  solennelle  d'environ 
soixante  chefs  Kabiles  réunis  devant  la  lente  du  maréchal, 
qui  leur  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  .le  suis  venu,  rempli  d'intentions  pacifiques,  vuus 
offrir  l'ordre  et  la  |)rospérilé.  Quelques-uns  d'entre  vous 
m'ont  accueilli  de  suile,  d'aulres  ont  voulu  me  repousser. 
A  ceux-là,  j'ai  rendu  guerre  pour  guerre;  vous  savez  ce 
qui  en  est  arrivé.  .le  serais  en  droit  de  les  punii-;  mais 
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le  lui  (les  Kr.'mçais,  (jue  je  représenic,  est  grand  el  iiiisé- 
licordieiix.  Voici  cjuelle  est  sa  volonlé  :  Vous  ouvrirez 
librenieni  au  commerce,  aux  cliréliens  comme  aux  mu- 
sulmans, le  parcours  de  loules  vos  roules,  nolammenl 
celle  de  Bougie  à  SeliT...  11  vous  esl  inlerdil  de  faire  la 
guerre  eu  lie  vous.  Ecartez  avec  soin  Ahdel-Kader  el  les 
cherif>  qui  vous  pié«lienl  la  guerre,  car  ils  enipècli'Maienl 
l'eflel  de  nos  bonnes  inleiilions  euveis  vous » 

Le  i?5  mai,  le  maréchal  Bugeaud  s'emlianjuail  pour 
Alger,  el,  le  lendemain,  l<'S  colonnes  d'Alge»"  el  de  Cons- 
lanline  quillaicnl  la  plaine  de  Bougie  pour  remonler  la 
vallée.  Le  28,  les  deux  colonnes  se  séparaienl;  pendant 
(jue  le  général  Gentil  faisait  séjour  chez  les  BeniOur'lis  ; 
la  division  Bedeau  allait  élablir  son  bivouac  chez  les  Beui- 
Djelil,  el  ensuite  au  Dià-el-Arbà  des  Guil'sar.  Dans  la 
journée  du  30,  on  annonça  (|ue  (jueUjues  che.l's  des  Beui- 
lala,  dont  l'ambition  n'avait  pas  été  satisfaite  par  l'orga- 
nisation nouvelle  du  pays,  avaient  profilé  de  l'excilation 
encore  entretenue,  dans  leur  Iribu,  par  la  présence  du 
clierif  Si-Moussa,  pour  former  un  rassemblement.  Leui' 
réunion  s'était  grossie  du  contingenl  des  Beni-Aïdel. 

Le  31,  une  heure  après  avoir  quiité  son  bivouac,  le 
général  Bedeau  aperçut,  à  liois  kilomètres  environ  sur  sa 
droile,  des  gi'oupes  île  Kabiles  armés.  La  colonne  devail 
s'engager  dans  des  chemins  dilliciles,  où  ce  rassemble- 
•uenl  avait  l'inlenlion  d'^llaquer.  Le  généidl  se  porta  rapi- 
dement sur  les  positions  occupées  par  l'ennemi.  Trois 
autres  positions  successives  fuicnl  prises  avec  le  même 
cliiii;  mais  il  fallut  donner  une  heure  de  reposa  la  tèle 
de  colonne  avant  d'atla(|uer  le  eoiilie-l'oil  principal,  où  la 
masse  ilcs  fantassins  était  réunie. 
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hùs  (|ii(;  noire  iiionvoineiil  roinmeiiçM,  li'<  Kiibilcs  é.va- 
(  uèrem  leui"  position,  ol  se  piécipihMenI  sur  los  pcnlf^s 
p>«'.Trp(''P>  rpii  r.ondnispnt  ;ni  non-Scllarn.  I.a  r.ivnlniie 
si'iilt^  put  nriiver  nu  g;ilop  snr  l;i  crèlt»  du  conirf-foi  i, 
nii  tnonioni  où  les  detniois  groupes  l'nhnndonnajpnt.  I.f> 
rolonol  (!p  .Miil»erk  (il  ineUrf  pied  à  lene  ;"i  ses  cnvalinis, 
qui  fnsillèreni  les  fuyards,  à  petite  distance.  Bienlôl  après, 
les  lirai lleuis  et  le  38«  purent  les  suivre  dans  les  sentiers 
(lifïiciles  où  ils  étaient  engagés.  O'i-'^i'îïnte  cadavres  furent 
abandonnés  dans  les  broussailles  et  dans  la  rivière.  I,es 
cavaliers  du  goun»  de  Ben-Abid,  connaissant  le  pnvs, 
purent  gravir  les  premièies  jienles  de  la  rive  opposée  ei 
enlevérenl  une  soixantaine  de  fusils  <à  des  hommes  isolés. 
Nos  troupes,  exténuées  de  fatigue,  durent  s'arrêter  à  la 
liviére.  Quelques  coups  de  canon  lurent  alors  dirigés 
sur  les  derniers  groupes  qui  gravissaient,  avec  une  grande 
peine,  des  sentiers  de  la  montagne.  A  neuf  beures,  il  ne 
restait  pas  vingt  hommes  réunis  du  rassemblement  géné- 
ral, et  peu  d'instants  après,  des  demandes  d'aman  étaient 
apportées  dans  le  camp  et  témoignaient  de  la  crainte  et 
du  repentir  des  auteurs  de  cette  tentative  si  facilement 
déjouée. 

Le  l^r  juin,  la  colonne  bivouaqua  au  point  nommé 
Tanourba,  au  centre  des  quatre  tribus  des  Beni-Alif, 
R'eboula,  Beni-Djemati  et  Beni-Ourlilan.  Les  populations 
étaient  toutes  rentrées  dans  les  villages.  Le  camp  fut 
établi,  le  lendemain,  chez  les  Beiii-Iala.  Cette  grande  tribu 
avait,  ilepuis  longtemps,  donné  l'hospilaiité  au  cheiif 
Si-Moupsa. 

Les  B'ui-Iala,  dont  le  territoire  n'avait  jamais  été  foulé 
par  les  Turcs,  étaient  les  réels  dominateurs  de  la  monta- 
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^ne  tMivironnanle.  Ils  avaient,  plusieurs  l'ois,  déclaré  avec 
oi{,nieil  (jue  les  Fiançais  ne  pénélreraienl  pas  non  plus 
dans  leurs  forêts,  et  ne  traverseraient  |)as  leurs  ravins 
escarpés.  Il  importait  donc  île  terminer  l'expédition  par 
la  reconnaissance  du  pays  îles  Béni  lala,  pour  établir, 
aux  yeux  de  tous,  lu  facilité  avec  laquelle  nous  pouvions 
traverser  les  terrains  les  plus  accidentés,  afin  d'apprécier 
l'importance  des  centres  de  population  de  celte  tribu,  de 
savoir,  par  suite,  comment  devraient  être  dirigées  les 
o[iérations  répressives,  si  elle  devenaient  nécessaires  à 
l'avenir. 

La  déroule  des  contingents  le  31  mai,  et  l'avis,  donné 
à  dessein,  de  la  marche  de  la  colonne  sur  les  Beni-Iala, 
avaient  déterminé  les  chefs  les  plus  opposants  à  se  mettre 
en  relations  avec  nous.  iMais  il  fallait,  en  outre,  les  déci- 
der à  venir  tous  au  camp,  et  obtenir  une  assez  grande 
inlluence  sur  leur  espiil  pour  qu'ils  s'engageassent  à  faire 
demeurer  les  populations  dans  les  villages,  et  donner 
ainsi,  par  celte  preuve  de  confiance,  le  témoignage  évident 
de  leurs  intentions  pacifiques.  Le  commandant  Desvaux 
et  le  capitaine  Robert,  chargés  des  affaires  arabes,  firent 
preuve  d'une  réelle  habileté  en  obtenant  ce  succès. 

Le  2  au  soir,  une  première  reconnaissance  assez  pro- 
longée fil  appiécicr  les  dilhcultés  de  la  roule  du  lende- 
main. Le  colonel  du  génie  Bouteilloux  dirigea  les  travaux 
de  roule,  et,  en  même  temps,  détruisit  le  petit  village  que 
le  cherif  Si-Moussa  avait  fait  construire  quelques  années 
avant,  et  où  il  habitait,  avec  les  laleb  qui  lui  servaient 
de  discii)les,  pour  aller  prêcher  la  guerre  sainte  dans  les 
tribus.  La  colonne  était  le  3,  à  dix  heures  du  matin,  au 
point  nommé  Dar-el-Iladj,  au  centre  des  villages  des  Béni- 


Ial:i.  La  paroli;  iloiiiiée  par  les  clicls  élail  tenue  :  huis 
les  liabilaul.s  claienl  rentrés  dans  leurs  maisons  el  re<iar- 
il.iienl  ciirieiiscineiil  défilei'  les  lioupes.  l^a  pins  ^lande 
discipline  élail  ol)servéi3,  el  les  jardins  traversés  scrnpn- 
iensernenl  respectés.  Dans  la  soirée,  le  bivouac  élail  dressé 
sur  le  versant  sud  des  montagnes,  au  marais  d'ErGuest. 
Les  heni-lala  acquittaient  la  totalité  de  la  contribution 
(le  guerre,  et  le  elierif  Si-Moussa  écrivait  lui-même  pour 
demander  l'aman.  Après  avoir  obtenu  ce  résultat,  les 
troupes  rentraient  à  Setif  le  5,  en  passant  [)ar  Ain-Turc. 
Pendant  ce  lemjis,  !a  colonne  d'Alger,  sous  les  ordres 
du  général  Gentil,  rentrait  dans  ses  cantonnements,  cons- 
tatant partout  les  bonnes  dispositions  i\es  triljus  nouvel- 
lement soumises. 

L'année  1848  s'ouvrait  sous  les  meilleurs  auspices. 
Heureux  d'une  tranquillité  inconnue  jusqu'alors,  de  la 
sécurité  des  routes,  des  bénéfices  qu'olFraient  les  transac- 
tions avec  les  négociants  européens,  les  populations  du 
pays,  montagnards  el  gens  de  la  plaine,  accouraient  de 
toutes  paris  sur  le  marclié  de  Setif.  Les  tribus  et  les 
personnages  naguère  encore  les  plus  hostiles,  se  rappro- 
chaient; el  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  nouvelle  de  la 
révolution  de  février,  pour  qu'un  obscur  hmteur  de  désor- 
dres nous  représentât  comme  étant  dans  l'impossibilité 
de  conserver  notre  conquête,  et  provoquai  de  nouveaux 
sym[)!ùmes  d'insurrection  dans  la  région  kabile  de  la 
vallée  de  rOucd-Sahel.  L'apparition  du  cherif  13ou-Bar'la 
l'homme  à  la  mule)  ne  produisit  d'abord  que  des  acles 
de  rébellion  insignifiants;  c'est  que  les  indigènes,  las  de 
la  guerre,  commençaient  à  apprécier  les  avantages  de  la 
paix,  el  à  comprendre  que  leurs  véritables  amis  n'étaient 
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pas  ceux  (jui  les  |)Oiissaienl  à  la  révullo,  mais  ceux  i|ui 
les  prolégeaienl  el  les  iniliaienl  à  un  Itien-èire  qu'ils  n'a- 
vnienl  jamais  connu. 

Kn  1849,  les  Kabiles  de  la  conférléralion  ries  Heni-Seli- 
iDan,  liosliles  aux  lonrlanres  paciliquos  iln  pays,  rnin- 
iiienrèrenl  à  iiiquiéler  leurs  voisins  du  côlé  de  Bou;^ie. 
Il  devinl  nécessaire  de  réduire  ce  centre  de  résislance,  cl 
deux  colonnes  enirèrenf,  à  cet  elïel,  dans  leurs  monta- 
gnes. L'une,  commandée  par  le  général  de  Saint-Arnaud, 
partit  de  P.ougie,  et  la  seconde,  sous  les  ordres  du  géné- 
l'al  de  Salles,  sortit  de  Setif.  Les  contingents  rebelles, 
assaillis  par  nos  troupes  avec  un  élan  irrésistible,  furent 
poursuivis,  de  sommet  en  sommet,  cliez  les  Beni-Tizi,  et 
précipités  dans  les  ravins  de  ce  pays  accidenté.  On  incen- 
dia les  villages  des  rebelles,  et  des  demandes  de  soumis- 
sion furent  aussitôt  adressées.  En  résumé,  au  lieu  de 
tribus  qui,  convaincues  de  noire  impuissance  par  quel- 
ques agitateur?,  allaient  être  entraînées  à  la  révolte 
ouverte  et  reformer  un  nouveau  blocus  autour  de  Bougie, 
les  colonnes,  en  se  retirant,  laissaient  derrière  elles  des 
gens  qui  semblaient  persuadés  de  l'inutilité  de  la  lutte. 

Pendant  les  graves  événements  survenus  à  Z.iàlcba,  le 
pays  de  Setif  proprement  dit  continua  à  jouir  d'une  cer- 
taine tranquillité.  Les  troupes  de  la  garnison  n'eurent  à 
se  mettre  en  uiduvemeut  que  pour  aller  punir  une  agres- 
sion de  la  [)arl  lUts  Oïdad-lîannacli  et  des  Màdid  sur  qua- 
tre compagnies  d'infanterie,  revenant  pai>ibleMienl  de 
Bou-Sàda. 

C'est  à  celle  époque  qu'un  personnage,  d'une  origine 
problématique,  commença  à  jouer  le  rôle  de  cbeiif  à  la 
Kalàa  des  Beni-Abbas,  sous  le  nom  de  Bou-Bar'la.    Ren- 
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voyé  immédialemenl  par  la  population,  qui  restait  sourde 
à  ses  prédications  inceniliaires,  il  se  relira  chez  lesBeni- 
Mellikeucli,  où  les  mauvais  sujets  de  tous  pays  vinrent 
se  joindre  à  lui. 

Dans  notre  histoire  de  Bougie,  nous  avons  déjà  raconté 
les  débuts  de  cet  aventurier;  nous  nous  bornerons  donc 
à  dire  ici  que  plusieurs  tribus,  et,  entre  autres,  les  Beni- 
Iinniei,  se  laissèrent  entraîner  à  la  révolte.  Le  général  de 
Barrai,  commandant  à  Sel  if,  marcha  immédiatement  con- 
tre eux.  Arrivé  à  Djenan-el-Beylik,  position  élevée  qui 
s'étend  du  Dià-el-Arbà  jusqu'en  lace  d'Akbou,  la  colonne 
se  trouva  en  présence  de  trois  à  (jualre  mille  Kabiles, 
occupant  une  ligne  de  ci'étes  se  protégeant  les  unes  les 
autres.  Le  général  de  Barrai,  après  avoir  massé  les  batail- 
lons destinés  à  enlever  les  positions,  marcha  à  leur  lête; 
la  fusillade  s'engagea,  et,  quelques  minutes  après,  il  fui 
frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine.  11  resta  à  cheval 
assez  de  temps  pour  faire  appeler  le  colonel  de  Lour- 
mel,   et  lui  remettre  le  commandement. 

L'ennemi,  à  ce  moment,  croit  à  un  peu  d'hésitation  ; 
il  devient  entreprenant  et  s'avance.  Au  signal  donné 
par  l'artillerie,  l'infanlerie  jette  ses  sacs;  fantassins  et 
cavaliers  s'élancent,  et  bientôt  les  Kabiles,  atteints  par 
les  baïonnettes  et  par  les  sabres,  prennent  la  fuite,  après 
une  décharge  à  bout  portant.  Il  était  quatre  heures  du 
soir;  la  poursuite  dura  jusqu'à  six  heures;  aucun  obs- 
tacle n'arrêta  la  vigueur  des  troupes,  animées  par  le  désir 
de  venger  la  blessure  de  leur  brave  général.  Deux  cents 
cadavres  restèrent  dispersés  de  tous  côtés,  et  remplace-  * 
inenl  des  villages  des  Beni-Immel  se  connut,  le  soir,  à  la 
lueur  de  l'incendie  que  nous  y  avions  allumé. 

10 
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Après  la  soumission  des  tribus  qui  avaient  pris  [)arl 
au  mouvement,  le  colonel  do  Lounn.'l  se  traiispoila  à 
Bougie,  avec  toute  sa  colonne,  pour  rendre  les  derniers 
honneurs  au  général  de  Barrai,  mort  des  suites  de  sa 
blessure.  Puis,  il  échelonna  ses  troupes  et  leur  ht  com- 
mencer les  premiers  travaux  de  la  route  stratégique 
reliant  Setif  au  littoral. 

Les  allaires  des  Beni-lmmel  avaient  eu  un  certain  reten- 
tissement dans  les  tribus  situées  au  jued  du  Babor  et  dans 
le  Sahel  de  Selif,  surtout  chez  les  Beni-Meraï  et  les  Amou- 
cha,  qui,  malgré  l'expérience  du  passé,  des  nombreuses 
corrections  déjà  Infligées,  persistaient  dans  leur  entête- 
ment fanatique  et  hostile,  et  menaçaient  la  sécurité  de  la 
roule  qui  venait  d'être  ouverte.  Le  colonel  de  Lourmel, 
ayant  à  peu  près  achevé  le  tracé  de  celle  roule  stratégi- 
que, se  porta  à  l'iniproviste,  au  milieu  de  leurs  villages, 
par  une  marche  très-heureuse  exécutée  dans  la  nuit  du 
24  au  25  juin.  Malgré  la  surprise,  les  rebelles  se  mirent 
en  défense  et  la  résistance  fut  assez  vive.  Ils  ne  purent, 
néanmoins,  préserver  leurs  villages  qui,  atteints  succes- 
sivement, soil  par  nos  bataillons,  soil  par  les  goums 
accourus  de  Selif,  furent  livrés  aux  flammes  jusqu'au 
sommet  des  pics  escarpés,  où  ces  sauvages  endurcis  cons- 
truisent leurs  demeures. 

Maître  du  pays  des  Amoucha  el  des  Boni-Meraï,  le  colo- 
nel de  Lourmel  prolila  habilement  de  l'impression  de  ter- 
reur que  son  opération  avait  répandue  chez  les  tribus 
hostiles,  cl  le  lendemain,  20  juin,  il  se  porta  au  milieu 
des  Kherrala,  pour  détruire  ce  repaire  de  bandits  intrai- 
tables. Les  contingents  du  Babor  les  avaienl  renforcés. 
Dans  un  engagement  très-court,  mais  très-vif,  le  51«  de 
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ligne  pul  deux  fois  charger  l'ennemi  à  la  baïonnette.  Les 
Kabiles,  ciilbulés,  furenl  poursuivis  jusqu'au  col  de  Tizi- 
ou-Zerzour,  qui,  jusque-là,  était  regardé  comme  imprena- 
ble, et  d'oia  nos  troupes  dominaient  toute  celle  rude  con- 
trée. La  fin  de  la  journée  fut  employée  à  détruire  les 
cultures  et  les  habitations  des  Kherrata,  de  manière  à 
laisser  une  trace  durable  qui  frappât  de  terreur  toute 
tribu  lenlée  <le  rojeler  noire  domination.  Cette  ligueur 
porta  ses  fruits,  car,  dès  le  lendemain,  les  offres  de  sou- 
mission arrivaient  au  camp. 

Le  général  de  Barrai,  tué  glorieusement  en  marchant 
à  la  lèle  de  ses  troupes,  fut  remplacé,  peu  de  temps 
après,  par  le  général  Bosquet.  Dès  son  arrivée,  le  nou- 
veau commandant  de  la  subdivision  parcourut  le  pays, 
afin  de  juger  sa  situation  politique.  C'est  ainsi  qu'avec 
une  faible  escorte  de  deux  escadrons  de  cavalerie,  il  se 
rendit  de  Setif  à  Bougie,  en  suivant  la  route  ouverte  récem- 
ment par  les  troupes.  Partout  il  recul  le  meilleur  accueil, 
et  les  chefs  indigènes  se  mirent  en  grand  nombre  à  sa  suite. 

Au  général  Bosquet  revient  le  méiite  de  l'impulsion 
donnée,  à  celle  époque,  à  l'extension  de  la  colonisation 
autour  de  Setif. 

Cependant,  le  clierif  Bou-Bar'la,  dont  nous  avons  signalé 
l'apparition  précédemment,  avait  réuni  autour  de  lui, 
chez  les  Beni-Mellikeuche,  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  partisans.  Sentant  croître  ses  forces  avec  son 
influence,  après  quelques  succès  partiels  sur  les  iribus 
riveraines  de  l'Oued-Sahel,  il  se  dirigea  sur  la  zaouïa  de 
Chellata,  et  força  le  marabout  Ben-Ali-Cherif  à  se  sauver 
chez  les  Beni-Abbas,  d'où  il  passa  au  bordj  des  Beni- 
Mansour. 
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Le  général  Bosquet  alla  aux  Biban  avec  une  coli)iine, 
pour  empêcher  rinsurreclion  «le  s'élendrc;  mais,  à  ce 
moment,  l'expcdilion  de  la  Kabilie  de  Gigclli  était  déci- 
dée, et  toutes  les  loices  (iis|)onibles  de  la  province  diri- 
gées sur  Mila,  point  de  concentration.  Le  camp  d'observa- 
tion des  Biban,  laissé  sous  le  commandement  du  général 
Gamou,  fut  considérablement  réduit  et  mis  dans  l'impos- 
sibilité d'arrêter,  d'une  manière  ellicace,  les  progrès  de 
la  révolte.  C'est  alors  que  Bou-Bar'la,  profitant  de  tout 
le  temps  qu'on  lui  laissait,  tenta  ses  grands  coups  sur  les 
tribus  encore  soumises,  et  poussa  même  l'audace  jusqu'à 
aller  attaquer  Bougie,  où  il  fut  complètement  défait,  par 
la  garnison  de  celte  place,  le  10  mai  1851. 

Un  nommé  El-Iladj-Mouslafa,  klialifa  du  clierif,  jetait, 
en  même  temps,  le  trouble  du  côté  de  Bordj-bou-.\reridj 
el  de  Msila.  Heureusement  que  les  goums  du  comman- 
dant Dargenl  le  forcèrent,  après  un  léger  combat,  à  s'é- 
loigner de  cette  région.  Le  général  Bos(iuet,  revenu  de 
l'expédition  de  Gigelli,  opéra  de  concert  avec  le  général 
Gamou.  Le  clierif,  comptant  sur  un  mouvement  de  la 
colonne  française  vers  Bougie,  s'était  rapproché  du  Guer- 
gour  et  avait  réuni  des  contingents  très-considérables 
dans  la  forte  position  d'Aïn-Anou,  prêt  à  descendre  de 
là  sur  le  Guergour,  à  faire  une  trouée  dans  le  Tell,  à 
entraîner  à  lui  les  populations  des  environs  de  Setif,  déjà 
très-inquiètes,  enfin,  à  donner  la  main  à  ses  partisans  de 
la  chaîne  du  Bou-Taleb,  où  son  lieutenant  faisait  de  la 
propagande  pour  lui  gagner  des  amis.  Les  généraux  Ga- 
mou et  l)0squet  marchèrent  à  l'instant  sur  le  clierif,  qui, 
ayant  appelé  tous  ses  contingents,  se  trouva  engagé  à 
accepter  le  combat  ou  à  fuir,  au  soleil,  devant  la  menace 
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(J'iine  colonne  française.  Il  parut  bientôt,  sur  la  crête  du 
plateau  d'Aïn-Anou,  avec  son  drapeau;  sa  musique  se  fil 
entendre,  et  ses  nombreux  contingents  garnirent,  en  pous- 
sant des  cris,  les  écbelons  successifs  de  la  position.  Le 
clierif  rangeait  en  personne  ses  contingents  et  les  ani- 
mait du  geste  et  de  la  voix,  aidé  par  une  centaine  de 
cavaliers  qui  parcouraient  ces  masses  ou  qui  échangeaient 
quelques  balles  avec  nos  vedettes. 

Le  mouvement  en  avant  de  nos  bataillons  commença 
franchement,  au  milieu  d'une  fusillade  nourrie  et  des  cris 
des  Kabiles.  La  résolution  des  troupes  que  rien  n'arrê- 
tait, la  charge  qui  battait  partout,  et  peut-être  aussi  un 
secret  sentiment  d'impuissance,  rendirent  bientôt  muette 
et  timide  celte  foule  qui   s'avançait  d'abord   si  ardente. 

Les  bataillons  débouchèrent  par  trois  points  sur  le 
plateau.  Le  cherif,  en  fuite,  se  retournait,  par  moments, 
pour  protéger  ses  bagages  et  la  retraite  des  si^ns;  mais, 
dès  qu'il  eut  apeiçu  le  mouvement  de  notre  cavalerie, 
qui  allait  le  couper  de  sa  retraite  à  l'extrémité  du  pla- 
teau, il  céda  absolument  le  tei'rain,  et  s'enfuit  au  grand 
galop,  le  cœur  plein  de  rage.  Ce  ne  fut  plus  alors  qu'une 
déroute  complète  et  une  poursuite  dans  toutes  les  direc- 
tions, pendant  laquelle  les  tentes,  les  mulets,  les  baga- 
ges, la  musique  même  du  cherif,  et  des  armes  qu'aban- 
donnaient ses  gens  de  pied,  étaient  ramassés  jusqu'au 
fond  i\(is  ravins. 

Tout  avait  été  tué,  ou  avait  échappé  à  de  trop  grandes 
distances,  pour  que  la  fatigue  des  hommes  et  des  che- 
vaux permît  de  continuer.  La  panique  répandue  parmi 
les  gens  du  cherif  était  extrême,  et  eut  un  grand  reten- 
tissement dans  tous  les  villages  kabiles.  A  l'appui  de  ces 


150 


laits,  j'ai  souvenl  enlemlu,  plus  lard,  des  femmes  répon- 
dre malicieusement  à  leurs  maris,  demandant  un  burnous 


ou  une  gandoura 


€  Va  clierclier  celle  que  les  cliréliens  l'ont  lavée  à 
rOued-Seblia  (à  coté  d'Aïn-Anou".  » 

Les  colonnes  poursuivirent  ensuite  le  clierif  jusque  chez 
les  Beni-Iala,  où  elles  firent  un  exemple  des  plus  sévères. 
Les  trois  villages  magnifiiiues  de  la  Iraclioii  de  Cherca, 
(jui  avaient  appelé  Bou-Dar'la  et  l'avaient  reçu  après  sa 
défaite,  furent  livrés  au  pillage,  ruinés  et  brûlés,  pendant 
que  les  autres  villages  très-nombreux  de  celle  tribu 
étaient  exactement  respectés. 

Cou-Bar'la  dut  s'éloigner  cl  vivre  pendant  quelque 
temps  dans  l'obscurité.  Il  ne  reparut  qu'au  mois  de  jan- 
vier 185^  dans  les  monlagnes  voisines  de  Bougie,  ce  qui 
obligea  le  géncial  Bosquet  à  marcher  encore  une  fois 
contre  lui.  Nous  avons  déjà  raconté,  dans  VHistoire  de 
liougie,  les  phases  de  celte  expédition,  qui  se  termina 
par  une  tempête  de  neige,  pendant  laquelle  nos  troupes 
curent  de  terribles  souiïrances  à  endurer. 

Quelques  mois  après,  le  général  Bosquet  allait  prendre 
part  aux  opérations  militaires  dirigées  par  le  général  de 
Mac-Mahon  contre  les  tribus  de  l'Oucd-el-Kebiret  du  massif 
de  Colle,  où  un  autre  cherif,  du  nom  de  Bou-Sebà,  avait 
aussi  piècbé  la  révolte.  Pendant  son  absence,  le  général 
Maissiat  fut  envoyé  à  Sclif,  afin  d'observer  et  de  mainte- 
nir au  besoin  les  populations  des  montagnes  voisines. 
Dans  ce  but,  le  général  M;iissiat  s'établit,  avec  une  co- 
lonne de  cinq  bataillons,  au  Drà-el-Arbà  des  Guifsar,  sur 
la  communication  de  Bougie  à  Selif.  Ces  troupes  furent 
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employées  à  continuer  les  travaux  de  la  route  destinée  à 
relier  les  deux  villes. 

Cependant,  il  fallait  en  finir  n\ec  ces  montagnards  du 
Jurjura  et  du  Babor. 

En  acceptant  les  avantages  de  leurs  relations  avec  nous, 
ils  n'avaient  rien  peidu  de  leur  caractère  âpre  et  indé- 
pendant. Ils  avaient  résisté  à  l'inlluence  civilisatrice,  et 
tous  les  efforts  que  nous  avions  tentés  pour  la  faire  péné- 
trer dans  leurs  mœurs  et  leur  caractère,  avaient  été  sans 
résultats.  Ils  avaient  préféré  leur  ancienne  situation,  et 
ils  continuaient  à  nous  traiter  avec  la  même  liaine  et  le 
le  même  dédain.  Pour  eux,  nous  n'étions  qu'une  race 
impuissante,  envoyée  à  leur  portée  par  la  Providence, 
pour  bénéficier  de  nos  richesses  et  de  nos  sacrifices.  Ils 
prétendaient  de  notre  paît  à  une  inviolabilité  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  intérêts  lorsqu'ils  se  rendaient  sur 
notre  territoire;  de  leur  côté,  ils  s'arrogeaient  le  droit 
de  nous  refuser  l'accès  de  leurs  montagnes  et  d'agir  d'une 
manière  hostile  à  notre  domination,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  leur  en  était  offerte.  L'œil  constamment  ouvert 
sur  la  puissance  de  nos  moyens  d'action,  chaque  fois  qu'ils 
les  voyaient  engagés  dans  la  question  arabe,  de  manière  à 
ne  pas  nous  permettre  d'en  disposer  contre  eux,  ils  s'em- 
pressaienl,  du  haut  de  leurs  montagnes,  de  provoquer  con- 
tre nous  les  tribus  limitrophes  reconnaissant  notre  domi- 
nation; ils  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  d'agi 
f)ar  la  force  contre  celles  à  leur  portée,  pour  les  punir  de  ne 
pas  faire  cause  commune  avec  eux.  Ils  appelaient  et  rece- 
vaient avec  enthousiasme  tous  les  insurgés  du  pays  arabe, 
et  organisaient  avec  eux  âes  partis  actifs  et  agissants. 
Dans   toutes   les  circonstances  critiques  pour  nous,  nous 
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avions  vu  pailii-,  du  sein  de  la  Kabilie ,  des  agenis 
qui  venaient  répandre,  an  milieu  des  populations  de 
la  plaine,  des  paroles  el  des  écrits  piovoquanl  à  la 
révolte  el  rcconimandanl  aux  indécis  de  jeter  les 
yeux  sur  les  crêtes  de  leurs  montagnes,  espérance  el 
appui  de  tout  musulman  (\u\  voudrai!  secouer  le  joug 
du  chrétien. 

Nos  guerres  avec  les  Arabes  avaient  produit  peu  d'im- 
pression sur  ces  populations  compactes;  elles  semblaient, 
an  contraire,  avoir  pris  un  orgueil  plus  grand  de  leur 
indépendance  et  une  confiance  plus  complète  de  leurs 
forces.  Après  l'expédition  du  maiéchal  Bugeaud,  en  1847, 
elles  s'étaient  tenues,  pendant  qiiebjue  temps,  sur  une  dé- 
fensive qui  semblait  décidée  à  ne  pas  vouloir  nous  inquié- 
ter. Mais  ces  dispositions  pacifiques  ne  leur  étaient  inspi- 
rées que  par  la  crainte d'allii'ei'  sur  leurs  montagnes  noti'C 
attention,  et  de  décider  contre  eux  une  entreprise  sérieuse, 
dont  l'expédition  de  l'Oued-Saliel  leur  avait  démontré  la 
possibilité.  Toutefois,  perdant  insensiblement  le  souvenir 
du  grand  développement  de  forces  qu'ils  avaient  vu  se 
dérouler  au  pied  de  leur  pays,  el,  en  présence  d'une  inac- 
tion, souvent  forcée,  de  notre  part,  les  Kabiles  avaient  pris 
contre  nous  un  lôle  offensif.  L'énumération  de  toutes  les 
agressions  kabiles  serait  longue  à  faire;  on  peut  hardi- 
ment établir  qu'elles  avaient  lieu,  el  qu'elles  auront  lieu 
encore,  toutes  les  Ibis  que  leurs  dispositions  hostiles  ne 
seront  pas  maintenues  par  la  crainte  d'un  échec.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  actes  d'agression  d'une  tribu  kabile 
soit  le  fait  d'une  résolution  prise  au  sein  de  cette  tribu; 
le  conseil  vient  de  plus  loin  ;  il  vient  de  la  volonté  de 
toute  la  race  kabile  qui  s'exécute,  et,  comme  gage  de  son 
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adhésion,  chaque  groupe  mêle  ses  conlingenls  à  ceux  de 
la  tribu  tVoù  pari  le  mouvement. 

Nous  en  avons  eu  la  preuve,  loulesles  fois  que,  pressés 
par  une  situation  intolérable  el  menaçante,  nous  avons 
dû  faire  marcher  nos  colonnes,  pour  ranimer  le  courage 
de  nos  tribus  soumises  el  punir  les  tribus  kabiles  en 
lévolle.  Les  Iribus  attaquées  n'étaient  [)as  seules  aux  pri- 
ses avec  nous,  la  Kabilie  entière  leur  donnail  son  appui, 
el  le  sang  de  ses  guerriers  leur  était  acquis  pour  défen- 
dre un  principe  commun,  l'indépendance  du  peuple  qui 
s'est  réciproquement  constitué  solidaire  de  ce  grand  inté- 
rêt. Aussi,  dans  toutes  nos  rencontres,  les  combats  furent- 
ils  sérieux  et  le  nombre  des  ennemis  considérable. 

Dans  la  lutte  qui  constitue  la  première  période  de  notre 
guerre  algérienne,  nous  n'avions  pu  nous  occuper  de  la 
race  kabile.  On  devait  réserver  entièrement  les  monta- 
gnes comprises  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  étions 
tracé.  Nos  intérêts  et  notre  politique  nous  imposaient  de 
ne  pas  grandir  les  difficultés  de  notre  entreprise.  On  doit 
se  rappeler  qu'elles  apparaissaient  déjà,  par  elles-mêmes, 
assez  fortes  pour  ébranler  la  foi  du  plus  grand  nombi-e 
dans  le  succès.  Mais  le  moment  arriva  enfin  de  compléter 
noire  œuvre,  et  d'entamer  hardiment  la  deuxième  période 
de  guerre.  Il  était  temps  de  ne  plus  laisser  en  paix  un 
ennemi  irréconciliable,  qui  était  un  sujet  constant  de 
doute  et  de  réflexions  fâcheuses  pour  le  peu[)lc  arabe  sur 
l'irrésislibilité  de  notre  puissance.  Ces  considérations  mo- 
tivèrent les  expéditions  successives  des  Babor,  en  ihSo, 
el  du  Jurjura,  en  1854  et  1857. 

Au  mois  de  mai  1853,  le  général  Randon,  gouverneur 
général,  arrivait  à  Selif  pour  y  prendre  le  commandement 
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en  clief  des  Iroupes  destinées  à  opérer  dans  les  Babur. 
L'une  (les  divisions  était  sous  les  ordres  immétiiats  du 
gouverneur,  et  l'autre  avait  pour  chef  le  général  de  Mac- 
Malion.  Après  avoir  parcouru  séparément  les  territoires 
des  tribus  kabiles  situées  entre  le  Salie!  de  Selif  et  la  mer, 
et  vaincu  les  résistances  partielles  que  quelques-unes  de 
ces  tribus  avaient  tenté  d'opposer,  les  deux  colonnes  fai- 
saient leur  jonction,  le  6  juin,  sur  le  bord  de  la  mer, 
près  de  l'emboucliure  de  l'Oued-Aguerioun.  Toutes  les 
cimes  les  plus  escarpées  avaient  été  visitées  par  nos  sol- 
dais, les  camps  dressés  à  Bou-Medernis  et  à  Sidi-ïallout, 
au  cœur  même  des  Babor,  Nos  auxiliaires  arabes  étaient 
étonnés  de  se  trouver  dans  un  pays  si  voisin  du  leur,  et 
cependant  si  inconnu  pour  eux;  ils  étaient  étonnés  sur- 
tout de  voir  les  dépulalions  de  toutes  les  tribus,  naguère 
si  arrogantes  et  alors  vaincues,  accourir  dans  nos  camps 
pour  faire  acte  de  soumission. 

L'année  suivante,  dés  ()ue  la  nouvelle  de  la  guerre 
d'Orient  fui  connue  dans  le  pays,  Bou-Bar'la,  toujours 
réfugié  aux  Beni-Mellikeuclie,  ses  alliés,  recommença  à 
s'agiter.  Ses  émissaires  allaient  partout,  racontant  que  la 
guerre  avait  réduit  nos  forces  en  Algérie,  et  que  le  mo- 
ment était  venu  de  lenler  un  suprême  effort  pour  rejeter 
tous  les  Français  à  la  mer.  Les  populations  semblaient 
préoccupées  dans  l'attente  d'un  événement  extraordi- 
naire; chacun  s'armait;  le  commerce  de  la  poudre  se 
faisait  ouvertement.  Les  agents  de  Bou-Bar'la  circulaient 
(Je  tous  côtés,  passant  du  Jutjura  au  Babor,  pour  y  pro- 
vo(juer  une  nouvelle  levée  de  boucliers.  Les  communi- 
cations entre  Bougie  et  Sctif  devinrent  bientôt  dange- 
reuses, cl   il  fallut  prendre  des  mesures  de  surveillance 
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énergiques.  Une  petite  colonne,  sous  les  ordres  du  colo- 
nel Boudville,  vint  camper  au  Drâ-el-Arbâ  pour  observer 
le  pays. 

Il  importait  de  montrer  d'une  manière  éclatante  à  ces 
populations,  si  avides  d'aventures  et  toujours  animées  de 
la  soif  du  changement,  que  l'armée  d'Afrique  était  encore 
assez  puissante  pour  réprimer  les  imprudents  défis  des 
rebelles. 

Au  mois  de  mai,  tous  les  efforts  étaient,  en  consé- 
quence, portés  contre  le  Jurjura.  Le  général  Randon  bat- 
tait d'abord  les  Beni-Djennad.  Ce  jour  même,  les  troupes 
de  la  division  de  Gonstantine,  sous  les  ordres  du  général 
de  Mac-Mahon,  obtenaient  un  égal  succès  sur  les  Beni- 
Hosseïn.  Les  deux  colonnes,  ayant  opéré  leur  jonction, 
montèrent,  par  une  marche  de  nuit,  au  sebl  des  Beni- 
lahia,  en  plein  Jurjnra,.  et  eurent,  pendant  plusieuis 
jours,  à  livrer  de  rudes  combats  contre  tous  les  Zouaoua 
réunis  en  armes.  Cette  campagne,  et,  quelque  temps  après, 
la  mort  du  cherif  Bou-Bar'la,  que  nous  raconterons  plus 
loin,  mirent  fin  aux  intrigues.  Le  calme  se  rétablit  rapi- 
dement dans  le  pays,  et  le  commerce  put  s'y  développer 
encore  une  fois. 

Le  7  mai  1856,  le  cheikh  des  Kherrata  du  Babor,  le 
meilleur  de  nos  chefs  indigènes  dans  cette  partie  de  la 
province,  fut  assassiné  par  ses  gens;  il  avait  été  invité 
à  une  noce  où  il  devait  être  tué,  de  telle  sorte  que  sa 
mort  pût  nous  être  présentée  comme  un  accident  arrivé 
dans  la  fête;  mais  une  discussion  survenue  entre  lui  et 
quelques  individus,  à  propos  d'un  vol,  fit  que  les  choses 
ne  se  passèrent  point  comme  cela  avait  été  projeté.  Pen- 
dant cette  discussion,  un  coup  de  fusil  fut,  devant  tout  le 
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monde,  lire  au  cheikh;  on  sejela  sur  lui,  et  son  cadavre 
fut  iiorrihiemenl  mutilé. 

Déjà,  depuis  quelques  mois,  plusieurs  de  nos  cheikhs 
avaient  été  assassines  dans  le  Bahor;  on  avait  pu  croire 
que  ces  crimes  n'élaienl  que  le  résullat  de  vengeances 
personnelles.  Mais,  cette  fois,  les  circonstances  n'étaient 
plus  les  mêmes;  le  cheikh  des  Kherrala  était  tomhé  dans 
un  guet-apcns  qu'avaient  [)réparé  toutes  les  tribus  du 
Bahor.  Une  prompte  punition  devait  frapper  les  gens  qui 
nous  étaient  désignés,  comme  les  chefs  du  complot.  Le 
colonel  Desmarels,  commandant  la  subdivision  de  Selif, 
envoya  sur  les  lieux  le  chef  du  bureau  arabe  avec  des 
goums.  Le  10,  au  soir,  cet  officier  écrivait  que  les  Irzer- 
ou-Fetis,  des  Beni-iMeraï,  sur  lesquels  il  avait  cru  d'abortl 
pouvoir  compter,  faisaient  cause  commune  avec  les  Kher- 
rala et  entraînaient  avec  eux  les  Menchar,  les  Beni-Menal- 
lah  et  les  Oulad-Salah.  Il  faisait  ressortir,  en  même  temps, 
l'avantage  qu'on  retirerait  d'une  prompte  agression  exé- 
cutée avant  que  les  contingents  kabiles  aient  pu  se  réunir. 
A  neuf  heures  du  soii',  le  10,  le  bataillon  de  tirailleurs 
indigènes  de  Setif,  fort  de  trois  cent  vingt  hommes,  fut 
dirigé  sur  le  Bahor.  il  arrivait,  à  quatre  heures  du  ma- 
lin, au  point  qui  lui  était  désigné. 

Après  avoir  pris  quelques  heures  de  repos,  ce  batail- 
lon fut  lancé  sur  le  village  des  marabouts  des  Kherrata. 
La  mosquée  do  Sidi-Allia  et  les  maisons  furent  brûlées, 
malgré  la  résistance  des  Kabiles.  Mais,  malheureusement, 
les  hommes  se  laissèrent  emporter  par  leur  ardeur;  il 
fallut  perdre  beaucoup  de  temps  dans  la  i-etraite.  Les  Ka- 
biles s'étaient  réunis;  ils  serrèrent  de  près  les  tirailleurs 
et  le  goum,  qui  durent  se  retirer  devant  le  nombre,  tou- 
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jours  croissant,  des  insingés,  auxquels  venaient  se  join- 
dre des  lioniiues  de  toutes  les  tribus  du  Babor,  descen- 
dant de  la  montagne  au  bruil  de  l;i  poudre.  La  reliailiî 
s'efleclua,  néanmoins,  en  assez  bon  ordre  jusqu'au  pas- 
sage de  rOuetl-Berd  ;  là,  les  tirailleurs  furent  assaillis  [lar 
diverses  (raclions  des  Amoucha,  dont  on  n'avait  pas  prévu 
les  intentions  bosliles.  Accablés  par  le  nombre,  les  tirail- 
leurs ne  songent  plus  qu'à  regagner,  au  plus  vite,  un  ler- 
riloiie  ami;  mais,  dans  ce  mouvement,  ils  perdent  une 
centaine  d'bommes  tués  ou  disparus. 

En  apprenant  la  nouvelle  de  cette  échaufîourée,  ;\ 
laquelle  on  était  loin  de  s'attendre  en  ce  moment  de 
tranquillité,  le  général  Maissiat,  commandant  la  province, 
dirigea  immédiatement  des  troupes  sur  Sel  if,  et  se  rendit 
lui-même  sur  les  lieux  pour  empêcher  le  mouvement 
insurrectionnel  de  se  propager.  Le 'il  mai,  à  onze  heures 
du  matin,  avec  sept  bataillons  et  la  cavalerie,  le  général, 
parti  de  iMedjaz-en-Noug,  poussait  une  reconnaissance 
chez  les  Khelf-AUali,  à  cinq  kilomètres  du  camp,  oi!i 
de  nombreux  rassemblements  s'étaient  donné  rendez- 
vous  sur  le  versant  du  Djebel-Menlanou  et  au  pied 
du  Babor.  Arrivé  à  Aïn-Soultan,  le  général  et  son  état- 
major,  qui  se  trouvaient  à  près  d'un  kilomètre  en  avant 
de  la  troupe,  sont  accueillis  par  une  vive  fusillade,  qui 
blesse  plusieurs  hommes  de  l'escorte.  L'ennemi  occupe 
une  forte  position  sur  les  deux  rives  de  l'Oued-Berd, 
défendant,  d'un  côté,  les  villages  des  marabouts  de  Sidi- 
Rezek-xMlah,  et,  de  l'autre,  les  jardins  et  les  villages  d'Aïn- 
Soullan,  en  garnissant  les  cièles  du  Djebel-Mentanou.  De 
ces  deux  positions,  il  fait  un  feu  croisé  sur  la  tête  de 
colonne  qui  débouche  par  la  vallée.  Le  colonel  de  Mar- 
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gailel  est  lancé,  avec  sa  brigade,  à  l'assaul  des  liauleurs, 
el  il  s'en  empare  en  délogeant  l'ennemi  des  cimes  du  Djc- 
bel-Menlanou.  Pendant  ce  lomps,  le  colonel  Liébert,  avec 
ses  tirailleurs,  débordait  la  position  de  Sidi-Rezek-Allab. 
Victorieuses  sur  tous  les  points,  les  troupes  occupaient 
d'excellentes  positions  défensives  ;  mais  l'iieure  était 
avancée,  et  l'ennemi,  embusqué  à  distance,  n'attendait 
que  le  signal  du  mouvement  de  retraite  pour  talonner 
nos  bommes,  qui  allaient  être  obligés  de  traverser,  de 
nuil,  les  passages,  accidentés  et  coupés  de  ravins,  les 
séparant  du  camp.  Le  général  Maissiat,  avec  sa  vieille 
expérience  de  la  manière  de  combattre  des  Kabiles,  jugea 
à  l'instant  le  danger  de  cette  retraite  faite  dans  l'obscu- 
rité ;  ne  voulant  laisser  à  l'ennemi  aucune  cbance  de  pren- 
dre une  revancbe,  il  ordonna  aux  troupes  de  bivouaquer 
sur  le  terrain  même  du  combat.  Les  Kabiles,  mystifiés 
par  celte  tactique,  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas,  car 
ils  nous  voyaient  sans  tentes  et  sans  vivres  pour  la  nuil, 
n'osaient  plus  tirer  un  seul  cou[)  de  fusil  sur  nos  lignes 
de  défense. 

Vers  le  milieu  île  la  nuil,  un  convoi  de  ravitaillemenl 
arriva  du  camp  aux  troupes  engagées,  et,  le  lendemain 
matin,  le  camp  lui-même  venait  rejoindre  et  s'établissait 
autour  d'Aïn-Soultan. 

L'inaction  des  Kabiles  dura  quaranle-liuil  heures;  le 
2  juin,  vers  midi,  ils  se  montrèrent  tout  à  coup  devant 
les  grand'gardes,  au  sommet  du  Mentanou,  qu'ils  atta- 
(jucrent  avec  acharnement.  La  veille,  deux  bataillons  du 
i'je  zouaves,  revenant  de  Crimée,  avaient  rejoint  la  colonne. 
Celte  troupe,  |)leine  d'ardeur,  ne  demandait  (|u'à  être 
lancée  en  avant  à  la  première  occasion;  le  général  lui 
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fil  francliir  la  moniagne,  et  les  Kabiles,  coupés  ainsi  de 
leur  ligne  de  retraite,  cprouvèreiil  des  perles  telles,  que, 
le  lendemain,  des  offres  de  soumission  arrivaient  de  tous 
côtés.  Plusieurs  villages,  entre  auli-es,  celui  de  Taguer- 
boust,  avaient  été  délruils,  et  nos  tirailleurs  avaient  esca- 
ladé les  contre-forts  du  Babor,  chassant  devant  eux  et 
dispersant  les  contingents  ennemis. 

Quelques  jours  après,  le  général  Maissiat  portait  son 
camp  à  Sidi-Talloul,  au  sommet  de  la  moniagne,  et 
employait  immédiatemenl  toutes  ses  troupes  à  ouvrir  des 
roules  stratégiques.  Le  meilleur  moyen  de  dominer  ces 
populations  indociles  était,  en  elïet,  de  rendre  leurs  monta- 
gnes abruptes  acccessibles  de  tous  côtés,  et  de  démontrer 
qu'à  la  moindi'e  velléité  de  révolte  de  leur  part,  il  nous 
serait  facile,  à  l'avenir,  de  nous  porter  rapidement  el  sans 
diffîcullés  au  cœur  même  du  pays.  Sous  la  direction  de 
l'infatigable  colonel  du  génie  Breton,  des  voies  de  com- 
munications étaient  tracées  sur  les  crêtes  les  plus  escar- 
pées el  les  pentes  les  plus  raides,  où,  jusque-là,  les  chè- 
vres seules  avaient  pu  parvenir.  Au  bout  de  quelques 
jours,  les  cavaliers  pouvaient  suivre,  au  trot  de  leurs 
chevaux,  un  chemin  de  deux  mètres  de  large,  (jui,  de 
rOued-Berd  (Sidi-Merouan),  s'élevait  en  lacets  jusqu'à 
Sidi-Talloul  et  à  Bou-Medernis,  longeait  le  vaste  col  qui 
sépare  la  croupe  du  Babor  de  l'arête  du  Talabort,  et  allait 
descendre  sur  le  versant  est  de  la  chaîne  de  montagnes, 
vers  Drâ-el-Gotran. 

Pendant  l'exécution  de  ces  travaux  si  utiles,  quel- 
ques fractions  récalcitrantes,  telles  que  les  Beni-Dracen, 
les  Oulad-Aïad,  les  Beni-Salah  et  autres,  osèrent  inquié- 
ter nos  chantiers;  le  châtiment  infligé  à  leurs  villages  ne 
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se  l\i  pas  attendre,  el,  reconnaissant  enfin  leur  impuis- 
sance, tous  les  rnoniagnards  demandèrenl  à  se  soumettre. 
C'est  alors  que,  pour  surveiller  de  plus  près  l'attitude  des 
gens  de  ce  pays,  si  souvent  indociles,  fut  décidée  la  créa- 
lion  d'un  poste  avancé  au  pied  du  BaJjor.  Le  choix  balança 
un  instant  entre  l'emplacement  de  Drà-el-Kaïd  et  celui  de 
Takitount;  le  dernier  fui  désigné,  el  la  construction  du 
fortin  poussée  avec  activité. 

En  quittant  la  région  du  Babor,  le  général  Maissial 
continua  l'œuvre,  éminemment  utile,  qu'il  avait  si  bien 
commencée.  Partant  de  ce  syslème  prali(|ue,  qu'un  pays 
n'est  réellement  maintenu  dans  la  soumission  qu'autant 
qu'il  est  accessible  et  pénélrable,  il  porta  toutes  ses  trou- 
pes sur  la  ligne  de  Setif  à  Gigelii,  qu'il  voulait  relier  par 
une  bonne  route  muletière.  Ce  travail  fut  poussé  avec 
activité;  le  reste  de  la  province  jouissait,  à  cette  époque, 
d'une  tranquillité  parfaite.  On  put  y  employer  toutes  les 
troupes  disponibles.  Des  travaux  d'art  nombreux,  aux 
abords  des  ravins,  un  pont  jeté  sur  l'Oued-.Missn,  élaient 
déjà  en  voie  d'exécution,  quand  le  général  Maissial,  tou- 
jours campé  au  milieu  de  ses  troupes,  reçut,  en  1857, 
l'ordre  de  se  diriger  avec  elles  vers  le  Jurjura,  pour 
appuyer  les  opérations  de  maréchal  Randon  dans  cette 
partie  do  la  Kabilie.  Les  troupes  de  la  division  de  Cons- 
tantine  passèrent  par  la  crête  du  Drà-el-Aib;\  pour  aller 
camper  à  Akbou,  auprès  du  bordj  de  Oen-Ali-ClieriL 
Le  ^7  juin,  après  un  rude  combat,  elles  s'emparaient  du 
col  de  Chellala,  oij  de  nombreux  contingents  des  Zouaoua 
élaient  rassemblés.  Cette  diversion  active  du  f;énéral  Mais- 
sial contribua  puissamment  à  diviser  les  forces  de  l'en- 
nemi^ el  facilita  les  opéiations  des  colonnes  sous  les  ordres 
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directs  du  gouverneur.  On  sait  que  celte  campagne,  pen- 
dant laquelle  fut  créé,  au  cœur  du  pays  des  Zouaoua,  le 
poste  de  Fort-Napoléon,  eut  pour  résultat  la  soumission 
définitive  des  tribus  du  Jurjura. 

Cependant,  les  tribus  du  Babor  ne  voyaient  point,  sans 
de  vives  appréhensions,  la  construction,  à  Takilount,  d'un 
poste  qui  allait  désormais  faire  pénétrer  chez  elles  notre 
action  directe,  et  détruire  complètement  l'indépendance 
relative  qu'elles  avaient  pu  conserver,  malgré  leur  sou- 
mission apparente.  Les  gens  de  désordre  et  le  parti  opposé 
aux  chefs  que  nous  avions  nommés,  cherchèrent  à  exploi- 
ter cette  disposition  et  excilèrenl  les  imaginations,  en 
répandant  le  bruit  que  nous  allions  nous  emparer  des 
terres,  introduire  des  colons  européens  dans  le  pays  et 
enrôler  de  force  les  jeunes  gens  dans  notre  armée.  Des 
réunions  eurent  lieu  dans  les  villages,  puis  sur  les  mar- 
chés. Les  tribus  du  Babor  el  celles  du  Ferdjioua  échan- 
gèrent des  gages  d'alliance,  le  10  avril,  sur  le  marché  du 
sebt  et  prêtèrent  le  serment  d'atiaquer  Takilount  et  de 
détruire  les  constructions  encore  inachevées.  Celte  conju- 
ration, conduite  dans  le  plus  grand  secret,  s'était  orga- 
nisée sans  que  nous  en  ayons  été  inl'oimés.  Nos  chefs 
indigènes,  Bou-Akkaz  lui-même,  soit  qu'ils  craignissent 
de  la  révéler  et  de  s'attirer  le  ressentiment  des  tribus, 
soit  parce  qu'ils  comptaient  qu'elle  n'aurait  point  de  suites 
sérieuses  et  qu'ils  pourraient  toujours,  le  moment  venu, 
la  réduire  el  consolider  ainsi  leur  position,  par  une  mar- 
que de  dévouement  et  ce  nouveau  service  à  notre  cause, 
n'avaient  donné  aucun  avertissement. 

Pour  être  à  même  d'agir,  les  conjurés  devaient  entraî- 
ner les  Amoucha  el  les  Oulad-lahia,  qui  entourent  Taki- 

fi 
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lounl.  Des  ouverlnres  fiirenl  failcs  à  ces  doux  tribus  ;  elles 
ne  repoussèrent  point  ces  suggestions,  cl  le  niomenl  de 
l'attaque  fut  déciilé  pour  le  l'2  avril. 

Au  jour  indiijué,  les  conlingcnls  niarclièrenl,  en  eiïcl, 
sur  Takitount  ;  mais  les  Amoucha  et  les  Oulad-Iahia, 
effrayés  des  consé(iuences  qu'un  insuccès  probable  devait 
avoir  pour  eux,  en  ce  qu'ils  auraient  été  les  [ircuiiers 
alleinls  par  le  cbàiimcnt,  avaient  fait  prévcnii-,  dès  la 
veille,  l'oiïîcier  français  commandant  le  poste,  et,  soute- 
nus par  deux  compagnies  d'infanlerie,  refoulèrent  eux- 
mêmes  les  insurgés. 

Le  général  commandant  la  subdivision  de  Selif,  informé 
le  12  au  matin  de  ce  qui  se  passait,  arrivait  le  même  jour 
à  Takitount,  avec  une  colonne  qui  ne  devait  plus  ren- 
contrer de  résistance.  Le  pays  fut  entièrement  parcouru 
par  nos  troupes,  les  principaux  agitateurs  livrés.  Suivant 
la  part  qu'elles  avaient  prise  à  celte  révolle,  une  contri- 
bution de  guerre  fut  frappée  et  perçue  immédiatement  sur 
les  fractions  compromises.  Le  marclié  du  sebt,  (jui  avait 
servi  de  point  de  réunion  aux  révoltés,  et  qui  se  trouvait 
trop  éloigné  de  notre  surveillance,  dut  élre  su|)primé  et 
transporté  à  Takitount,  sous  le  fort.  Celte  écbauffourée 
n'eut  donc  pour  conséquence  que  de  démontrer  l'impuis- 
sance du  parti  qui  nous  élait  lioslilc  dans  les  tribus  du 
Babor,  et  de  consolider  noire  domination  cliez  ces  mon- 
tagnards, que  le  sentiment  de  noire  force  et  la  menace 
d'un  cbàiimcnt  prompt  et  sévère  peuvent  seuls  maintenir 
dans  l'obéissance. 

En  1800,  au  milieu  du  calme  le  plus  profond,  alors 
que  les  tribus  de  la  plaine  et  de  la  montagne  jouissaient 
de  tous  les  biens  que  donne  la  paix,   une  insurrection 
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éclata  subilemenl  chez  les  Oulad-Amor,  du  côlé  du  Hodna, 
et  faillit  enirainer  plusieurs  tribus  de  la  subdivison  de 
Selif.  Le  fanatisme  seul  avait  déterminé  celle  levée  de  bou- 
cliers inattendue,  qui  aurait  pris  une  gravité  redoutable, 
sans  la  bonne  organisation  el  la  solidité  de  nos  troupes. 
C'est  dans  la  fraction  des  Oulad-Sidi-Rahab,  marabouts 
des  Oulad-Dcrradj,  qu'un  homme,  fort  obscur  jusqu'alors, 
apparut,  Si-Mohammed-ben-bou-Khentach ,  qui  devait 
appeler  tant  de  ilésastres  sur  son  pays.  En  peu  de  jours, 
cet  imposteur  exerçait,  un  tel  prestige  sur  les  imagina- 
lions  ardentes  des  tribus  arabes,  que  huit  cents  tentes 
étaient  venues  se  joindre  à  lui,  et  qu'il  disposait  déjà  de 
mille  huils  cents  fusils,  lorsque  le  colonel  Nesmes-Desma- 
rets,  parti  de  Setif,  et  le  colonel  Pein,  arrivé  de  Batna, 
vinrent  le  cerner  el  le  combattre. 

Si  Wohammed-ben-bou-Khentach,  s'inlilulanl  le  khalifa 
d'un  cherif  qui  devait  venir  du  Maroc,  avait  établi  sa 
smala,  qui  grossissait  d'heure  en  heure,  à  quelque  dis- 
tance de  la  grande  chaîne  de  montagnes  du  Bou-Taleb. 
C'est  là  que,  retiré  dans  sa  lente,  invisible,  il  était  censé 
recevoir  ses  inspirations  du  ciel,  et  les  faisait  communi- 
quer à  la  foule  par  ses  deux  lieutenants.  Comment  un  tel 
ascendant  avait-il  pu  naître  et  croître  si  rapidement,  s'im- 
poser à  des  populations  qui,  depuis  nombreuses  années, 
jouissaient  des  bienfaits  de  la  paix  la  plus  féconde,  et 
dont  les  meilleurs  cavaliers  avaient  si  vaillamment  com- 
battu dans  nos  rangs  dans  maintes  expéditions?  Com- 
ment un  tel  changement  dans  les  idées,  dans  les  habitu- 
des, avail-il  pu  se  produire,  sans  que  rien  donnât  l'éveil 
quinze  jours  avant  le  combat?  C'est  qu'une  prédiction 
ancienne,  très-populaire,  venait  de  recevoir  un  commen- 
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cernent  de  réalisation,  et  que,  |)ar  suite,  les  liibus  de 
cette  partie  de  la  plaine  étaient  convaincues  que  l'heure 
du  triomphe  de  l'islam  avait  sonné. 

C'est  dans  ces  circonslances  critiques,  quand  l'inquié- 
tude gagnait  les  tribus  de  proche  en  proche,  quand  nos 
goums  eux-mêmes  montraient  une  incertitude  alarmante, 
que  les  deux  colonnes  de  Selifetde  Baina  arrivèrent  près 
du  camp  du  cherif,  à  Khanguet-el-lîammam.  Un  choc 
terrible,  une  mêlée  affreuse  s'en  suivit;  on  lutta  corps  à 
corps  avec  acharnement  La  ruine  des  Oulad-Amor  et  de 
tous  ceux  qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  le  cherif 
fut  consommée. 

Dans  la  journée,  le  cherif  et  son  principal  lieutenant, 
El-Mansouri,  furent  livrés  au  général  Desmarets.  L'autre 
lieutenant  avait  été  lue  dans  la  mêlée.  Les  révoltés  avaient 
eu  une  centaine  de  tués.  Nos  pertes  étaient  de  vingt-huit 
tués,  dont  trois  officiers,  et  de  cinquante-six  blessés. 

Au  mois  de  mars  1864,  une  insurreciion  éclatait  brus- 
quement dans  le  Zouar'a  du  cercle  de  Constantine,  et  avait 
pour  conséquence  l'attaque  du  bordj  du  kaïd  de  Zeraïa. 
L'arrestation  immédiate  des  khouan  de  l'ordre  religieux 
de  Sidi-Abd-er-Rahman,  et  surtout  de  leur  mokaddem, 
iMouley-Mohammed,  ne  permit  pas  à  la  révolte  de  se  déve- 
lopper à  ce  moment. 

Pour  j)ermetlrc  d'apprécier  la  suite  des  événements, 
quelques  éclaircissements  deviennent  nécessaires. 

Peu  d'années  avant,  les  deux  grandes  familles  féodales 
des  Ben-Az-ed-Din  et  des  Oulad-Achour  se  partageaient  le 
pouvoir  sur  toute  la  vaste  région  montagneuse  de  l'Oued- 
el-Kebir,  du  Ferdjioua  et  du  Babor.  Elles  jouissaient, 
sur  leurs  belliqueuses  populations,  d'une  autorité  absolue 
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et  sans  conlrôle.  Trop  voisines  pour  ne  pas  être  rivales, 
elles  étaient  divisées.  En  1858,  une  première  modification 
avait  eu  lieu  dans  l'Oued-el-Kebir,  à  la  suite  de  laquelle 
Bou-Renan,  le  chef  de  la  famille  des  Az-ed-Din,  avait  vu 
son  commandement  rentrer  dans  la  loi  commune.  En 
'18G0,  les  intrigues  auxquelles  il  se  livrait,  les  embarras 
qu'il  ne  cessait  de  nous  créer  pour  recon(]uérir  son 
ancienne  influence,  nécessitèrent  des  mesures  plus  radi- 
cales. Bou-Renan  et  les  principaux  membres  de  sa  famille 
durent  être  éloignés  de  l'Algérie.  Deux  des  Az-ed-Din  seu- 
lement furent  maintenus  dans  les  emplois  qu'ils  occu- 
paient. 

Quant  à  la  famille  des  Oulad-Achour,  elle  continuait 
à  être  toute  puissante.  Ce  ne  fut  qu'en  1862,  qu'un 
remaniement,  depuis  longtemps  projeté,  put  être  opéré 
dans  le  pays  où  dominait  son  influence.  Le  cheikh  Bou- 
Akkaz,  inquiet  des  plaintes  portées  contre  lui  par  le  plus 
grand  nombre  de  ses  tribus,  et  cédant  aux  sages  conseils 
de  son  gendre,  Si-Ben-Ali-Cherif,  consentit  à  venir  habiter 
la  ville  de  Constanline,  et  à  ne  plus  exercer  que  des  fonc- 
tions nominales,  quoique  largement  rétribuées.  L'admi- 
nistration réelle,  sous  la  surveillance  de  l'autorité  fran- 
çaise, était  confiée  à  deux  khalifas  pris  parmi  les  membres 
de  sa  famille. 

Telle  était  la  situation  de  cette  région  au  commence- 
ment de  ISÔ^.  Les  révélations  du  mokaddem  Mouley- 
Mohammed  et  de  ses  complices  démontrèrent,  jusqu'à 
l'évidence,  que  les  Ben-Az-ed-Din  et  les  Ben-Achour,  qui 
regrettaient  la  perte  de  leur  pouvoir  et  de  leur  influence, 
s'étaient  réunis,  sous  l'impulsion  du  même  sentiment, 
pour  reprendre  tout  ce  qui  leur  avait  été  pris.  En  pous- 
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sanl  les  populations  à  la  révolte,  ils  voulaient  nous  mon- 
trer que,  sans  leur  concours,  nous  ne  pourrions  tenir  le 
pays.  Par  ordre  supérieur,  les  uns  et  les  autres  furent 
arrêtés  et  envoyés  en  inlernemen(. 

Néanmoins,  quelques  tribus,  notamment  du  côlé  du 
Kerdjioua  et  du  Babor,  conservèrent  la  même  altitude, 
sans  cependant  se  livrer  à  aucune  lioslililé.  L'époque  de 
l'élé,  peu  favorable  aux  expéditions,  et  les  mouvements 
qui  se  produisaient  alors  dans  le  Sud  de  la  province 
d'Oran,  ne  permirent  pas  d'engager  une  colonne  dans  la 
Kabilie  orientale.  Mais  cette  contrée  avait  été  tellement 
agitée,  (ju'il  était  indispensable  de  la  faire  visiter  par  nos 
troupes. 

Au  mois  de  septembre  IBG^,  le  général  Périgot,  com- 
mandant la  province,  parcourut,  avec  une  colonne  d'en- 
viron quatre  mille  cinq  cents  bommes,  tout  le  massif  de 
Fedj-Baïnen  et  de  Fedj-el-Arbà,  sans  éprouver  la  moindre 
résistance.  Après  avoir  réglé  les  affaires  et  organisé  le 
pays,  il  se  dirigea  vers  le  Ferdjioua,  espérant  que  la  cam- 
pagne se  continuerait  ainsi  sans  bostilitcs.  Mais,  dans  la 
nuit  du  24,  au  camp  de  rOued-el-llalib,  une  vingtaine  de 
coups  de  fusil  étaient  tirés  sur  le  camp  par  les  Kabiles 
placés  sur  les  hauteurs  voisines.  Pendant  la  marcbe  du 
lendemain,  des  contingents  assez  nombreux  alta(]uaienl 
encore  la  têie  et  la  (jueue  de  la  colonne,  qui  traversait  à 
ce  moment  la  plaine  de  Maranioun,  près  de  l'Oued-el-Kebir. 
Le  général,  jugeant  avec  raison  qu'il  ne  devait  pas  laisser 
impunie  celle  provocation,  décida  que  l'on  camperait  sur 
les  lieux  même,  et,  en  attendant  de  pouvoir  infliger  un 
cbàliment  aux  agresseurs,  il  lança  immédiatement  deux 
compagnies  de  zouaves  sur  la  hauteur   occupée  par  les 
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contingents.  A  midi,  le  général,  apprenant  que  les  contin- 
gents qui  avaient  attaqué  le  matin,  ayant  reçu  de  nom- 
breux renforts,  s'étaient  réunis  au  village  d'Arbaoun, 
situé  à  peu  de  distance,  fit  sortir  du  camp  deux  colonnes 
sans  sacs,  avec  toute  la  cavalerie.  A  l'approche  des  trou- 
pes, les  contingents  abandonnent  les  villages  et  se  placent 
sur  les  hauteurs  en  arrière.  En  un  instant,  les  colonnes 
les  culbutent  et  s'emparent  des  villages.  Dès  le  soir,  les 
populations  étaient  disposées  à  entrer  dans  la  voie  de  la 
soumission,  comprenant  bien  qu'elles  avaient  obéi  à  des 
suggestions  contraires  à  leurs  intérêts. 

Au  moment  où  la  tranquillité  allait  être  rétablie  dans 
cette  région,  de  graves  nouvelles  nous  parvenaient  du 
Sud.  La  défection  des  Oulad-Si-Hamza,  de  la  province 
d'Oran,  s'était  piopagée,  et  les  tribus  du  cercle  de  Bou- 
Scàda  étaient  déjcà  entraînées  en  partie  dans  la  révolte. 
Il  était  indispensable  de  diriger,  le  plus  promplement  pos- 
sible, des  troupes  dans  celle  direction,  pour  maintenir 
celles  qui  nous  étaient  encore  fidèles.  Pressé  par  les  cir- 
constances, le  général  Périgot  laissa  le  commandement 
du  Babor  au  kaïd  Ben-IIabilès,  en  remplacement  d'Ahmed- 
ben-Derradji,  gendre  de  Bou-Akkaz,  dont  la  conduite,  dans 
ces  derniers  temps,  avait  été  plus  que  douteuse.  La  colonne 
quitta  la  Kabilie  vers  les  derniers  jours  de  septembre,  et 
se  porta  rapidement  à  Setifet,  de  là,  à  Bordj-bou-Are- 
ridj.  Nous  raconterons  |)lus  loin  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  Sud. 

Lorsque  la  colonne  du  général  Périgot,  appelée  vers 
Setif  par  les  événements  du  Sud,  quitta  les  tribus  du 
Babor,  dont  la  réorganisation  avait  élé  effectuée,  la  situa- 
tion du  pays,  sans  être  entièrement  raffermie,   présen- 
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lail  cependant  des  garanties  qui  pouvaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  permettre  de  le  quitter  pour  parer  aux 
éventualités  plus  puissantes  qui  se  produisaient  dans  la 
partie  méridionale  du  pays.  Le  k.iïd  Ben-IIabilès  avait 
été  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions;  la  manière  dont 
il  s'était  acquitté  de  la  mission  difficile  qui  lui  avait  été 
confiée  antérieurement  à  El-Milia,  les  intelligences  qu'il 
possédait  au  milieu  des  tribus  du  Babor,  dont  on  lui 
remettait  le  commandement,  donnaient  l'espoir  qu'il  par- 
viendrait là  surmonter  les  difiicullés  inhérentes  à  l'exer- 
cice de  son  autorité. 

Sans  être  un  étranger  pour  le  pays  dont  il  devenait  le 
chef,  il  n'y  possédait  point  de  parti  bien  dessiné,  et  il 
allait  avoir  à  se  heurter  contre  toutes  les  rivalités  des  sofs, 
plus  vivaces  que  n'im[)orte  où  dans  celte  contrée  kabile. 
De  plus,  il  avait  à  lutter  contre  le  vieux  parti  du  cheikh 
Bou-Akkaz,  d'autant  plus  dangereux,  que  presque  tous 
les  cheïkhs,  sur  lesquels  il  était  forcément  obligé  de  s'ap- 
puyer, y  étaient  gagnés.  Enfin,  il  lui  fallait  journellement 
combattre  la  fàclu^use  impi-ession  produite  dans  le  pays 
|iar  les  faux  bruits  répandus  sur  nos  embarras  dans  le 
Sud,  bruit  (juc  le  départ  précipité  de  la  colonne  et  les 
insinuations  du  parti  de  Bou-Akkaz  n'étaient  pas  de  nature 
à  dissiper. 

Quant  aux  autres  tribus  :  Oulad-Salah,  Beni-Meraï,  Djer- 
mouna,  Beni-Ismaïl,  Beni-Seliman,  Amoucha,  elles  parais- 
saient être  complètement  remises  de  l'émotion  qui  s'était 
manifestée  chez  elles  au  printemps,  à  la  suite  des  allaires 
du  Zouar'a.  Les  Beni-Meraï,  chez  Icscjucls  le  malaise 
avait  été  le  plus  accentué,  semblaient  rentrés  dans  le 
calme;  mais  la  tranquillité  n'était  qu'extérieure,  cl  les 
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tribus,  travaillées  sous  main  par  de  nombreux  agents, 
ne  devaient  pas  larder  à  manifester  leurs  véritables  dis- 
positions. Ce  fut  dans  les  fractions  du  Babor  qu'éclata 
l'étincelle  qui  devait  bientôt  propager  l'incendie  dans 
toute  la  région  environnante.  Le  10  octobre,  le  kaïd  Ben- 
Ilabilès  se  trouvait  chez  les  Ricbia  et  les  Beni-Zoundaï, 
occupé  à  faire  rentrer  les  contributions  de  guerre.  Ces 
population?  elles-mêmes  l'avaient  appelé  au  milieu  d'elles, 
et  protestaient  de  leurs  bonnes  intentions.  Tout  h  coup, 
les  paiements  s'arrêtent,  des  menaces  sont  proférées,  et, 
pendant  la  nuit  même  qui  suit  la  suspension  des  verse- 
ments, on  tire  des  coups  de  fusil  sur  la  tente  du  kaïd, 
qui  doit  chercher  un  refuge  dans  un  village  de  la  tribu. 
Quelques  jours  après,  le  29  octobre,  les  idées  de  désordre 
s'affirmaient  ouvertement;  les  Beni-Meraï,  requis  pour 
un  convoi,  refusaient  d'obéir,  et  allaient  attaquer  leur 
kaïd  dans  son  bordj.  ils  furent  repoussés;  mais  les  con- 
séquences de  cette  nouvelle  levée  de  boucliers  allaient  se 
produire.  Les  mauvaises  dispositions  du  Babor  reparu- 
rent aussitôt.  De  promptes  mesures  furent  prises  pour 
faire  tace  aux  dangers  les  plus  immédiats.  Les  ouvriers 
européens  travaillant  au  Chabet-el-Akhera,  sur  la  route 
de  Setif  à  Bougie,  et  les  compagnies  de  tirailleurs  qui  les 
protégeaient,  recourent  l'ordre  de  rentrer  sans  retard  à 
Takitount.  Une  attaque  pouvait  être  tentée  contre  ces 
Européens,  et  il  fallait  à  tout  prix  éviter  celle  complica- 
tion. Ils  purent  arriver  sans  encombre  à  Takitount;  mais 
la  situation  devenait  de  plus  en  plus  tendue.  On  parlait 
ouvertement,  dans  les  tribus  révoltées,  d'un  projet  d'atta- 
que contre  Takitount,  et  on  menaçait  également  les  smalas 
du  kaïd  Ben-IIabilés  et  du  kaïd  des  Oulad-Salah.  Ce  der- 
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nier  projet  était,  en  effet,  mis  à  exécution  le  14  novembre, 
et  les  Oulad-Salah,  aidés  par  les  conlingenls  du  Babor, 
brûlaient  le  bordj  de  leur  kaïd,  situé  dans  la  plaine  des 
Amoueba,  et  rentraient  ensuite  dîms  leurs  montagnes, 
sans  l'aire  aucune  tentative  contre  les  établissements  que 
la  cessation  des  travaux  du  Cliabol  laissait  à  leur  merci. 

Kniin,  le  24  du  même  mois,  les  Oulad-Salali,  Deni-Me- 
raï,  ainsi  que  les  tiibus  du  Babor,  faisaient  une  démons- 
tration armée  contre  le  bordj  de  Takilounl.  Elle  était 
repoussée,  il  est  vrai,  par  les  compagnies  de  tirailleurs; 
mais  elle  inaugurait  une  nouvelle  pliase  de  la  révolte, 
qui  se  dessinait  alors  ouvertement  et  s'attaquait,  non 
plus  seulement  à  nos  cliefs  indigènes,  mais  au  comman- 
dement même,  qu'elle  venait  pour  ainsi  dire  provoquer 
cl  insulter  au  siège  de  ses  représentants.  Le  but  des  dis- 
sidents était,  dès  lors,  facile  à  deviner.  Us  voulaient 
entraîner,  par  ce  coup  d'audace,  les  fractions  encore 
hésitantes,  et  les  forcer  à  brûler  leurs  vaisseaux,  en  les 
compromettant  de  telle  façon  qu'elles  ne  pussent  plus 
songer  à  retourner  en  arrière.  Ils  ne  songeaient  pas  à 
s'emparer  de  Takilounl,  qu'ils  savaient  défendu  par  des 
forces  suffisanles;  leur  objectif  était  d'une  nature  bien 
plus  politique,  et  nous  allons  voir,  en  suivant  les  événe- 
ments, qu'ils  réussirent  [)leinemenl. 

En  effet,  presque  aussitôt  après  l'attaque  du  chef-lieu 
de  l'annexe  de  Takilounl,  on  signalait  un  mouvement 
d'agitation  chez  les  Amoucha,  dont  quelques  fractions 
pactisaient  déjà  presque  ouvertement  avec  les  insurgés, 
chez  les  Djermouna,  les  Beni-Tizi,  les  Oeni-Ismaïl  el  dans 
la  majeure  partie  du  kaï(Jal  du  Talaborl,  du  cercle  de 
Gigelli.  Un  bataillon  était  envoyé  pour  renforcer  la  i^ar- 
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nison  de  Takllounl,  et  sa  présence  mainlenail,  pour  le 
moment,  les  Amoucha,  mais  n'était  pas  sufïisanle  pour 
arrêter  le  mouvement  dans  un  rayon  plus  éloigné.  Dans 
les  premiers  jours  de  décembre,  le  kaïd  Ben-llabilès,  qui 
avait  cru  pouvoir  se  transporter  de  nouveau  chez  les 
Richia  pour  y  activer  la  rentrée  des  contributions,  fut 
attaqué  par  de  nombreux  contingents  de  toutes  les  frac- 
lions  environnantes.  Après  avoir  tenu  pendant  toute  la 
journée  dans  le  village  où  il  était  retranché,  il  dut  battre 
en  retraite  et  se  retirer  au  milieu  des  Beni-Aziz,  Medjaled, 
et  Arbaoun  qui,  seuls,  paraissaient  lui  être  lîdéles.  Peu  de 
jours  après,  le  désordre  semblait  gagner  le  Ferdjioua,  où 
la  fraction  des  Oulad-Amer  assassinait  son  cheïkh  et  cher- 
chait à  occasionner  des  troubles  sur  le  marché  de  l'Arbâ. 

Les  intempéries  qui  signalèrent  le  début  de  l'année  1865 
empêchèrent,  pendant  quelque  temps,  de  nouvelles  mani- 
festations; mais  elles  recommencèrent  dès  que  l'état  de 
la  température  le  permit.  Ce  furent  les  Richia  du  Babor 
qui  donnèrent  de  nouveau  le  signal,  le  14  janvier,  en 
venant  brûler  un  village  des  Dehemcha.  A  dater  de  ce 
moment,  nous  allons  voir  les  faits  se  succéder  rapide- 
ment, et  tous  les  efforts  des  révoltés  tendre  à  un  seul 
but  :  peser  sur  leurs  voisins  et  les  entraîner  avec  eux, 
soit  par  la  force,   soit  par  la  persuasion. 

Le  24  janvier,  le  kaïd  Ilammou-ou-Achour  est  attaqué 
dans  son  bordj  par  les  Beni-Meraï.  Obligé  d'abord  de 
battre  en  retraite,  il  fait  contre  eux  un  retour  offensif, 
mais  ne  parvient  pas  à  reprendre  l'avantage.  Les  frac- 
tions qui,  jusqu'alors,  lui  étaient  restées  fidèles,  l'aban- 
donnent, et,  réunies  aux  autres  rebelles  de  la  tribu,  pil- 
lent l'établissement   des  Ponls-et-Chaussées  du  Chabet. 
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Ilammoii  est  forcé  de  se  réfugier  à  Takitoiinl.  Puis,  les 
dissidents  menacent  les  Beni-Ismnïl  et  leur  kaïil.  Ce  der- 
nier, dans  l'espoir  que  sa  retraite  enlèvera  à  la  révolte 
loul  prétexte  d'attaque  contre  sa  tribu  qui  tient  encore, 
mais  est  chancelante,  se  relire  également  à  Takitounl, 
oij  il  arrive  dans  les  premiers  jours  de  février.  En  effet, 
ce  moyen  réussit  pour  le  moment,  et  les  Beni-Ismaïl  sont 
épargnés  el  restent  avec  nous. 

Dans  le  Babor,  le  kaïd  Ben-Habilès  repousse  avec  succès 
deux  attaques  successives  des  fractions  révoltées;  elles 
reviennent  à  la  charge,  une  troisième  fois,  le  8  février, 
entraînent  parleur  nombre  celles  qui  semblaient  vouloir 
manifester  de  meilleures  dispositions,  el  forcent  Ben- 
Ilabilès,  qui  n'a  plus  de  munitions,  à  se  retirer  momen- 
tanément à  Arbaoun. 

Les  dissidents  paraissent  vouloir  se  porter  de  là  sur  les 
Dehemcha  el  les  azels  voisins,  que  couvrirent  les  goums 
des  environs  de  Selif.  Ces  dernières  mesures  suffirent 
momentanément  à  préserver  celle  partie  du  pays;  mais 
la  situation  s'aggravait  en  même  temps  d'un  autre  côté. 

Vers  le  18  février,  les  rebelles  tentent  une  nouvelle 
attaque  contre  les  Beni-Ismaïl,  les  Beni-Tizi  et  les  Djer- 
niouna,  qu'ils  veulent  à  tout  piix  entraîner  avec  eux.  Celle 
fois,  ils  réussirent.  Le  bordj  du  kaïd,  mollement  défendu 
par  ses  administrés,  est  pris,  biùlé,  el  tout  le  kaïdat  ne 
larde  pas  à  pactiser  entièrement  avec  les  insurgés,  qui 
annoncent  alors  hautement  l'intention  d'entraîner,  à  leur 
tour,  les  Beni-Sliman. 

Poursuivant  leurs  projets,  ils  font  des  démonstrations 
du  côté  du  cercle  de  Bougie,  où  des  ateliers  européens 
travaillaient  à   l'ouverture  de  la   roule  passant  au  cap 
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Aoukaz.  L'agilalion  menaçait  également  le  cercle  de  Gi- 
gelli  ;  des  précautions  durent  être  prises  sur  le  versant 
sud  de  la  chaîne  de  montagnes,  pour  repousser  les  incur- 
sions de  pins  en  plus  hardies. 

Tandis  que  Takilounl  est  fortement  occupé  par  nos 
troupes,  un  goum,  élahli  dans  deux  postes  d'observation, 
sous  le  commandement  du  lieutenant  de  Sainle-Foix, 
auquel  sont  adjoints  les  kaïds  Bou-Zeïd-ben-lilès,  Zerroug- 
ben-IIenni  et  Daouadi-ben-Keskes,  couvre  les  Dehemclia; 
d'autres  contingents  sont  portés  à  Drâ-el-Kaïd,  au  milieu 
des  fractions  du  Sahel-Guebli  qui  avoisinent  les  dissidents 
et  se  relient  aux  Beni-Sliman.  En  outre,  ils  ont  pour 
mission  de  maintenir  les  Amoucha,  dont  les  dispositions 
n'ont  jamais  été  franches  :  ils  ont  à  leur  tête  un  autre 
officier  des  bureaux  arabes  et  le  kaïd  Saïd-ben-Abid,  du 
Sahel-Guebli. 

Le  6  mars,  trois  colonnes  insurgées  descendent  de  la 
montagne;  elles  sont  composées  des  Oulad-Salah,  des 
Beni-Meraï,  des  Beni-Felkaï,  des  Djermouna,  des  Beni- 
Tizi,  des  Beni-Ismaïl,  des  tribus  du  Babor.  Une  parlie 
des  Amoucha  se  joint  à  eux.  Les  Oulad-Salah  et  les  gens 
du  Babor,  avec  les  Amoucha,  se  portent  sur  les  Dehem- 
cha,  en  deux  groupes.  L'un,  vigoureusement  reçu  par  nos 
goums,  est  culbuté  à  deux  reprises,  et  abandonne  le  ter- 
rain en  laissant  plusieurs  cadavres.  L'autre  se  dirige  sur 
le  bordj  de  l'cx-kadi  Si-Zadi,  poste  défendu  par  les  Dehem- 
cha,  sous  les  ordres  de  leur  kaïd.  Après  quelques  coups 
de  fusil,  les  Dehemclia  et  le  kaïd  abandonnent  le  bordj, 
qui  est  brûlé  par  les  insoumis. 

Le  temps  devint  très-mauvais  pendant  quehjues  jours, 
et  les  insurgés  restèrent  dans  leurs  montagnes.  Le  colo- 
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nel  Nayral  avait  élé  envoyé  à  Guemchoucli,  dans  le  Sahel- 
Guebli,  avec  une  petite  colonne,  pour  surveiller  le  pays. 
11  (Jcvenail  urgent  de  profiler  des  dernières  bonnes  dis- 
positions de  quelques  fractions,  et  de  donner  à  leur  alti- 
tude un  caractère  assez  tranché,  pour  que  les  rebelles  ne 
pussent  plus  espérer  les  gagner  à  la  cause  de  l'insurrec- 
tion. Une  attaque  générale  Fut  résolue  sur  la  position  des 
dissidents.  La  colonne  Nayral  devait  s'installer  sur  un 
tertre  dominant  le  terrain  de  Draouat,  et  soutenir  par  sa 
présence  le  mouvement  de  nos  contingents. 

Ces  dispositions  furent  exécutées,  et,  au  signal  donné, 
tout  le  monde  s'ébranla,  les  goums  des  kaïds  Abid  et  Ben- 
Illés  poussèrent  droit  à  l'ennemi,  appuyés  par  quelques 
coups  de  canon. 

Mais  les  Beni-Sliman,  qui  avaient  promis  leur  con- 
cours contre  les  rebelles,  ne  paraissaient  pas,  el  la  diver- 
sion qu'ils  devaient  exécuter  n'avait  pas  lieu.  Ce  relard 
faillit  nous  amener  un  échec,  el  déjà  les  goums  étaient 
ramenés.  Le  kaïd  Ahmed-ben-Zeïdan  monta  aux  Beni- 
Sliman  pour  accélérer  leur  marche  :  ceux-ci  hésitaient 
encore  ;  mais,  enlevés  par  Ben-Zeïdan,  ils  se  décident  à 
prononcer  leur  mouvement,  et,  descendent  avec  entrain 
sur  les  Beni-Tizi,  dont  ils  balaient  les  crêtes,  tandis  que 
les  goums,  faisant  une  charge  générale,  refoulent  les 
insurgés  sur  toute  la  ligne.  L'heure  était  avancée,  et  la 
colonne  dut  se  replier. 

Pendant  que  la  colonne  du  colonel  Nayral  était  tou- 
jours campée  à  Guemchouch,  un  autre  petit  corps  de 
troupes,  cavalerie  et  infanterie,  était  envoyé  pour  ren- 
forcer le  poste  de  Takitounl.  Le  20  avril,  vers  midi,  les 
Kabiles  s'étaient  réunis,  comme  d'habitude,  en  vue  du 
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posle,  el  avaient  écliangé  quehjiies  coups  tie  fusil  avec 
les  grand'gartles.  Vers  cinq  heures  du  soir,  ils  se  por- 
laienl  en  masse,  avec  la  plus  grande  rapidité,  sur  les 
grand'gardes,  el  les  forçaient,  après  un  combat  de  plus 
d'une  heure,  à  rentrer  dans  le  bordj  pour  s'y  mettre  à 
couvert.  L'attaque  continua  toute  la  nuit  et  nous  coûta 
neuf  hommes  tués.  Le  colonel  Zenlz  arriva  bientôt  et 
força  les  Kabiles  à  se  retirer. 

Au  mois  d'avril,  les  Beni-Sliman  faisaient  défection, 
cl  les  rebelles,  se  dirigeant  vers  le  nord,  allaient  attaquer 
le  camp  de  travailleurs  du  cap  Aoukaz,  sur  la  plage  de 
E)0ugic.  Ou  connaît  la  rude  réception  que  leur  fit  le 
colonel  Bonvalel.  Toute  la  montagne  était  de  nouveau 
en  insurrection,  el  nous  apprîmes  plus  lard,  par  ceux 
qui  nous  faisaient  l'aveu  de  leur  faule,  qu'ils  avaient  été 
entraînés  par  les  conseils  des  agents  de  la  famille  féo- 
dale des  Ben-Achour,  el  par  quelques  énergumènes  fana- 
tiques qui  espéraient  profiler  de  la  situation.  L'un  des 
principaux  meneurs  parcoicrait  les  villages,  et,  dans  les 
réunions  publiques,  il  avait  l'habitude  de  frapper  sur  la 
platine  de  son  fusil  en  disant  :  «  Faut-il  que  je  paie  l'im- 
pôt au  chrétien?  »  Après  avoir  ainsi  consulté  son  arme, 
il  afl'eclait  sérieusement  d'écouter  sa  réponse  en  avançant 
l'oreille,  et  s'écriait,  en  bondissant  :  «  Mon  fusil  répond 
qu'il  vaut  mieux  se  révolter.  > 

Livré  plus  lard  comme  otage,  il  assistait  un  jour,  dans 
notre  camp,  au  paiement  de  l'impôl  de  guerre  de  sa  tribu. 
Ses  frères,  indignés  en  l'apercevant,  s'écrièrent  :  «  Ohé! 
—  un  tel  —  consulte  donc  Ion  fusil  pour  savoir  s'il  faut 
ou  non  payer? 

Le   prétendu  augure,    baissant  les   yeux,    comprit   le 
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reproche  des  siens  el  ramena  le  capuchon  de  son  bur- 
nous sur  sa  figure,  pour  ne  pas  s'exposer  à  de  nouveaux 
sarcasmes. 

Cependant,  la  révolle  du  Babor  et  des  tribus  voisines 
devait  être  réprimée.  Deux  colonnes  se  mirent  en  mou- 
vement. La  première,  sous  les  ordres  du  colonel  Auge- 
raud,  commandant  la  subdivision  de  Setif,  commença  à 
brûler  les  Beni-Imaïl,  puis  monta  à  Sidi-Tallout,  après 
avoir  éprouvé  une  sérieuse  résistance  de  la  part  des 
Kabiles  défendant  les  hauteurs.  L'aulre  colonne,  sous 
les  ordres  direcis  du  général  Périgot,  abordait  en  même 
temps  le  Babor,  en  l'escaladant  par  le  versant  oriental. 
Après  avoir  sévèrement  chàlié  les  Richia  des  environs  de 
Serdj-el-R'oul,  les  troupes  pénétraient  dans  le  col  d'Ain- 
Seran,  qui  sépare  le  Babor  du  Talabort;  les  Kabiles,  per- 
chés sur  les  hauteurs,  essaient  de  défendre  le  passage  à 
coups  de  fusil  ou  en  faisant  rouler  des  quartiers  de 
rochers  sur  les  chemins;  mais  le  passage  s'eiïectue  sans 
encombre,  et,  le  25  mai  au  soir,  le  camp  s'établissait  à 
Ras-el-Bahari,  en  vue  de  celui  du  colonel  Augeraud, 
dressé,  dans  la  même  journée,  à  Sidi-Tallout. 

Les  pertes  éprouvées  par  les  Kabiles,  les  nombreuses 
razias  elTectuées  par  nos  goums  et  nos  contingents  venus 
de  Gigelli  ou  de  Setif,  et  enfin  l'arrestation  des  hommes 
qui  s'étaient  le  plus  compromis  pendant  celte  révolle, 
hàlèrenl  les  oiïres  de  soumission.  Une  fois  de  plus,  ces  po- 
pulations indociles  étaient  forcées  de  reconnaître  qu'elles 
avaient  été  trompées  par  les  fausses  promesses  des  me- 
neurs et  des  marabouts  ;  ces  derniers  surtout  n'avaient 
pas  plus  été  préservés  de  nos  coups  que  les  autres. 

Au  sommet  de  l'Adrar-Amellal,    un  des  pics   rocheux 
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qui  dominenl  la  gorge  du  Cliabel,  existe  un  sanctuaire 
qui  a  une  grande  répulalion  dans  le  pays.  Là,  était  déposé 
un  drapeau  en  soie,  fal)rii|ué  à  Tunis,  orné  de  nombreuses 
amulettes  infaillibles,  que  l'on  n'arborait  que  dans  les 
grandes  occasions.  En  1864,  lorsqu'éclata  la  révolte  du 
Sud,  un  nommé  Bakir,  d'Ir'zer-ou-Fetis,  piétendil  s'être 
Irouvé  en  songe  au  milieu  d'une  réunion  de  saints  person- 
nages rassemblés  au  sanctuaire  d'Adrar-Amellal.  Ceux-ci 
lui  avaient  dit  :  «  Prends  le  drapeau,  et  parcours  la  mon- 
tagne pour  soulever  la  population  contre  les  chrétiens.  » 
C'est  ce  qu'il  (it,  en  effel,  et  la  révolte  commença  à  écla- 
ter à  celle  épofjue.  Bakir  était  à  la  lèie  du  mouvement; 
mais  celui  qui  en  était  le  bras  était  Amer-ou-Tahrount, 
des  Oulad-Salah  ;  c'était  lui  qui,  conduisant  les  contin- 
gents, avait  ravagé  tout  le  pays,  depuis  les  Deliemclia 
jusqu'aux  Beni-Sliman,  qui  avait  dirigé  toutes  les  atta- 
ques de  nuit  sur  nos  camps,  et  le  combat  livré  au  chantier 
du  cap  Aoukaz.  Le  drapeau  d'Adrar-Amellal  fut  pris  par 
la  colonne  Augeraud,  el  ligure  aujourd'hui  parmi  les 
trophées  de  la  division    l). 

Quant  àïahrount,  il  tomba  également  entre  nos  mains, 
et,  lorsqu'on  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  son  insuccès, 
il  répondit  philoso[diiquement  :  a  Nous  nous  sommes 
trompés  ;  notre  échec  lient  à  ce  que  le  moment  n'est  pas 
encore  venu.  »  Paroles  d'une  grande  portée,  (pie  je  livre 
aux  commentaires  de  ceux  qui  croient  aveuglément  à  la 
pacification  définitive  du  pays. 

Le  2  juin,  les  troupes  expéditionnaires   reçurent  l'or- 

(I)  J'ai  eu  la  ciiiiosité  de  découdre  les  sacliets  en  soie  conlenanl  les 
amuleUes  tant  renommées;  je  n'y  ai  Uoiivé  que  quelques  morceaux  de 
carton  ordinaire  sans  nulle  inscripUon. 

ta 
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cire  de  descentlre  dans  la  plaine  de  Bougie,  où  l'empereur 
Napoléon  III  les  passa  en  revue.  Quelques  jours  après, 
elles  remonlaienl  dans  les  B.ihor,  el  y  séjournaient  encore 
près  d'un  mois  poui'  aclievor  la  réorganisation  du  pays. 
Depuis  celte  époijuo-,  el  jusqu'en  1870,  aucun  événe- 
menl  politique  ou  de  guerre  ne  s'esl  produit  dans  le 
cercle  de  Selif.  Nous  signalerons  copcndanl  les  calamités 
amenées  par  la  sécheresse,  l'invasion  des  sauterelles,  la 
disette,  le  choléra  el  le  lyplius,  qui,  pendant  une  période 
de  trois  ans,  se  sont  appesanties  sur  le  pays.  Les  popu- 
lations commençaient  à  se  relever  de  ces  désastres,  contre 
lesquels  l'humanité  est  impuissante,  les  cultures  entre- 
prises partout,  sur  une  vaste  échelle,  par  l'inilialive  euro- 
péenne, annonçaient  une  récolte  ahondanle,  quand  a 
éclaté  la  douloureuse  el  épouvanlahle  révolte  indigène 
qui,  à  cette  heure  encore,  esl  menaçante  autour  de  nous. 


ISoiMl.i-bo  u- A  rer  i  il  j 


~   ■■;  -J      ^  ■    ^J  ■ 

Lorsqu'à  la  fin  d'oclobre  18.39,  le  duc  irOiléans,  avec 
l'armée  que  commandail  le  maréchal  Valée,  pénélra  dans 
la  Medjana  [)our  elTecluer  le  passage  des  Biban  ou  Portes 
de  fer,  le  bivouac  fui  établi  aux  sources  appelées  Aïn- 
bou-Areridj.  L'obscurité  naissante,  car  la  journée  avait 
été  très-longue,  permcllail  à  peine  de  distinguer,  à  mille 
deux  cents  mètres  au  sud,  un  rocher  abruple,  presque 
coni(jue,  s'élevant  au  milieu  de  la  plaine.  De  hautes 
murailles,  en  mauvais  éiat,  le  surmontaient;  quelques 
échancrures,  à  la  partie  su[)érieurc,  en  accusaieni  l'élal 
d'abandon  et  de  véluslé.  Ce  rocher,  ces  murs,  élaient  le 
Bordj-bouAreridj,  élevé  par  les  Turcs  sur  des  restes  de 
constructions  romaines. 

Bordj-bou-Areridj,  brûlé  à  deux  reprises  par  les  Mo- 
krani,  abandonné  dés  lors  par  les  Turcs,  se  dégrada 
lentement  et  devint  une  vigie  sinistre,  d'où  les  coupeurs 
de  roule,  embrassant  d'un  coup  d'œil  la  plaine  et  les 
défilés  qui  y  débouchent,  guellaient  incessamment  les 
voyageurs  et  les  caravanes. 

L'occupation  de  Setif  fit  sentir  la  nécessité  de  soutenir, 
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par  une  force  perni;inenle.  les  essais  de  noire  khiilir.i 
Mokrnni,  pour  réUiLIir  son  inlluence  si  longtemps  com- 
ballue  et  annulée  pai'  les  compcMileurs  fjue  lui  opposait 
Abd-el-KacJer.  Sous  l'appui  (h;  ces  murailles  jaili:>  si 
redoutées,  la  Medjana  se  refieupla  rapidement,  et  son  sol, 
inculte  de|)uis  plusieurs  années,  s'ouvrit  de  nouveau  aux 
sillons  de  nombreuses  charrues.  Au  mois  de  juin  i8il, 
une  colonne  revenant  de  Msila,  où  elle  s'était  portée  pour 
chasser  les  agents  d'Ahd-ul-Kader,  laissa  à  Bordj-hou- 
Areridj  trois  cents  hommes  du  (l'oisième  halaillon  d'Afri- 
que, et  cette  troupe  s'occupa  aussitôt  à  se  uiellre  à  l'ahii 
d'un  coup  de  main.  Sans  autre  ressouice  (jue  ses  bras, 
elle  déblaya  la  tour,  releva  les  brèches  et  construisit,  sur 
le  prolongement  d'un  contre-fort  du  rocher,  un  ouviage 
dont  les  murs,  en  pierres  et  mortier  de  boue,  suivaient 
les  saillies  du  terrain.  On  appela  cette  enceinte  la  reaoule; 
elle  avait  un  contour  de  cent  quatre-vingts  mètres. 

Deux  compagnies  du  61^,  commandées  parle  capitaine 
DargenI,  avaient  succédé  au  détachement  du  bataillon 
d'Afrique.  A  l'approche  de  l'hiver,  la  cr.iiiitc  de  ne  pou- 
voir suRisamment  les  approvisionner  lit  décider  leur  ren- 
trée, et  le  khalifa  fut  autoiisé  à  organiser  un  corps  de 
trois  cents  fantassins  indigènes,  pour  gardei-  le  bordj.  On 
lui  donnait  l'armement  et  les  munitions;  mais  il  devait 
nourrir,  solder  et  habiller  ces  soldats.  Il  lui  était  impos- 
sible de  supporter  une  pareille  charge;  aussi  fut-on 
obligé  d'incorporer  ceux  de  ces  hommes  qui  y  consen- 
tirent dans  le  bataillon  de  tirailleurs  indigènes  de  Cons- 
tantine,  dont  ils  formèrent  la   sixième  compagnie. 

Pendant  l'hiver  de  XMil-Ao,  des  soldats  du  génie  et  un 
détachement  de  la  garnison  de  Selif  vinrent  à  iJordj-bou- 
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Areritlj  conslrnire  dans  le  forl  une  baraque  en  pisé,  cou- 
verte en  plaiiclies  ;  elle  renfermait  l'infirmerie,  les  maga- 
sins, ies  logemcnls  du  capitaine,  du  chirurgien  et  des 
sous-oiïlciers  comptables.  Le  lieutenant  et  le  sous-lieute- 
nant se  [)artageaient  une  petite  construction  du  même 
genre  dans  la  redoute,  où  la  compagnie  était  sous  la 
lente. 

Bien  qu'insufilsanto,  celte  amélioration,  dans  l'instal- 
lation (le  la  garnison,  était  bien  urgente;  des  fièvres 
inlci'miltenies,  auxquelles  personne  ne  put  se  soustraire, 
l'avaient  éprouvée  à  un  point  tel,  que  la  localité  en 
acquit  une  réputation  d'insalubrité  qui  contribua  sin- 
gulièrement à  la  faire  connaître.  Les  causes  de  celle 
insalubrité  provenaient  des  miasmes  du  ruisseau  maré- 
cageux qui  coule  au  pied  du  bordj.  Elles  ont  pu  être 
déterminées  aussi  par  les  labours  qui  furent  faits  dans 
la  plaine,  inculte  depuis  plusieurs  années,  par  suite  des 
événements  de  guerre. 

Le  poste  de  Bordj-bou-Areridj,  créé  à  la  sollicitation 
du  khalifa  Mokrani,  au  moment  où  l'action  de  nos  enne- 
mis était  rejetée  dans  l'Ouest,  dut  aux  bonnes  dispositions 
des  populations  environnantes,  (jui  fournissaient  le  recru- 
tement de  la  garnison,  de  n'avoir  élé  inquiété  qu'une 
seule  fois.  Les  circonsiances  difficiles  dans  lesquelles  on 
se  trouvait  abus,  explitjuenl  la  tentative  qui  fut  faite  au 
commencement  de  1846. 

Les  montagnes  de  la  Kabilie,  celles  du  Sud,  étaient 
soulevées  par  des  cherifs;  les  troupes  de  Setif  avaient 
élé  appelées  dans  la  province  d'Alger.  Les  débris  de  la 
colonne  (|ui  souffrit  lant  des  .neiges  du  Bou-Taleb,  obser- 
vaient, sur  la  lisière  du  Hodna,    les  mouvements  d'Abd- 
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el-Kader,  qui  vciiail  par  le  Sud  el  donl  on  ignorait  les 
inlenlions.  Sur  les  rapports  de  quelques  déserteurs  de  la 
compagnie  de  Bordj,  l'ennemi,  espérant  pouvoir  enlever 
le  poste,  envoya  un  goum  nombreux  tirailler  sur  les 
murs.  Le  chef  fui  tué,  et  les  cavaliers  s'enfuirent  avec 
quelques  pertes. 

Les  dépenses  extraordinaires  qu'occasionnait  à  l'Étal 
l'usage  des  lentes  pour  la  compagnie,  nécessita  la  cons- 
truction d'une  caserne,  et  l'incerlilude  sur  le  point  où 
(levait  cire  installé  un  établissement  permanent  dans  la 
Medjaiia  ayant  été  levée,  à  la  suite  d'une  exploration 
minutieuse  de  la  plaine,  la  création  du  cetitre  de  Bordj 
fut  décidée.  Le  fortin  resta  tel  qu'il  était,  avec  adjonc- 
tion d'un  saillant  ;  les  logements  fui'ont  refaits  en  maçon- 
nerie et  couverts  en  tuiles.  Une  caserne,  entourée  d'une 
enceinte  ilanquée  de  petits  bastions,  fut  construite  sur  le 
plateau  de  l'Est.  Le  ruisseau  d'Aïn-bou-Areridj,  qui  des- 
cend de  quatre  sources  situées  à  mille  deux  cents  moires 
au  nord  du  foiliii,  fut  amené  jusqu'auprès  du  nouvel 
élablissement.  Il  traverse  une  belle  piairie,  au  pied  du 
l'ocber,  d'oi!i  un  canal  l'utilisa  à  l'arrosage  des  jardins 
de  la  garnison. 

Autour  de  l'établissement  militaire  de  Bordj,  se  créa 
rapidement  un  centre  européen,  (jui,  l'année  dernière, 
se  composait  déjà  d'environ  quatre-vingt-dix  maisons  for- 
mant la  ville,  el  d'une  vimitaine  d'autres  bâties  dans  la 
banlieue.  La  |)optdalioii  européenne  élait,  à  celle  épo- 
que, d'environ  trois  cents  |)ersonnes,  à  la  disposition 
desquelles  mille  six  cents  lieclares  de  terres  de  colonisa- 
lion  avaient  été  attribués. 

En  18G8,  un  commissariat  civil  y  était  créé,  et,  enfin. 
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le  3  septembre  1870,  Bordj-bou-Areriiij  était  conslilué  en 
commune  tic  plein  exercice  (l). 

Un  marché  hebdomadaire  très-important  appelle  sur 
ce  point  beaucoup  de  négociants  européens.  Le  commerce 
des  céréales,  des  bestiaux,  du  miel,  de  la  cire,  que  four- 
nissent en  grande  partie  les  montagnes  du  Mansoura,  de 
Mezila  el  des  Beni-Abbas,  y  a  acquis  un  développement 
considérable.  Bordj  est  destiné  à  devenir  une  des  stations 
les   plus    tlorissanlcs  de  la  route  d'Alger  à  Conslantine. 

La  plaine  de  la  Medjana,  par  la  constitution  de  son  sol 
leriile,  l'abondance,  la  bonté  de  ses  eaux  et  le  voisinage 
des  montagnes  boisées  qui  l'encarlrenl,  avait  attiré  l'at- 
tention du  peuple  qui  savait  si  admirablement  utiliser  les 
ressouices  de  sa  conquête.  Aussi  est-elle  littéralement 
semée  de' vestiges  anti(]ncs,  dont  plusieurs  groupes  attes- 
tent par  leur  étendue  l'existence  d'établissements  floris- 
sants. On  a  retrouvé,  entre  autres  : 

1°  Le  niunicipe  des  Lemellefensiens,  placé  au  lieu  dit 
Kherbel-Zonibia,  qui  occupait  une  éminence  dominant  la 
partie  supérieure  du  cours  de  l'Oned-Ksob,  point  com- 
mandant les  deux  flancs  de  cette  large  vallée  et  ses  ter- 
rains fertiles  (|ui  s'étendent  depuis  Has-el-Oucd,  en  amont, 
jusqu'à  Koudiat-Rarliidi  en  aval.  Les  eaux  de  l'abon- 
dante source  de  Bul-lnsour  étaient  conduites  à  la  cité 
romaine  par  un  aqueduc  monumental,  alors  que  les 
empereurs  Philippe,  père  el  iils,  régnaient  simultanément 
sur  le  monde,  c'est-à-dire  de  l'an  -47  à  l'an  248  de  l'ère 
chrétienne. 


(1)  Soixante-six  kilomètres  sépareiu  Bordj-bou-Areridj  de  Selif.  Les 
gîtes  d'étape  sont  Ain-Tagluout,  où  existe  un  caravansérail;  puis  Sidi- 
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2°  Les  Tamannuniens,  voisins  et  limitrophes  des  Lemel- 
lefensiens,  devaient  détenir,  un  peu  [)Iiis  vers  l'ouest,  le 
territoire  sur  lequel  cultivent  acluellemenl  les  Oulad- 
Cheniti  et  les  Oulad-cl-Ilannacliia.  Ces  Tamannuniens 
élaienl-ils  d'origine  numide,  ou  bien  ont-ils  été  les  sujets 
des  rois  de  celte  nation,  antérieurement  à  l'organisation 
de  la  province  de  la  Mauritanie  sitifiennc?  L'une  de  ces 
3U|)posilions  semblerait  vraisemblable,  car,  sur  une  pierre 
gravée  au  burin,  on  lit  encore  DOMINE  JVBAN'OS  ; 

o"  Les  Tamascatiieiis  avaient  assis  leur  ville  dans  la 
vallée  d'OusseiIjit,  que  détiennent  maintenant  les  Oulad- 
Ogla.  Ce  lieu,  heureusement  choisi,  est  richement 
arrosé  en  toute  saison  ;  on  y  voit  encore  les  vestiges 
de  lonlaines,  de  bains,  de  quais,  de  clôtures  de  jardins, 
et  particulièrement,  des  mosaïques  de  la  belle  époque 
romaine  ; 

/!•"  Les  Kasturinsiens.  Les  possessions  de  celte  peu- 
|)lade  devaient  être  d'une  certaine  étendue,  et  comprendre 
toute  la  plaine  ondulée  (jui,  du  versant  sud  du  Djebel- 
Metennan  et  du  Djebel-Kleuf,  s'incline  progressivement 
vers  rKfl,  où  elle  est  limitée  par  le  ruisseau  de  Bou- 
Areridj  (1). 

Lors  des  diflcrenles  invasions  qui  posèrent  sur  le  nord 
de  l'Afrique,  ses  avantages  ont  pu  arrêter  dans  la  Medjana 
les  peuples  (|ui  s'y  succédèrent;  mais  ils  n'y  ont  pas 
laissé  de  traces  de  leur  passage. 

Emi)aroli,   auprès  du   (omlioaii  du  niarahoul  do  ce.  nom.  l'n  soivicc  do 
voilures  transporte  los  vo.ya}?ours  d'une  ville  à  l'autre. 

(!)  Voir,  dans  les  Recueils  de  notre  Sociélé,  les  nombreuses  et  impor- 
tantes découvertes  épigraphiqucs  laites  dans  cette  région  |tar  le  comman- 
dant Payen. 
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Les  tribus  composanl  le  cercle  de  Bordj-bou-Areridj 
sont  : 

Beni-ïadel.  — Mzila.  —  Dréal.  — Oncnnoui'a.  — Oulad- 
Khelouf.  —  Màdid.  —  Ilachem.  —  Aïad.  —  Meggueddem. 
—  Zamora.  —  Oulad-Taïer.  —  Beni-Abbas.  —  Beni-Melli- 
kech. 

Les  Beni-Abbas  descendent  de  la  Iribii  berbère  des 
Sedouikicb,  iVaction  des  Azizides,  par  une  femme  appelée 
Tazizl,  et  babilenl  les  mômes  montagnes  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Sedouikicli  appartiennent  eux-mêmes 
à  la  grande  tribu  des  Kelama.  C'est  au  milieu  du  pays 
accidenté  des  Beni-Abbas,  que  se  trouve  la  fameuse  Kalàa, 
dont  nous  aurons  souvent  à  parler  plus  loin;  il  convient 
donc  de  donner  ici  la  description  de  cette  forteresse 
naturelle. 

Qu'on  imagine  un  roc  à*  pic,  un  cône  ou  plutôt  une 
pyramide  quadrangulaire,  tronquée,  debout,  s'épalant  un 
peu  à  sa  base  comme  de  l'argile  trop  humide;  taillée  en 
haut  obliquement,  en  biseau,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
sens  du  sud  au  nord,  rougeàtre  au  sommet  et  teinté  de 
gris  à  la  base. 

C'est  une  roche  de  formation  sédimenlaire,  soulevée  et 
détachée  du  système  voisin;  ses  stratifications  ont  une 
position  horizontale  d'un  singulier  effet;  c'est  comme  une 
immense  ceinture,  composée  d'un  grand  nombre  de  cor- 
dons, formant  un  mur  vertical,  qui  ajoute  une  fortification 
naturelle  à  ce  roc,  déjà  inaccessible  par  l'inclinaison  de 
ses  pentes,  qui  n'est  pas  moindre  de  22». 

Au  pied,  la  roche  est  recouveitc  par  de  la  terre  végé- 
tale crevassée,  profondément  ravinée,  mais  permettant  à 
quelques  oliviers  d'y  vivre.   Au-dessus,   des  espèces  plus 
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humbles  font  laclic  sur  le  roc,  auquel  elles  sont  comme 
suspendues  ;  ce  sonl  fies  genévriers. 

Oulre  ces  crevasses,  le  vocher  de  la  Kalàa  présente 
deux  grandes  dépressions  qui  le  divisent  en  trois  espèces 
de  conlre-forls.  Celui  du  milieu  supporte  un  village,  celui 
de  gauche  un  deuxième.  Au  point  culminant,  un  peu  sur 
la  dioile,  on  aperçoit  une  petite  gorge  qui  paraît  donner 
passage,  —  cl  cela  est  en  efït'l,  —  à  la  route  du  sud,  qui 
débouche  du  haut  du  plateau. 

.  Perché  sur  ce  nid  d'aigle,  la  vue  est  immense.  D'abord 
on  voit  les  montagnes,  si  singulièrement  accidentées,  des 
Beni-Abbas.  En  face,  au  premier  plan,  est  El-Aïad,  puis 
les  échelons  qui  bordent  la  rive  droite  de  l'Oued-Sahel, 
depuis  Akbou  jusqu'aux  Beni-Immel.  Ensuite,  et  par- 
dessus le  tout,  déjà  dans  le  bleu  de  l'horizon,  le  pic  de 
Lalla-Khedidja,  le  plus  élevé  des  montagnes  dn  Jurjura, 
et  les  rochers  bizarrement  découpés  des  Ourzellagucn. 
A  droite,  la  vue  va  se  perdre  par  debà  les  liauleurs  des 
Beni-Aïdcl  jusqu'au  Djebel-Azrou ,  rencontrant  sur  son 
chemin,  jusqu'à  la  chaimanto  silhouette  de  Timeri,  qui 
domine  Tamokra,  vingt  dachera  kabiles  jetées  sur  les 
|)oints  culminants  comme  les  nids  de  cigogne  sur  les 
cheminées  de  Conslantine.  A  nos  pieds,  les  deux  villages 
de  Kalàa.  Celui  de  droite,  qui  occupe  l'angle  noid  du 
sommet  tronqué  de  la  pyramide,  appartient  aux  Mokrani; 
les  Oulad-Aïssa  l'habitent.  Celui  de  gauche,  qui  appar- 
tient aux  Oulad-llamadouche,  couronne  le  contre-fort  du 
milieu  et  s'étend  vers  l'Ouest;  il  est  plus  considérable 
que  le  premier  et  est  divisé  en  deux  quartiers  assez  dis- 
tincts, ce  qui  avait  fait  dire,  par  erreur,  qu'il  y  avait 
trois  villages.  Un  ravin  assez  profond,  et  qui  forme,  plus 
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bas,  un  des  côlés  du  conire-fort  central,  sépare  les 
Oulad-Aïssa  des  Oulad-lTamadouclio,  avec  lesquels  ils  ne 
vivent  pas  toujours  en  parfaile  intelligence.  Ce  désac- 
cord s'est,  plus  d'une  fois,  traduit  par  des  coups  de  fusil, 
et  les  ruines  très-étendues  qui  dominent  les  Oïdad-Aïssa, 
du  côté   du   Nord  et  de  l'Est,  n'ont  pas  d'autre  origine. 

Lorsque  des  Oulad-Aïssa  on  va  vers  le  village  des  Oulad- 
Hamadouche,  on  suit  une  roche  à  fleur  du  sol,  le  long 
de  laquelle  se  trouvent  cinq  petites  fontaines  d'eau  irès- 
l)onne,  mais  peu  abondante  ;  car  nous  ne  pensons  pas 
qu'elles  fournissent  plus  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  litres  par  jour.  La  fontaine,  qui  fournit  <à  peu  près 
toute  l'eau  des  deux  villes,  est  en  bas  de  la  montagne, 
sur  le  flanc  Est,  qui  la  surplombe,  en  quelque  sorte,  à 
quatre  cents  mètres  environ  au-dessous  des  Oulad-Aïssa. 
Elle  est  très-bonne  et  très-abondante;  des  sentiers  de 
chèvres  y  conduisent,  et  les  femmes  vont  tous  les  jours 
y  chercher  leurs  provisions  dans  des  peaux  de  bouc, 
qu'elles  chargent  sur  leur  dos. 

En  hiver,  comme  la  Kalàa  est  très-élevée,  il  y  tombe 
une  telle  quantité  de  neige,  que  souvent  les  habitants 
ne  peuvent  sortir  pendant  des  semaines  entières.  Ils 
emploient  celte  neige,  amoncelée  dans  les  anfractuosités 
des  rochers,  comme  boisson  pour  eux  et  leurs  animaux. 

Les  maisons  de  la  Kalàa  sont  construites  comme  la 
plupart  des  maisons  kabiles.  Quatre  murs  en  pierres  et 
mortier,  couverts  par  une  toiture  en  tuiles  rondes;  une 
large  porte,  par  oh  passent  hommes  et  bêtes,  donnant 
sur  une  cour  intérieure;  pas  de  fenêtres,  pas  de  chemi- 
nées; quelques-unes  des  poites  présentent  de  grossières 
ornementations  en  relief  cl  en  creux. 
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Les  gens  de  Kalàa  ont  une  réputation  de  probité  pro- 
verbiale dans  toute  la  Kabilic;  c'est  là,  en  eiïel,  qu'à 
toutes  les  époques  de  guerre,  les  personnages  considé- 
rables du  pays  sont  venus  clierclier  un  refuge  pour  eux, 
leurs  faniilles  et  leurs  trésors.  Ils  confiaient  leurs  biens 
aux  liabilanis  de  Kalàa,  (jui  les  restituaient  quand  le  péril 
était  j)assé.  On  ne  cile  pas  un  exemple  d'un  déiiôt  nié. 
—  Les 'gens  de  Kalàa  s'enrichissent  par  le  commerce. 
C'est  là  (jue  se  fabriquent  les  burnous  de  laine  fine;  les 
femmes  tissent  les  élolîes,  les  hommes  (aillent,  cousent 
les  vêlements  et  les  exportent  dans  toute  l'Algérie,  même 
en  Tunisie  et  au  Maroc. 

On  ne  saurait  décrire  les  difficultés  de  la  roule  qui 
monte  de  Bouni  à  la  Kalàa;  elle  côtoie  sans  cesse  la 
Gicle  amincie  du  rocher,  avec  des  précipices  à  pic  à 
droite  et  à  gauche.  C'est  à  donner  le  vertige  aux  plus 
hardis,  car,  en  certains  endroits,  ce  chemin  n'a  pas  plus 
d'un  Hièîre  de  large. 

C'est  également  dans  cette  tribu  que  se  trouve  le  fameux 
passage  des  Biban  ou  Portes  de  fer.  Ce  nom  lui  vient  des 
Turcs  qui  l'appelaient  Dumir  Kapoti,  la  porte  de  for. 

Le  chaînon  de  montagne  où  se  trouvent  les  Portes  de 
fer  est  formé  par  un  immense  soulèvement,  qui  a  relevé 
verticalement  les  couches  de  roches  horizontales  à  l'ori- 
gine. L'action  des  siècles  a  successivement  enlevé  les  por- 
tions lie  terrain  iiui  réunissaient  autrefois  les  bancs  de 
roches,  de  (elle  sorte  qu'elles  présentent  aujourd'hui  une 
suite  de  murailles  verticales  qu'il  est  presque  impossible 
de  IVanchii",  et  (jui  se  prolongent  au  loin  en  se  rattachant 
à  des  sommets  d'un  accès  plus  dilïicile  encore.  Au  milieu 
de  celte  chaîne,  coule  l'Oued-Bibaii   ou  Oued-bou-Kelon  , 
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ruisseau  salé  qui  s'est  ouvert  passage  à  travers  uu  lit  de 
calcaire  noir,  doul  les  faces  verticales  s'élèvent  à  plus  de 
cent  [lieds  de  haut  et  se  rallaclienl,  par  des  décliireuienls 
inaccessibles,  aux  murailles  (jui  couronnent  les  montagnes.. 
Le  passage,  dans  trois  endroits,  n'a  que  quatre  pieds  de 
large  :  il  suit  conslamuienl  le  lit  de  la  rivière  torren- 
tueuse qui  l'a  ouvert  cl  qui  y  amène  constamment  des 
cailloux  roulés,  rendant  la  marche  des  hommes  et  das 
chevaux  Irès-pénihle.  Dès  que  les  j)luies  augmentent  le 
volume  d'eau,  le  passage  devient  impossible  :  le  couranl, 
arrèlé  [lar  les  lélrécissemenls  auxquels  on  a  donne  le 
nom  de  Portes,  élève  quelquefois  le  niveau  de  la  rivièi'c 
jusqu'à  trente  [)ieds  au-dessus  du  sol;  la  rivière  s'échappe 
ensuite  avec  violence  par  une  étroite  vallée  qu'elle  cou- 
vre entièrement;  c'est  la  seule  issue  à  ce  passage  que 
ceux  qui  le  voient  trouvent  encore  plus  difficile  que  la 
renommée  ne  le  dit. 

Telle  est  la  roule  que  les  Turcs  avaient  tracée  pour  se 
rendre  d'Alger  h  Constanline  :  des  trous  de  mines  indi- 
quent que,  pour  la  mettre  dans  l'état  oi!i  elle  était  naguère, 
des  travaux  ont  dû  être  exécutés,  et  qu'avant  l'établisse- 
ment de  la  puissance  algérienne,  elle  n'élail  pas  pra- 
ticable. 

Les  Romains,  au  temps  de  leur  grande  dominalion,  ne 
paraissent  pas  l'avoir  suivie  :  aucune  tiace  de  ce  peuple 
célèbre  ne  se  fait  remarquer  aux  environs,  et  l'étude  du 
système  de  roules  qui  liaient  ensemble  les  dillerenls 
points  de  la  Mauritanie,  semble  prouver  que  la  communi- 
cation entre  Sitifis  et  Auzia  se  faisait,  soit  par  Tubusup- 
tus,  soit  par  la  route  plus  longue  encore  (jui  tourne 
les  montagnes  de  l'Ouennour'a  au  sud. 
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C'est  par  l;i  que  doil  passer  noire  roule  relianl  la 
province  de  Conslanline  à  celle  d'Alger.  Au  pied  occi- 
dental des  inonlagnes  des  Beni-Abbas,  et  sur  la  rive 
droite  de  l'Oued-Sahel,  nous  avons  établi  le  poste  de 
ïazemall,  destiné  à  surveiller  la  vallée  et  la  li'ibu  des 
Beni-Mellikecli  qui  lui  fait  face. 

Les  révolutions  qui  se  sont  succédé  dans  ces  contrées 
n'ont  pas  déplacé  les  Oucnnour'a,  qui  occupent  les  mômes 
montagnes  depuis  les  temps  anli-islamiques,  ils  appar- 
tiennent à  la  grande  tribu  berbère  des  Sanliadja. 

Les  Oulad-Kbelouf,  leurs  voisins,  qui  ont  aussi  une 
origine  sauliadjienne,  s'étaient  établis,  auprès  des  Aïad 
et  des  Ouennoura,  vers  l'an  4313;  ils  formaient  la  milice 
du  sultan  de  Bougie,  Abou-Zakaria,  au  moment  où  leur 
clief,  Yakoub-lbn-Kbelouf,  était  cliarnbellan  de  ce  prince. 

Du  temps  des  Turcs,  les  Oulad-Kbelouf  payaient  un 
impôt  que  l'on  a  bien  rarement  l'occasion  de  rencontier 
en  Algérie;  c'était  la  capitation,  le  Kliaradj-er-Rous  ou 
Djezia.  11  n'atteignait,  en  général,  que  les  vaincus  qui 
avaient  refusé  de  se  faire  musulmans;  quelquefois,  cepen- 
danl,  il  était  élabli  par  suite  de  conventions  :  il  aurait  ici 
cette  dernière  origine. 

Les  indigènes  racontent  que  les  Oulad-Kbelouf  babi- 
laienl  une  vallée  dans  laquelle  ils  ne  voyaient  pas  le  soleil 
avant  midi,  et  qu'un  marabout  leur  promit  une  autre 
contrée,  où  ils  seraient  récliaulTés  par  ses  rayons  dès  le 
matin,  à  la  condition  qu'ils  s'engageraient  à  payer  la 
capitation,  ce  qui  fut  accepté  par  les  Ouled-Klielouf. 

Une  autre  Iribu  berbère,  qui  n'a  pas  conservé  le  sou- 
venir de  son  origine,  babitait  alors  la  plus  grande  partie 
du  bassin  de  la  Medjana  :  c'est  celle  des  Sedrata,  de  la 
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branche  cadelle  des  Louala.  Vers  le  septième  siècle,  la 
première  invasion  arabe  la  trouva  aux  environs  du  golfe 
de  Gabès;  un  siècle  et  demi  après,  elle  fournissait  aux 
Zenala,  aux  Sanhadja  et  aux  Haouara,  qui  assiégeaient 
Tobna  en  770,  un  conlingenl  de  six  mille  hommes.  En 
10137,  Bekri  les  place  dans  le  Zab,  aux  environs  de  Biskra  ; 
c'est  là  que  les  prit  le  flot  arabe  déchaîné 'par  El-Moëz, 
en  1050,  pour  les  pousser  dans  la  partie  septentrionale 
du  Hodna,  oii  ils  étaient  en  1153  du  temps  d'Edrici,  au 
moment  où  finissait  le  règne  des  Hamraadiles.  De  là,  ils 
durent  fuir,  en  1207,  devant  les  Douaoudia,  qui  étaient 
chassés  cux-mcmcs  du  Zab,  oi^i  ils  s'étaient  inslallés  pen- 
dant les  courses  aventureuses  d'Ibn-Ghania-el-Maïorki, 
dont  ils  avaient  épousé  la  fortune. 

En  1285,  les  Douaoudia,  mêlés  à  d'autres  Arabes  hila- 
liens,  étaient  définitivement  établis  dans  le  Hodna  et  sur 
le  plateau  de  Selif,  où  nous  trouvons  encore,  sur  le  ruis- 
seau (le  Rhelil,  près  d'Aïn-ïurc,  la  tribu  noble  par  excel- 
lence des  Douaouda,  qui  était  maîtresse  du  cheffu  avant 
notre  arrivée.  Les  Sedrala  avaient  dû  franchir  la  montagne 
qu'ils  avaient  devanteux,  et  camper  dans  la  plaine  et  sur 
les  coteaux  qui  s'étendent  du  Buu-Sellam  au  Mansoura. 

Le  village  de  Mansoura,  qui  donne  son  nom  à  une  des 
fractions  de  Dréat,  s'attribue  aussi  une  origine  berbère; 
il  aurait  été  peuplé  par  les  habitants  de  la  Kalâa  des 
Beni-llammad,  détruite  en  1153  par  Abd-Allah,  un  des 
fils  d'Abd-el-Moumen,    fondateur  de  l'empire  almohade. 

Ses  habitants  furent  dispersés  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  par  Ibn-Ghania  et  les  tribus  arabes  et  berbères  qui 
avaient  partagé  avec  lui  les  dangers  et  les  produits  de 
ses  excursions. 


—  192  — 

Dès  celle  époque,  une  fraclion  des  Arabes  hilaliens, 
sœur  de  celle  des  Douaoudia,  était  déjà  fixée  au  Djebel- 
Kiana  ou  Djebel-Adjiça,  du  nom  des  Herbéres  qui  l'a- 
vaient occupée  jusqu'alors,  aux  environs  de  la  Kal;\a  ; 
et  nous  voyons  que  les  Almoliades,  lors  de  la  desiruclion 
de  l'ancienne  capitale  des  Ilammadiles,  tuèrent  Ibn-etl- 
Dabak,  cbef  de  la  tribu  d'Ed-Dabak,  descendue  des  Alli- 
bedj,  ainsi  que  celle  des  Aïad.  Cette  dernière  n'y  vint 
que  quelques  années  plus  tard,  lorsque  Abd-Allah-ben- 
Abd-el-Moumen  l'eut  cbaï-sée  de  Sicca  Veneria,  où  elle 
s'était  établie  un  siècle  an|)aravanl,  dès  son  entrée  en 
Afrique.  Dès  lors,  la  monlagne  prit  leur  nom  et  le  con- 
serve encoie. 

Les  Aïad  se  divisaient  en  plusieurs  fractions,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celle  de  Mortafa,  qui  se  subdi- 
visait elle-même  en  trois  brandies  :  les  Oulad-Tebban, 
appartenant  aujourd'liui  aux  Rir'a-Dahara,  du  cercle  de 
Selil';  les  Oulad-llammecli,  qui  avaient  pour  cliefs  les 
Beni-Abd-es-Selam  el  les  Oulad-Gandouz  (1).  La  position 
qu'Ibn-Klialdoun  assigne  à  ces  peuples,  à  la  (in  du  qua- 
torzième siècle,  est  la  même  de  nos  jours  :  elles  s'éten- 
dent de  Ras-el-Oued  à  rOued-el-Ksob,el  sont  connues  sous 
la  dénomination  générale  desOulad-IIadJad,  tribu  noble. 

Zamora  fut  fondée  par  Ilacen-Pacba,  lils  el  successeur 
de  Kbaïr-ed-Uin,  vers  l'an  15G0,  dans  la  lulle  que  ce 
prince  eut  à  soutenir  contre  les  Oeni-Abbas,  La  colonie 
se  réduisit  d'abord  à  un  pelil  forl  construit  à  la  liùle, 
dans  lequel  Uacen-Pacba  laissa  une  garnison  turque. 
Obligés  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  les  soldais  mirent 

(1)  Ibn-Kaldoun,  vol.  I,  p.  55-56. 
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en  culture  les  environs  de  leur  camp;  bientôt,  ils  con- 
tractèrent (les  alliances  avec  les  tribus  kabiles  de  leur 
voisinage,  et  ils  adoptèrent  leur  régime  de  vie,  conforme 
d'ailleurs  aux  exigences  du  sol.  Aux  ressources  générales 
des  montagnards,  ils  ajoutèrent  une  industrie  spéciale, 
qui  leur  manquait.  Il  s'établit  donc,  entre  les  nouveaux 
hôtes  et  les  habitants,  des  relations  d'intérêt  et  de  parenté. 
A  la  faveur  de  ces  relations,  l'établissement  turc  gagna 
(lu  terrain  ;  et  c'est  ainsi  qu'avec  l'aide  du  temps  et  les 
inspirations  de  la  nécessité,  une  simple  garnison  parvint, 
sans  subvention  étrangère,  à  se  transformer  en  une  colo- 
nie, colonie  dans  laquelle  le  sang  berbère  domine  assez 
pour  communiquer  sa  couleur  à  tout  le  mélange  (1). 

(1)  Eludes  sur  la  Kabilie,  par  M,  CareUe,  p.  13:2. 
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lies  llokraiil 

SEIGNEURS  DE   LA   MEDJANA   (1) 


Depuis  l'an  1500  do  noire  ère,  la  ramillc  féodale  des 
Mokrani  joue  un  rôle  important  dans  les  afl'airos  de  l'Al- 
gérie el  a  eu,  sur  les  ilesliuécs  de  la  Medjaua  qu'elle 
habile  encore,  une  iuiluence  considéiahlc.  Leur  histoire 
est  féconde  en  grands  souvenii's;  leur  nom,  mêlé  aux 
phases  de  la  conquête  turque,  lire  un  nouveau  lustre  de 
la  résistance  qu'opposa,  à  cette  cpo(|ne,  la  race  indigène 
défendant  son  indépendance.  Sans  être  enticrcmenl  sté- 
riles, les  elïorts  des  Turcs  ne  produisirent  pendant  long- 
temps que  des  résultats  insignifiants  ;  cl,  plus  lard,  (juand 
leur  domination  eut  pris  plus  de  consistance,  ils  ne  réus- 
sirent encore  qu'imparfaitement  à  neutraliser  l'inlluence 
de  l'aristocratie  guerrière,  qui  ébranla  souvent  l'autorité 
des  beys. 

Le  chef  de  la  Medjana,  Mokrani,  nous  disent  les  docu- 
ments hislori(iues,  dépentlail  du  gouvernement  de  Cons- 
lanline;  il  recevait  l'investiture  des  mains  du  bey,  (jui, 
moyennanl  un  li  ibul  annuel,  le  maintenait  dans  la  famille 
régnante.  Quant  à  l'administration  intérieure  du  fief,  le 

(i)  Les  dociimenls  coiiccriiaul  la  liioti'rapliie  ilc  coltc  famille  ont  élé 
pris  aux  meilleiiris  sources,  ou  recueillis  à  la  suilc  des  fréqueiilcs  con- 
versalions  (|ue,  dans  mes  relations  de  service,  j'ai  eues  avec  les  repré- 
seiilants  des  diverses  branches  de  cette  famille  féodale,  .l'ai  pu  contrôler 
ainsi  leurs  récits  les  uns  par  les  autres,  el  les  dégager  de  tout  ce  qui 
était  exagéré  ou  rapi»orlc  avec  passion. 
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bey  n'y  intervenait  pas;  cliaque  lenle,  chaque  gourbi, 
taxés  par  le  suzerain  héréditaire,  versaient  entre  ses  mains 
le  montant  lîe  leur  impôt,  sans  que  l'autorité  turque 
exerçât  aucun  contrôle  sur  les  relations  fiscales  entre  le 
prince  et  le  sujet.  Le  cheikh  de  la  Medjana  exerçait  un 
droit  de  haute  et  basse  justice  sur  les  terres  de  sa  dépen- 
dance, sans  avoir  de  compte  à  rendre  à  l'administration 
centrale.  C'était,  comme  on  le  voit,  un  étal  dans  l'état. 

Les  obligations  du  feudalaire  envers  le  beylik  se  bor- 
naient à  payer  la  redevance  annuelle,  signe  de  son  vasse- 
lage,  et  à  proléger  le  mouvement  des  troupes  turques  qui 
traversaient  le  territoire  d'Alger  à  Setif.  L'influence  exer- 
cée par  celte  famille,  on  pourrait  dire  par  cette  dynastie, 
ne  s'explique  pas  seulement  par  son  ancienneté,  par  son 
origine  religieuse,  par  le  long  exercice  d'une  autorité  tra- 
ditionnelle; elle  repose  sur  une  autre  base  plus  solide, 
plus  terrestre,  el  non  moins  respectable  aux  yeux  des 
Arabes  :  les  impôts  prélevés,  chaque  année,  par  le  chef  de 
la  principauté  sur  les  tribus  de  sa  dépendance,  ne  de- 
vaient pas,  à  l'époque  turque,  s'élever  à  moins  de  sept 
cent  mille  francs  (4). 

Après  avoir  exposé  les  moyens  par  lesquels  l'ancêtre 
des  Mokrani  parvint  à  impressionner  l'esprit  turbulent 
des  Kabiles  el  à  s'implanter  ensuite  sur  le  sol  où  nous 
les  voyons  aujourd'hui,  nous  raconterons  quelques  scènes 
de  famille  el  leur  manière  d'être  entre  eux  ;  les  cruautés 
qu'exercèrent  souvent  les  uns  contre  les  autres  des  hom- 
mes sans  bien,  agités  par  un  insatiable  besoin  de  mouve- 
ment, el  qu'entlammaienl  la  jalousie  et  l'esprit  d'insubor- 

(l)  Carelle,  Exploration  scientifique. 
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dinalion.  Nous  parlerons  aussi  du  rôle  qu'ils  jouèrent  au 
dehors. 

A  une  époque  oii  la  trahison  et  le  meurtre  faisaient 
partie  inlégiante  de  l'art  de  régner,  on  vit  souvent  les 
intrigues  et  les  (jnerclles  de  famille,  que  les  Turcs  alimen- 
taient et  ulilisaicnt  à  leur  profil,  se  dénouer  par  le  sabre 
et  le  poison.  Car  ce  n'était  pas  toujours  les  armes  à  la 
main  et  loyalement  que  les  Turcs  descendaient  dans  la 
lice;  ils  avaient,  suivant  le  temps,  les  circonstances  et  les 
hommes,  recours  à  des  proccilés  moins  belli(jueux.  Tout 
crime  était  excuse,  pourvu  qu'il  réussîl. 

D'un  aulre  côlé,  les  expéditions  militaires,  comme  en 
Europe,  sous  l'anarchie  féodale,  avaient  un  caractère  de 
dévaslalTon  à  la  prussienne  et  de  brigantlage,  dont  le 
souvenir  s'est  perpétué.  Les  chefs,  livrés  à  eux-mêmes,  se 
faisaient  entre  eux  de  nombreuses  et  conliiiuclles  guerres 
privées.  On  menait  alors  une  vie  turbulente  et  balail- 
leuse  dans  lacjuelle  le  pillage  était  l'objet  principal,  et 
toutes  ces  barbaries  s'exerçaient  avec  l'indilTérence  de 
l'habitude.  Quant  au  peuple,  il  était  obligé  d'être  pauvre, 
c'est-à-dire  d'affccler  la  misère,  pour  échapper  aux  exac- 
tions des  puissants. 

Nous  ne  devons  porter  aucun  jugement  sur  des  faits 
(ju'il  convient  d'ap[)récier,  non  pas  au  point  de  vue  de 
nos  idées  aciuelles  et  de  notre  civilisation;  mais  avec  l'es- 
pril  du  siècle,  c'esl-à-dire  en  nous  représentant  les  cho- 
ses au  milieu  de  toutes  les  circonstances  qui  les  enlou- 
laienl  et  de  la  politique  de  l'époque.  Ce  serait  injuste  de 
les  apprécier  autrement  ;  car  l'homme  ne  s'alTranchil  (juc 
rarement  des  iiilliiences  au  sein  desquelles  il  s'élève  cl  il 
vil.    Cela   nous   donnera    le  droit   d'être    impitoyables  à 
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l'égard  de  ceux  qui,  comblés  de  nos  bienfaits,  nous  ont 
lialiis,  après  avoir  proleslô  clialeureusemenl  de  leur 
fidélité. 


Au  deuxième  siècle  de  l'hégire,  vers  l'époque  où  les 
musulmans  poussaient  leurs  envahissements  jusqu'au  pied 
des  montagnes  guerrières  dans  lesquelles  l'Espagne  dis- 
putait encore  son  indépendance,  et  pendant  que  le  kha- 
life y\bd-er-nalinian  I^""  fondait  le  royaume  de  Cordoue, 
une  grande  insurrection  éclatait  en  Orient,  au  berceau 
même  de  l'islamisme. 

Iloceïn,  issu  d'Ali,  gendre  du  prophète,  prenait  les 
armes  à  la  Mecque  et  se  révoltait  contre  El-Hadi,  khalife 
de  Bagdad.  Hoceïn  ayant  été  \aincu  et  lue,  bon  nombre 
di  ses  partisans,  dès  lors  en  butte  aux  persécutions  du 
vainqueur,  émigrèient  en  Afrique.  Parmi  eux,  se  trou- 
vait Idris,  oncle  d'Hoceïn.  Idris  parvint  à  s'éloigner,  et, 
en  l'an  170  ^^^786  de  J.-C),  il  allait  chercher  un  refuge  à 
Oulili,  dans  le  Maroc.  C'était  l'époque  où  les  royaumes 
s'élevaient  et  tombaient  avec  une  étonnante  rapidité.  La 
fortune  d'idiis  fut  prodigieuse,  car,  soutenu  par  plu- 
sieurs tribus  berbères  ralliées  à  sa  cause,  il  détacha  pour 
toujours  ce  pays  de  l'empire  des  Abbacides,  et  y  forma 
un  royaume,  dont  Fez,  que  fonda  plus  tard  son  fils, 
Idris  le  Jeune,  devint  la  capitale. 

Idris  I^r,  empoisonné  par  un  émissaire  d'Aroun-er- 
Rachid,  l'ami  de  Charlemagne,  légua  ses  étals  à  ses  des- 
cendants, qui,  malgré  leurs  divisions  et  leurs  sanglantes 
querelles,  maintinrent  leur  grandeur  pendant  près  de 
deux   siècles,   et  parvinrent  foême  à  un  degré  de  puis- 
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sance  alarmant  pour  l'aulorilédes  khalifes.  Tlemsen  élail 
également  devenu  le  siège  (rime  vice-royaulé  pour  les 
princes  de  leur  famille. 

Vers  Tan  350  de  l'hégire,  le  royaume  idrissile  com- 
mençait à  chanceler  et  devait  bienlôl  disparaître;  il  ne 
s'agissait  plus  alors  de  conquérir,  niais  de  se  défendre. 
Ilacen-ben-ldris,  dernier  souverain  de  celle  race,  refusa 
de  se  soumettre  à  la  suzeraineté  des  khalifes  de  Cor- 
doue.  Le  célèbre  minisire  Oméïade-cl-M;insour  envoya 
contre  lui  des  troupes  d'Andalousie;  une  rcnconlie  cul 
lieu,  dans  laquelle  llacen,  ballu,  eut  la  lèle  tranchée. 
Les  derniers  membres  de  la  famille  idrissile,  démoralisés 
par  la  défaite,  se  dispersèrent  et  continuèrent  à  vivre 
dans  les  montagnes,  parmi  les  Berbères  du  Moghreb,  oii 
ils  se  dépouillèrent  de  toutes  les  marques  de  leur  origine 
et  adoptèrent  la  vie  nomade,  afin  d'échai)per  aux  dan- 
gers qui  les  entouraient  T. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  généalogies  un  peu 
légendaires  et  même  romanesques,  conservées  sur  par- 
chemin par  les  Mokrani,  il  faudrait  admettre  qu'ils  sont 
cherifs,  c'est-à-dire  descentlanls  de  la  famille  royale  dis- 
persée des  Idrissiles,  issue  de  Falima,  lille  du  prophète. 
Cette  origine  paraît  mieux  sonnante  que  toute  autre. 
Du  reste,  ajoutons  que  chaque  musulman  cherche  à 
se  rattacher  par  quelque  lien,  si  faible  (ju'il  soit,  à  la 
postérité  de  Mahomet.  En  présence  d'assertions  et  de 
témoignages,  —  même  sur  parchemin,  —  qui  peuvent 
être  apocryphes,  je  ne  me  trouve  pas  sulTisamment  auto- 
risé à  faire  prévaloir  l'une   ou  l'aune  des  versions  qui 

(1)  Ibn.Khaldoun. 
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onl  cours  dans  le  pays  sur  l'origine  des  Mokrani.  Celle 
réserve  esl  molivée  par  le  manque  de  moyens  de  con- 
Irôle  pour  mellre  la  vérité  à  la  place  de  conles,  parfois 
absurdes,  auxquels  la  crédulité  el  l'absence  de  loul  esprit 
d'observation  ont  pu  seules  donner  crédit. 

Diveises  traditions  locales  attribuent  aux  Mokrani  une 
souclie  plus  liumbleque  celle  du  propbèle,  et  ne  remon- 
tant pas  à  une  aussi  liaute  antiquité.  Il  y  a  une  certaine 
opportunité  à  les  citer  séparément. 

Les  uns  les  disent  originaires  des  Beni-Abbas,  berceau 
de  leur  l'amille,  et,  par  conséi|uoul,  de  l'ace  purement 
berbère.  Du  reste,  le  nom  de  Mokran  semblerait  le  prou- 
ver. Le  mot  kabile  Amokran  signifie  grand,  chef,  aîné 
de  la  famille;  il  esl  l'opposé  du  nom  assez  répandu  de 
Amzeïan,  qui,  dans  la  môme  langue,  signifie  le  petit,  le 
cadet.  D'autres  les  font  descendre  de  la  peuplade  des 
Aïad,  qui,  à  l'approclie  d'une  invasion  arabe,  se  vit  obli- 
gée d'abandonner  son  territoire  devant  le  Ilot  conqué- 
rant el  de  se  retirer  cliez  les  Beni-Abbas. 

L'bistorien  Ibn-Kbaldoun  nous  ap|)rend  que,  vers  l'an 
1300  de  noire  ère,  la  fraction  des  Mortafa  'Melaifa)  des 
Aïad  avait  pour  cbefs  les  Beni-Ahd-es-Selam  et  les  Beni- 
Guendouz.  Ce  serait  donc  des  Abd-es-Selam  que  serait 
issue  la  famille  des  Mokrani,  et  aujourd'hui  encore,  ils  se 
considèrent  comme  formant  la  branche  aînée.  La  branche 
cadette,  ou  plutôt  collatérale,  des  Oulad-Guendouz  serait 
entrée  dans  la  famille  par  suite  de  quelque  alliance.  Mais 
un  fait  qui  explique  encore  celte  origine  déduite  des  évé- 
nements, c'est  la  possession  de  vastes  territoires,  par  les 
Abd-es-Selam  et  les  Oulad-Guendouz,  au  pied  des  Oulad- 
Hannach,  précisément  dans  la  localité   où  Ibn-Kbaldoun 
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assigne   le    berceau   de  leur  piiissanco  poliliijne   ilans  lo 
courant  du  Ireizième  siècle. 

Les  biens  des  Oulad-el-lia^lj  sont  siiucs  cnlre  Aïii- 
Tagroul  el  Aïn-Turc  (1). 

D'aulres  aussi  assurent  que  leur  ancêlre,  Sidi-Abd-ei- 
Rabman,  était,  en  elTet,  marocain,  cl  se  disait  rlieiir, 
comme  la  plupart  de  ses  compalriolcs.  il  parcouiul  la 
Kabilic,  où  il  vendait  des  lalismaiis  el  des  aniuletlcs  cl 
faisait  le  métier  d'ompiri(iue,  à  l'aide  duquel  il  acquit 
une  certaine  réputation  dans  le  pays.  Se  plaisant  dans 
celle  belle  contrée,  il  ne  trouva  licn  de  plus  convenable, 
pour  ne  pas  la  quitter,  que  d'user  d'une  p(dili(iue  très- 
concilianle  et  de  se  faire  bien  venir  de  ses  liabiianls. 
C'est  ainsi  qu'il  arriva  aux  Deni-Abbas,  les  aida  à  se  ren- 
dre indépendants  des  Zouaoua,  et  leur  donna  l'idée  de 
construire  la  Kalàa,  qui  devint  le  siège  de  son  gouver- 
nement. 

Ces  opinions  contradictoires  ouvrent  un  large  champ 
aux  conjectures;  il  est  impossible  de  formuler  aucune 
affirmation,  el,  quoique  les  Mokrani  révoquent  les  der- 
nières et  les  nient  péremptoiiemeul,  elles  ont  cependant 
un  caractère  plus  naturel,  si  ce  n'est  moins  fantaisiste  et 
moins  flatteur,  qui  |)eut  les  faire  admettre  comme  plausi- 
bles. D'après  ces  dernières,  il  ne  faudrait  pas  faire  remon- 
ter l'origine  connue  de  celte  famille  au-delà  de  l'an  14-90 
ou  1500  de  noire  ère. 

Enfin,  et  pour  mémoire,  je  mentionnerai  nnc  dernière 
version  encore  plus  fantaisiste  que  toutes  les  autres.  Il 
a  couru  sur  les  Mokrani  une  tratlilion,  que   M.    Henri 

(I)  Renseignements  donnés  par  mon  ami,  M.  Poulie. 
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Cîiuvain  a  donnée  dans  le  Constilulionncl,  cl  qui  a  été 
reproduite  par  V Akhbar  du  2;]  mai  1852.  Nous  la  met- 
tons sous  les  yeux  des  lecteurs,  dans  la  cilalion  suivante  : 

«  Si-Laklidar-Mokrani,  kaïd  des  Beni-Abbas,  descend 
d'une  famille  illustre  qui  a  longtemps  lial)ilé  le  .Maroc, 
et  qui  olïre  celle  particularité  curieuse,  qu'elle  se  vanle 
d'une  origine  commune  avec  la  maison  française  des 
iMonlmorency.  D'après  les  traditions,  un  des  Monlmo- 
rency  aurait  embrassé  l'islamisme  et  aurait  été  admis  au 
tiii-c  Je  clierif,  parent  du  propbèle.  Les  Moki'ani  jiortcnl 
une  croix  dans  leurs  armes.  Quoi  qu'il  en  soil,  celle 
famille  s'est  fixée  depuis  longlemps  dans  la  iMedjana,  et 
elle  commandail  dans  le  pays  sous  les  beys  de  Cons- 
lantine  (Ij.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dii'C  qu'il  ne  faut  ajouter  aucune 
foi  à  celte  version,  aussi  inexacte  que  celle  qui  a  fait 
d'un  patron  de  barque  de  Gigelii,  du  nom  de  Boulboun, 
un  descendant  d'un  Bourbon,  qui  aurait  été  fait  prison- 
nier en  iG64,  lors  de  l'expédition  du  duc  de  F^eaufort 
contre  celle  ville. 

(letle  circonstance  d'un  prince  français  devenant  musul- 
man, dont  nulle  tradition  européenne  ou  algérienne  ne 
fait  mention,  manque  trop  absolument  de  vraisemblance 
pour  ne  pas  manquer  aussi  de  vérité.  Les  Mokrani,  con- 
naissant quelque  jour  la  haute  noblesse  de»  Montmo- 
rency, ne  seraient  certainement  pas  fâchés,  malgié  leurs 
préjugés  religieux,  de  laisser  prendre  créance  à  celle 
opinion  gratuite,  mais  Uatteuse  pour  leur  vanité,  et  de 
la  propager  eux-mêmes.  Il  convient  donc,   puisque  Toc- 

(1)  Berbrngger,  Epoques  mililaires  de  la  Kabilie. 
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casion  s'en  présente,  de  ne  point  laisser  entrer  clans  le 
domaine  de  l'iiisloire  une  assertion  que  l'imagination 
seule  a  créée;  car  l'erreur,  une  fois  admise,  est  très- 
difficile  à  expulser.  Les  circonstances  dans  lesijnelles  le 
nom  de  Montmorency  a  été  prononcé  pour  la  première 
fois  nous  étant  parfaitement  connues,  il  est,  je  crois,  de 
notre  devoir  de  les  signaler. 

A  Setif,  au  milieu  d'une  nombreuse  réunion  dans 
laijuellc  se  trouvait  le  vieux  khalifa  Mokrani,  on  demanda 
au  général  de  fiarr.d,  commandant  alors  la  subdivision, 
quelle  avait  été,  sous  le  gonverncmenl  turc,  la  position 
de  la  famille  féodale  de  ce  cbef  indigène,  dont  l'autorité 
s'étendait  encore  sur  un  immense  territoire,  depuis  Setif 
jus(ju'à  Bou-Sàda. 

Le  général,  après  avoir  parlé  de  l'origine  religieuse  des 
ancêtres  de  Mokrani,  de  leurs  alliances  avec  les  beys,  en 
un  mot,  de  l'influence  qu'ils  exerçaient  dans  la  contrée, 
prit  pour  terme  de  comparaison  le  rôle  joué  en  France 
par  les  Montmorency.  Un  auditeur  enlbousiasle,  acceptant 
la  comparaison  pour  le  fait,  propagea  son  erreur,  que 
d'autres,  depuis,  ont  répétée  de  confiance. 

A  la  grande  revue  du  10  mai  185:2,  Si-Lakbdar-Mo- 
krani,  fils  du  vieux  klialifa,  faisait  partie  de  la.députation 
de  notables  indigènes  envoyée  à  Paris  pour  assister  à 
celte  solennité.  C'est  alors  que  parut,  pour  la  première 
fois  par  écrit,  dans  une  courte  notice  biograpbiquc  sur 
les  divers  cliefs  indigènes,  le  nom  de  Mokrani  accolé  à 
celui  de  Montmorency. 

La  question  des  armoiries  est  encore  une  fiction  qui 
ne  mérite  pas  devoir  être  prise  au  sérieux.  Les  Maures 
d'Espagne  et  les  Sarrasins,  à  répo(iue  des  croisades,  por- 
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laienl  sur  leurs  boucliers  el  leurs  bannières  des  emblè- 
mes et  des  devises  analogues  à  nos  signes  béraldiques  ; 
mais  on  se  méprendrait  fort  en  supposant  que,  de  nos 
jours,  les  Arabes  algériens,  même  ceux  descendant  des 
ramilles  les  plus  illustres,  ont  conservé  un  blason.  On 
voit  IVécjuemenl  sur  les  armes  du  pays,  — et  par  armes, 
j'entends  les  fusils,  sabres  ou  pistolets,  —  des  incrusta- 
tions en  argent,  en  ivoire  ou  en  corail,  représentant  des 
croix  et  même  des  fleurs  de  lys.  Il  ne  faudrait  pas  induire, 
de  là,  que  ces  images  constituent  des  armoiries  béraldi- 
ques. L'adresse  des  joaillers  kabiles  et  des  orfèvres  juifs 
est  bien  connue;  ils  se  transmettent  de  père  en  fils  les 
moules  qui  servent  à  fabriquer  leurs  ornements  et  ils  les 
emploient  pour  le  premier  venu,  qu'il  soit  d'origine 
noble  ou  roturière  :  ce  n'est  qu'une  question  d'argent. 
Sous  les  beys,  el  même  pendant  les  premières  années 
de  la  domination  française,  les  Mokrani  ont  eu,  pour  insi- 
gne distinctif  de  leur  goum  de  cavaliers,  un  étendard  en 
soie,  au  milieu  duquel  étaient  brodés  ces  mois  en  lettres 
d'or  : 

Un  secours  vient  de  Dieu, 
Et  la  victoire  est  proclie. 

formule  consacrée  et  adoptée  par  tous  les  chefs  de  trou- 
pes indigènes. 

Après  celle  digression,  qui  n'était  pas  sans  utilité, 
nous  reprendrons  notre  récit. 

Depuis  la  dispersion  de  la  famille  royale  idrissite  jus- 
qu'à l'époque  où  leur  descendant,  Sidi-Abd-er-Rahman, 
ancêtre  reconnu  des  Mokrani,  apparaît  sur  la  scène, 
l'arbre   généalogique  sur  lequel  s'appuie  celle  famille. 
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pour  établir  sa  noblesse  religieuse,  coinple  une  vingtaine 
(le  qénéralions. 

Lorsque  vivait  Sidi-Abd-er-Raiiman,  la  conirée  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  l'Algérie  élail  un  terrain  en  liiige, 
où  (iominaienl  les  Zianiles,  mais  dont  les  élats  voisins 
ne  cessaient  de  leur  disputer  la  possession.  L'épuisement 
causé  par  des  luîtes  longues  cl  acharnées  entre  les  trois 
j)arlies  belligérantes  :  les  Merinides  du  Maroc,  les  Zia- 
nitcs  de  Tlenisen  et  les  Ilafsites  de  Tunis,  avait  favorisé 
l'éclosion  de  petits  étals,  qui,  moyennant  une  soumission 
nominale,  qu'ils  n'acccordaicnt  même  pas  toujours,  obte- 
naient de  leurs  puistants  voisins  une  indépendance  à  peu 
près  complète    l,. 

L'anarchie  et  les  dissensions  intestines  déchiraient  donc 
alors  le  pays;  la  force  était  la  seule  loi,  cl  les  populations 
kabilos,  au  caractère  énergique  et  belliqueux,  vivaient 
indépendantes  dans  leurs  montagnes  et  dans  un  étal  voisin 
de  la  sauvagerie.  L'iiisloire  de  cette  époque  est  très-con- 
fuse et  trcs-obscurc  ;  aussi  les  traditions  (jui  suppléent 
aux  lacunes  n'en  doivent  avoir  que  plus  de  prix  pour 
nous  et  méritent  d'être  recueillies  avec  soin. 

Un  célèbre  marabout,  du  nom  de  Sidi-Ainer-el-Kadi, 
descendant  lui  aussi  des  piinces  idrissites,  et,  réfugié  dans 
ces  montagnes,  parvint  cependant,  par  son  iniluence  reli- 
gieuse, à  ranger  sous  sa  loi  une  partie  des  habitants  du 
.Iiujura,  divisés,  jusque-là,  par  d'anciennes  inimitiés  nées 
(le  vols  et  de  meurtres  de  part  et  d'autre, 

Si-Amer-el-Kadi  avait  établi  sa  résidence  à  Koukou, 
Cuco  de  Marmol,  alors  ville  populeuse,  où  existait  une 

(1)  Bcrbrngger. 
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école  en  grand  renom.  Malgré  toute  sa  science  el  ses 
vertus  religieuses,,  dit  la  légende,  Si-Amer  élail  d'un 
caractère  inquiet  et  défiant.  Il  tenait  pour  suspect  tout 
homme  de  quelque  valeur,  el  faisait  mourir  Iraîlreuse- 
menl  quiconque  portait  ombrage  à  son  aulorilé  naissante. 

Si-Abd-er-Rahman  alla  perfectionner  ses  éludes  à  Kou- 
kou.  Pendant  le  temps  (]u'il  y  resta,  il  (il  preuve  d'une 
intelligence  hors  ligne.  Les  questions  les  plus  ardues, 
embarrassantes  pour  les  légistes  musulmans  de  cette  épo- 
que, étaient,  dil-on,  résolues  par  lui  avec  une  rapidité 
et  une  lucidité  peu  communes.  Ses  condisciples  le  citaient 
comme  modèle  d'érudition,  et,  de  tous  côtés,  on  venait 
le  consulter. 

Si-Amer-el-Kadi  vit  en  lui  un  rival,  s'offusqua,  selon 
son  habitude,  de  l'influence  que  son  élève  paraissait 
devoir  acquérir,  et,  craignant  d'èlre  supplanté,  il  prit 
la  résolution  de  s'en  défaire.  Le  jeune  taleb,  prévenu 
heureusement  par  un  de  ses  amis,  n'eul  que  le  lemps 
de  s'éloigner;  mais  déjà  les  affidés  du  maître,  qui,  de|)uis 
longtemps,  guettaient  toutes  ses  actions,  se  mirent  à  ses 
trousses  et  le  poursuivirent  jusqu'au  bord  de  l'Oued- 
Sahel,  rivière  qui  sépare  le  massif  du  Jurjura  des  mon- 
tagnes des  Beni-Abbas.  Si-Amer  avait  recommandé  à  ses 
gens  de  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  poursuites.  «  S'il 
est  assez  heureux  pour  franchir  la  rivière,  avail-il  dit, 
c'est  que  Dieu  le  protège  el  l'appelle  à  de  hautes  des-' 
linées.  » 

Si-Abd-er-Rahman  atteignit  la  rive  opposée  sans  encom- 
bre, rentra  aux  Beni-Abbas,  auprès  des  autres  membres 
(le  sa  famille,  et  s'installa  à  l'endroit  nommé  Korraba,  où 
il  fonda  i3ne  école.  Sa  réputation  attira  l'allenlion  sur  lui 
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et  lui  amena  rapiJemenl  de  nombreux  disciples.  A  daler 
de  celte  é[joqiie,  il  travailla  à  se  gagner  des  partisans. 
Quelques  années  plus  lard,  survint  un  événement  qui 
marqua  le  début  d'une  pbase  nouvelle,  et  fut  le  point  de 
départ  de  la  baule  fortune  et  de  la  prépondérance  acquise 
depuis  par  les  Mokrani  sur  les  populations  de  la  rive 
droite  de  l'Oued-Sahel. 

Si-Abd-er-Rabman  s'élant  un  jour  rendu  au  marcbé  du 
mercredi  des  Beni-Abbas,  près  d'Ir'il-Ali,  fut  témoin  d'une 
scène  qui  le  scandalisa  vivement.  Chaque  semaine,  quatre 
cents  Beni-Abbas  étaient  obligés  de  se  rendre  au  marché 
par  corvée.  Les  Kabiles  du  Jurjura  les  réunissaient  deux 
par  deux,  cl  forçaient  chaque  couple  à  porter  sur  les 
épaules  une  barre  de  bois,  après  laquelle  on  suspendait 
les  moutons  ou  les  chèvres  qu'on  égorgeait  et  dépouillait 
ensuite.  La  viande  exposée  en  vente  restait  ainsi  étalée 
pendant  toute  la  durée  du  marché,  sans  que  les  Beni- 
Abbas,  servant  à  cet  usage,  osassent  faire  la  moindre 
observation.  Sidi-Abd-er-Rahman  s'approcha  du  cheikh 
qui  présidait  le  marché,  lui  adressa  quelques  remontran- 
ces, le  sommant  de  faire  cesser  le  rôle  ignoble  auquel  il 
astreignait  des  hommes  comme  lui. 

«  Mèle-loi  de  les  alVaires,  répondit  brutalement  le  fier 
montagnard;  telle  est  la  coutume,  ce  n'est  point  toi  (jui 
la  modilieras.   > 

Si-Abd-er-Rahman,  que  celte  grossière  réponse  indigna 
encore  davantage,  rentra  chez  lui  et  convoqua  les  princi- 
paux des  Beni-Abbas,  auxquels  il  reprocha  leur  peu  d'é- 
nergie et  leur  condescendance  servile.  En  eiïet,  dirent 
ceux-ci,  telle  est  la  coutume  établie  par  les  exigeants 
voisins  (jui   oppressent  notre   contrée  cl  y   commellent 
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loules  sortes  de  brigandages.  Nous  sommes  obligés  de 
nous  résigner,  car  ils  sont  plus  puissants  que  nous,  et 
personne  ne  nous  protège  contre  leur  despotisme. 

«  Si,  cependant,  je  vous  procure  les  moyens  de  dompter 
leur  audace  et  de  mettre  un  terme  à  vos  humiliations, 
que  me  promeltez-vous,  répliqua  le  marabout. 

—  Nous  te  reconnaîtrons  pour  maître;  nous  obéirons  à 
toi  et  à  tes  enfants  et  nous  te  [laierons  l'impôt.  » 

Le  pacte  était  conclu.  Sur  les  instances  du  marabout, 
il  fut  décidé  que,  le  mercredi  suivant,  les  quatre  cents 
Beni-Abbas,  soutenus  par  leurs  frères  qui  se  tiendraient 
embusqués  à  proximité,  se  rendraient  au  marché  comme 
d'habitude;  mais  chacun  d'eux  devait  être  armé  d'une 
hache  ou  d'un  sabre  caché  sous  le  beurnous.  Dès  que  le 
signal  de  l'action  serait  donné,  ils  devaient  se  grouper 
les  uns  et  les  autres  autour  de  Sidi-Abd-er-Rahman. 

Au  jour  indiqué,  Sidi-Abd-er-Rahman,  suivi  de  tout  son 
monde,  entra  sur  le  marché  la  hache  au  poing,  après 
avoir  pris  toutes  les  dis[)Ositions  convenues.  Il  alla  droit 
au  cheikh,  et  lui  fendit  la  tête  sans  autre  préambule. 
Aussitôt  les  Beni-Abbas,  embusqués,  se  montrent  et  font 
un  horrible  carnage  des  Zouaoua,  surpris  par  celte  brus- 
que attaque.  Ils  pourchassèrent,  jusqu'au  bord  de  l'Oued- 
Sahel,  ceux  qui,  assez  agiles,  échappèrent  h  leurs  coups. 
Depuis  cette  époque,  la  rivière  n'a  pas  cessé  de  seivir  de 
limite  entre  les  tribus  des  Zouaoua  et  celles  de  la  rive 
dioile  de  l'Oued-Sahel. 

Les  Beni-Abbas,  ayant  reconquis  leur  indépendance, 
reconnurent,  ainsi  qu'ils  l'avaient  promis  solennellement, 
l'autorité  du  marabout  Sidi-Abd-er-Rahman,  et  lui  payè- 
rent l'impôt.  Le  point  de  départ  de  cette  autorité  féodale. 
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comme  on  le  vuil  d'après  ce  récit  ingénieux  f|uc  j'ai 
recuilli  de  la  hoiulie  même  des  gens  du  pays,  ne  fui, 
dans  le  principe,  ni  puissante,  ni  élendue.  Mais  bienlùl 
le  nouveau  ciief  acquit  une  prépondérance  de  plus  en 
plus  marquée,  (jui  se  répandit  de  proche  en  proche  sur 
loule  la  conliée.  I.cs  tolbas  de  son  école  augmentcreni, 
et,  au  bout  de  quel(|ue  temps,  il  parvint  à  introduire  des 
mœurs  plus  douces  parmi  ses  administrés. 

Le  tombeau  de  Sidi-Abd-er-Rahman,  situé  à  Korraba, 
est  encore  aujourd'hui  l'objet  d'une  grande  vénération 
et  le  but  de  fréquents  pèlerinages.  Le  marabout  légua  à 
son  (ils,  Si-Ahmed,  un  nom  respecté  et  les  avantages  que 
lui  assurait  son  inlhience  religieuse. 

Si-Ahmed-ben-Abd-er-Rahman,  dit  la  légende,  rehaussa 
encore,  par  ses  vertus  et  l'assistance  toute  particulière  de 
Dieu,  l'éclat  de  sa  famille,  et  lui  créa  une  puissance  que 
le  temps  a  consacrée.  Sa  haule  piété,  ses  manières  dou- 
ces, firent  qu'à  cette  époque  d'anarchie  tous  les  regards 
se  |>ortèrent  vers  lui,  et  que  les  partisans  de  l'ordre  vin- 
rent grossir  son  parti.  I>a  population  de  Korraba  s'était 
accrue  considérablement;  il  fallut  créer  un  nouvel  éta- 
blissement à  Zerouala,  près  Chouaiikh. 

Cependant  les  Zouaoua  n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient 
une  vengeance  à  exercer,  et,  en  attendant  l'occasion  de 
|)rendre  une  revanche  éclatante,  ils  ne  cessaient  d'incjuiè- 
ler  la  colonie  naissante.  Si-Ahmed,  ne  doutant  pas  de 
l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête,  prit  des  mesures  de  pré- 
caution pour  se  mettre  à  l'abri  des  coups  île  main  de  ses 
turbulents  voisins.  Il  lit  chercher,  dans  la  contrée,  un 
endroit  facile  à  défendre  pour  y  établir  sa  Zaouïa.  Mal- 
heureusement l'eau  maufjuait  sur  tous  les  points  défen- 
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dables.  Un  berger,  qui  avait  l'habilnde  de  conduire  ses 
chèvres  dans  les  endroits  les  plus  abruptes,  découvrit 
enfin  le  rocher  sur  lequel  existe  aujourd'hui  la  Kalàa  des 
Beni-Abbas.  L'étrange  et  heureuse  position  de  ce  roc 
isolé  et  taillé  à  pic,  que  la  nature  semble  avoir  disposé 
pour  servir  de  piédestal  h  une  citadelle  aérienne,  réu- 
nissait les  conditions  désirables.  L'eau  de  pluie,  amassée 
dans  des  réservoirs  formés  accidentellement  par  les  anfrac- 
luosilés  de  la  pierre,  pouvait  suffire  aux  pi'emiers  besoins 
d'une  population.  Si-Ahmed  fixa  immédiatement  sa  rési- 
dence sur  cet  emplacement  merveilleux,  et  y  jeta  les  fon- 
dations de  sa  nouvelle  zaouia,  dont  les  murs  s'élevèrent 
rapidement,  grâce  au  zèle  et  à  l'émulation  des  travailleurs. 

Si-Amer-el-Kadi,  le  chef  zouaoui,  ne  perdait  pas  de  vue 
les  faits  et  gestes  de  Si-Ahmed,  que  les  montagnards  com- 
mençaient à  lui  préférer.  Celui-ci,  malgré  son  caractère 
religieux,  avait  déjà  commencé  à  montrer  de  l'énergie 
et  à  agir  en  maître;  sa  faveur  et  son  pouvoir  ne  faisaient 
que  s'accroître.  Si-Amer  prévit  donc  que  son  autorité 
serait  bientôt  contre-balancée  par  l'influence  rivale  ;  il 
voulut  arrêter  son  essor.  Communiquant  ses  appréhen- 
sions aux  habitants  du  Jurjura,  il  exhala  toute  sa  haine, 
et  leur  tint  ce  langage  : 

«  Si  nous  laissons  au  fils  d'Abder-Rahman  le  temps  de 
se  fortifier  dans  la  Kalàa,  il  est  probable  qu'il  cherchera 
prochainement  à  étendre  sa  puissance  jusque  chez  nous. 
Attaquons-le,  puisqu'il  en  est  temps  encore.  » 

Les  Zouaoua,  animés  d'un  seul  et  même  sentiment, 
répondirent  h  son  appel,  et  vinrent,  en  nuées  innombra- 
bles, essayer  d'escalader  la  nouvelle  cité.  Mais  leur  bra- 
voure et  leur  force  numérique   furent  neutralisées  par 
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l'avantage  de  la  position.  La  résistance  était  d'autant  plus 
facile,  qu'à  cette  époque  l'usage  des  armes  à  feu  n'était 
pas  encore  introduite  chez  les  Kabiles.  Une  avalanche  de 
blocs  de  roc  et  d'aibres  déracinés,  préparés  à  l'avance, 
roula  avec  un  Tracas  horrible  du  haut  de  la  Kalàa,  broyant, 
écrasant  ou  entraînant  au  fond  des  précipices  tout  ce 
qu'elle  rencontra  sur  son  passage,  il  y  eut  entre  les  assié- 
gés et  les  assiégeants  plusieurs  escarmouches  dans  les- 
quelles les  premiers  eurent  l'avantage.  Enfin,  dans  une 
dernière  attaque  décisive,  les  gens  de  la  Kalàa  eurent  tant 
de  succès,  que  les  Zouaoua  fureiil  conlr;iinls  de  ballre  en 
retraite,  cmporlant  une  quanlilé  tle  blessés  et  laissant 
beaucoup  de  morts  derrière  eux. 

L'échec  de  Si-Amer-el-Kadi  augmenta  dés  lors  le  pres- 
tige de  Si-Ahmed-ben-Abd-er-Rahman.  Celui-ci  rallia  à 
sa  cause  de  nombreuses  familles,  qui,  reconnaissant  en 
lui  un  homme  capable  de  les  protéger,  vinrent  se  fixer 
à  la  Kalda.  Le  faible  trouvait  ilans  cet  asile  la  protection 
et  la  sécurité  que  lui  refusait  le  reste  du  pays.  Peu  de 
temps  après,  mourut,  dit-on,  de  chagrin,  Si-Amer-el-Kadi. 

La  Kalàa  des  Beni-IIammad,  ancienne  capitale  des  prin- 
ces berbères,  dont  la  population  végétait  depuis  longues 
années,  fournil  aussi  de  nombreux  conlingents  à  Siili- 
Ahmed.  La  puissance  du  nouveau  chef  grandit  par  la 
faiblesse  relative  de  ses  voisins,  et  cet  état  de  choses  favo- 
risa ses  premiers  progrès.  11  accueillit  tous  les  trans- 
fuges, el  (juand  il  vil  sa  résidence  solidement  établie,  et 
qu'il  eut  organisé  en  corps  d'armée  les  bandes  d'Arabes 
et  de  Kabiles  qui  arrivaient  à  lui  de  toutes  parts,  il  prit 
le  titre  d'émir  ou  de  sultan  de  la  Kalàa  des  Deni-Abbas, 
ainsi  que  le  constatent  les  papiers  de  cette   époque  qui 


—  211  — 

nous  ont  été  communiqués.  Après  avoir  consacré  loule 
son  existence  à  consolider  son  petit  royaume,  Sidi-Alimed 
mourut  à  la  Kalâa,  et,  selon  son  désir,  on  l'enlerra  à 
Korraba,  à  côté  du  tombeau  de  son  père, 

Sidi-Abd-el-Aziz,  fils  de  Sidi-Ahmed-ben-Abd-er-Rah- 
man,  dont  la  chronique  entoure  le  nom  d'une  sorte  de 
célébrité  héroïque  et  chevaleresque,  continua  à  jouir  du 
royaume  prospère  qu'avaient  fondé  son  père  et  son  aïeul, 
et  leur  succéda  dans  l'exercice  de  l'autorité  temporelle  et 
religieuse.  Son  avènement  eut  lieu  de  l'an  1500  à  1510 
de  notre  ère. 

Par  des  annexions  successives,  il  étendit  son  pouvoir. 
Ce  ne  fut  plus  le  petit  seigneur  féodal  de  la  Kalàa  seule- 
ment, car  son  influence  pénétra  rapidement  au  loin,  dans 
le  sud  et  dans  tout  le  massif  de  montagnes  des  environs. 
Les  Espagnols,  maîtres  de  Bougie  depuis  l'an  1510,  à  la 
suite  de  l'expédition  de  Pierre  de  Navarre,  lui  offrirent 
leur  alliance;  les  relations  qu'il  eut  avec  eux  lui  furent 
de  la  plus  grande  utilité,  car  ils  lui  fournirent  de  la  pou- 
dre, des  fusils,  et  lui  envoyèrent  même  des  ouvriers  pour 
foriilier  les  parties  accessibles  de  la  Kalàa. 

Abd-el-Aziz,  arrivé  au  pouvoir  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle,  resta,  pendant  une  période  assez  lon- 
gue, entièrement  étranger  aux  incidents  remarquables 
qui  suivirent  l'apparition  des  frères  Barberousse  sur  la 
côte  d'Afrique.  La  dislance  où  il  se  trouvait  du  théâtre 
des  événements  semble,  dans  le  principe,  lui  avoir  assuré 
l'oubli  el  le  repos.  Ce  fait  paraît  cependant  insolite;  car 
la  vieille  inimitié  entre  le  chef  de  la  Kalàa  el  celui  de 
Koukou,  loin  de  s'assoupir,  aurait  dû,  au  contraire,  se 
raviver  avec  une  nouvelle  ardeur,  On  est  surpris  que  Ben- 


—  212  — 

el-Kadi,  après  avoir  secondé  avec  énergie  les  premières 
entreprises  des  Turcs  en  Algérie,  ne  leur  ail  pas  demandé, 
à  son  lour,  le  même  service  pour  accabler  son  rival.  I/al- 
liancc  des  Turcs  assurait,  en  elTel,  une  solide  prépondé- 
rance à  une  Famille  qui  voulait  régner  sans  partage  dans 
la  Kabilie  et  sur  les  [irovinces  limitrophes. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  chronique  locale  entre  dans  des 
détails  que  confirment  les  événemcnls  déjà  signalés  par 
les  documents  européens;  mais  elle  ne  fixe  pas  d'une 
manière  cerlaine  l'époque  des  premières  relalionsquWhd- 
el-Aziz  eut  avec  les  Turcs.  Nous  avons  pu  comblei'  à  peu 
près  celle  lacune,  à  l'aide  des  récits  de  .Marmol,  l'histn- 
riographe  espagnol. 

{]no  ère  nouvelle  va  s'ouvrir  et  provoquer  des  faits  très- 
importants  dans  leurs  conséquences.  Pour  bien  appié- 
cier  les  motifs  qui  engagèrent  Abd-el-Aziz  à  faire  alliance 
avec  les  corsaires  turcs,  il  est  nécessaire  de  connaîlre  les 
débuts  de  leur  éiablissemenl  en  Algérie,  dont  quelques 
détails  ne  manquent  pas  de  singularité;  nous  aurons  soin 
d'abréger  le  [ilus  possible. 

L'audacieuse  entreprise  qui  livra  aux  Turcs  celle  partie 
de  la  côte  d'Afrique,  au  conimencemenl  du  seizième  siè- 
cle, rappelle  les  merveilleuses  coïKjuêtes  de  quehjues 
chevaliers  normands  à  une  autre  époque;  elle  s'opéra 
avec  une  facilité  et  une  promptitude  (jui  resteraient  incom- 
préhensibles, si  l'on  ne  s'expliquait  j)as  d'abord  la  situa- 
tion du  peuple  conquis,  lorsque  s'accomplit  ce  change- 
ment si  imprévu.  Constatons,  en  premier  lieu,  l'infériorité 
militaiie  des  indigènes  par  rapport  aux  Osmanlis.  Ceux-ci 
atla(juaient  avec  des  armes  à  feu,  arijuebuses  et  canons; 
les  autres  ne  pouvaient  leur  opposer,  dans  le  principe. 
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que  la  flèclie  et  la  lance.  Les  Turcs  connaissaient  une 
sorte  de  discipline;  les  Arabes  et  les  Kabiles  n'en  avaient 
nulle  idée  :  dans  leurs  masses  les  plus  considérables, 
chacun  combattait  pour  son  compte  et  sans  soupçonner 
la  puissance  que  donne  un  courage  individuel  avec  une 
action  combinée  et  dirigée  par  une  volonté  unique. 

Lorsque  plus  lard  des  chrétiens  renégats  se  chargèrent 
d'enseigner  à  la  race  berbère  les  éléments  de  la  science 
des  batailles,  on  vit  les  Turcs  subir  d'éclatantes  défaites, 
et  se  résigner  môme  à  respecter  l'indépendance  des  con- 
trées qui  avaient  eu  l'iieureuse  pensée  de  se  faire  donner 
cette  utile  initiation  (1). 

Le  corsaire  Aroudj  (Barberousse),  qui  avait  déjà  acquis 
une  certaine  renommée  en  faisant  la  course  contre  les 
chrétiens,  fut  mis  en  relations  avec  Ahmed,  fils  de  Amar- 
el-Kadi  (que  nous  appelerons  simplement  Ben-el-Kadi, 
pour  éviter  toute  confusion),  par  le  sultan  hafsite  de 
Tunis.  Aroudj  occupa,  d'abord,  Gigelli,  qui  devint  la 
base  de  se?  opérations.  Puis,  avec  le  concours  de  nom- 
breux contingents  kabiles,  —  vingt  mille  hommes,  dit-on 
dans  les  chroniques,  —  que  lui  amena  Ben-el-Kadi,  il 
attaqua  Bougie  alors  entre  les  mains  des  Espagnols;  mais 
il  échoua  dans  les  deux  tentatives  qu'il  fit  contre  cette 
place  en  1512  et  en  1514. 

En  4516,  Aroudj  arrivait  à  Alger  et  s'emparait  du  pou- 
voir, après  avoir  fait  assassiner  Salem-et-Toumi,  cheikh 
de  la  ville.  Il  y  avait  alors  dans  les  montagnes,  rappor- 
tent les  chroniqueurs,  un  chef  kabile  qui  s'était  rendu  le 
tributaire,  le  vassal  et  l'espion  des  Espagnols  qui  occu- 

(!)  Berbrugger,  Époques  militaires. 


paient  Bougie.  Il  leur  payait  chaque  année  un  tribut  de  dix 
mille  ducats  '^quatre-vingt-deux  mille  six  cent  huit  francs  , 
mille  mesures  de  blé,  mille  moutons,  sept  cents  bœufs 
et  quatorze  chevaux  tout  harnachés.  Ce  clief  n'était  autre 
qu'Abd-el-Aziz,  souverain  de  la  Kalàa  et  l'allié  des  Espa- 
gnols. Barberousse  se  mit  à  sa  poursuite,  et  le  rencon- 
tra sur  la  montagne  des  Beni-Khiar,  à  quelques  lieues 
au  sud  de  Bougie.  Ses  fusils,  ses  canons  et  les  forces 
auxiliaires  dont  il  disposait  en  imposèrent  telhiment  à 
Abd-el-Aziz,  qu'il  fit  immédiaiemenl  sa  soumission  et  prit 
l'engagement  formel  de  rompre  son  alliance  avec  les  chré- 
tiens. L'ancêtre  des  Mokrani  était  alors  au  début  de  sa 
puissance;  il  préféra  céder  aux  Turcs,  mieux  armés  que 
lui,  plutôt  que  de  leur  résister  avec  des  moyens  insuffi- 
sants et  de  s'exposer  ainsi  à  être  écrasé. 

Le  sultan  de  Tunis,  en  aidant  Aroudj  à  faire  des  entre- 
prises en  Algérie,  avait  cru  arriver  à  reprendre  les  pro- 
vinces qui  jadis  avaient  fait  partie  de  l'empire  hafsile. 
Quand  il  vit  que  les  Baiberousse  opéraient  pour  leur 
propre  compte  et  travaillaient  à  se  créer  un  état  indé- 
pendant, ses  bonnes  dispositions  à  leur  égard  changèrent 
totalement  (1).  Afin  d'arrêter  l'essor  des  heureux  cor- 
saires, le  sultan  de  Tunis  écrivit  à  Ben-el-Kadi  pour  le 
déterminer  à  abandonner  ses  nouveaux  alliés,  et  à  s'op- 
poser même,  les  armes  à  la  main,  à  leurs  conquêtes. 

La  réponse  de  Ben-el-Kadi,  que  nous  trouvons  tout  au 
long  dans  le  Razaouat,  est  un  curieux  document  de  l'es- 
prit du  temps.  La  voici  en  entier  : 

<  Quels  sont  donc  les  loris  que  Kiieïr-cd-Din    Barbe- 

(1)  Berbrugger. 
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rousse)  peut  avoir  envers  toi,  pour  l'autoriser  à  m'écrire 
d'une  manière  aussi  injurieuse  sur  son  compte? 

B  Tu  as  bien  mal  jugé  de  mes  sentiments,  si  tu  me 
crois  capable  de  le  Irahir  et  d'oublier  les  bienfaits  que 
j'ai  reçus  de  lui.  Ce  n'est  que  depuis  que  j'ai  le  bonheur 
d'être  atlaclié  à  son  service,  que  je  tiens  un  rang  distin- 
gué dans  ce  monde,  et  que  j'y  jouis  des  honneurs  ainsi 
que  des  prérogatives  attachées  à  une  place  éminente.  Je 
me  vois  vêtu  des  draps  les  plus  fins  et  des  élotïes  les  plus 
riches;  je  porte  des  armes  enrichies  de  pierres  précieu- 
ses ;  je  monte  des  chevaux  superbement  harnachés  ;  ma 
table  est  somptueusement  servie;  ma  maison  est  remplie 
d'un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  s'empressent  de  prévenir  mes  désirs;  un 
sort  si  heureux,  je  ne  le  consiiJérais,  pour  ainsi  dire, 
que  comme  on  a  le  sentiment  d'un  songe,  avant  que  je 
connusse  le  brave  et  généreux  Kheïr-ed-Din. 

»  Renonce  à  l'espérance  que  tu  as  conçue  de  trouver 
en  moi  un  traître  et  de  me  rendre  perfide;  je  ne  puis  ni 
adopter,  ni  favoriser  tes  projets  contre  lui,  et,  s'il  plaît  à 
Dieu,  je  n'aurai  jamais  à  me  repentir  de  mon  sincère 
attachement  à  ses  intérêts. 

»  Mon  père,  à  qui  Dieu  fasse  miséricorde,  était  un 
homme  de  bien,  inspiré  du  ciel,  et  pratiquant  la  vertu 
et  les  bonnes  œuvres;  je  me  rappelle  les  dernières  paro- 
les qu'il  prononça  en  quittant  ce  monde  passager  :  «  Mon 
fils,  me  dit-il,  il  doit  paraître,  dans  cette  contrée,  un 
homme  étranger,  qui  aura  une  lentille  sur  le  visage,  et 
dont  le  nom  se  compose  de  trois  lettres  (1).  Il  se  rendra 

(I)  Le  mot  Kheïr  est  le  commencement  du  nom  de  Kheïr-ed-Din  et  se 
compose  de  trois  lettres  en  arabe. 
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maître  de  Djézaïr  (Alger)  et  des  pays  voisins;  partout  où 
il  portera  ses  pas,  la  victoire  sera  avec  lui.  »  —  «  Eh 
bien!  cette  prophétie  s'est  déjà  vérifiée  en  grande  partie. 
Mais  toi,  ô  sultan  de  Tunis,  si  lu  veux  conserver  l'iiéri- 
lage  de  tes  pères,  empresse- toi  d'incliner  la  lèle  devant 
Klieïr-ed-Din  et  de  favoriser  de  tout  ton  pouvoir  la  haute 
destinée  qui  l'attend.  Si  tu  ne  prends  pas  ce  parti,  dicté 
par  la  prudence,  sois  siir  que  tu  seras  la  victime  de  la 
témérité.  Les  moyens  que  lu  peux  avoir  pour  lui  nuire 
sont  bien  faibles,  et  ce  n'est  pas  toi  qui  sauras  le  mesu- 
rer avec  un  héros  tel  que  lui.  » 

Celte  lettre  est  un  exemple  frappant  de  la  versatilité 
des  indigènes;  c'est  pour  cela  que  nous  l'avons  repro- 
duite en  entier.  Don-iji-Kadi,  dont  le  langage  était  si  fier 
et  si  énergique  lors  des  premières  démarches  du  sullan 
de  Tunis,  cét'a  bientôt  à  de  nouvelles,  suggestions.  Dès 
lors,  les  troupes  du  sullan  pénétrèrent  en  Algérie,  afin 
de  donner  la  main  à  i3en-ei-Kadi  contre  les  Turcs.  Dans 
une  première  rencontre  qui  eut  lieu  sur  le  territoire  des 
Flissa,  les  Tunisiens  furent  battus,  «  lorsque  Hen-el- 
Kadi,  dont  la  trahison  ne  s'était  pas  prononcée  jusque-Kà, 
fit  attaquer  les  Osmanlis  dans  un  défile  des  plus  difficiles. 
Du  haut  de  leurs  lochers,  les  montagnards  tombèrent 
sur  les  flancs  de  l'arrière-garde  des  Turcs,  qui  avaient 
les  Tunisiens  devant  eux.  La  déroute  fut  complète,  et  pas 
un   seul  janissaire   n'ccliappa  au  massacre  (1519)  (1).  » 

Ben-el-Kadi,  après  avoir  ravagé  tout  le  pays,  alla  assié- 
ger Alger.  Mais  comme  ce  n'est  pas  Tbislorique  de  sa 
famille  que  nous  faisons  ici,  nous  nous  bornerons  à  dire, 

(I)  Razaoual  de  Sander-I\ang. 
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pour  l'inlelligence  de  ce  qui  va  suivre,  que  celte  famille 
resta  laniôl  indépendanie  et  en  relations  amicales  avec 
les  Espagnols  de  Bougie,  tantôt  alliée  et  tributaire  des 
Turcs  (1). 

Nous  avons  déjà  vu  Abd-el-Aziz,  l'ancêtre  des  Mokrani, 
consacrant  les  premières  années  de  son  règne  à  fortifier 
la  Kalâa  et  à  étendre  son  influence  dans  le  Sud,  Il  nous 
reste  maintenant  à  le  suivre  dans  ses  actes  et  à  assister 
aux  guerres  qu'il  soutint  contre  les  Turc:s.  La  chronique 
prétend  que  son  infanterie  régulière,  composée  de  sol- 
dats de  fortune,  ne  tarda  pas  à  s'élever  à  dix  mille  hom- 
mes, et  que  sa  cavalerie,  également  très-nombreuse,  divi- 
sée en  deux  corps,  stationnait  à  Tala-Mezida  et  à  Tazla. 
Sur  ces  deux  points,  où  existaient  de  belles  fontaines,  il 
fit  exécuter  d'immenses  travaux  de  terrassement  et  cons- 
truire deux  bordjs  pour  loger  chevaux  et  cavaliers.  Cha- 
cun de  ces  postes  militaires  était  comm.andé  par  un 
khalifa  ayant  pour  mission  de  faire  de  fréquentes  tour- 
nées, afin  de  surveiller  le  pays. 

Les  Turcs,  jaloux  de  la  puissance  toujours  croissante 
du  petit  sultan  de  la  Kalda  des  Beni-Abbas  et  des  rela- 
tions qu'il  avait  eues  avec  les  Espagnols,  l'invitèrent  à 
reconnaître  leur  suprématie  d'une  manière  plus  efficace 
qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Abd-el-Aziz,  confiant  dans 
sa  force  et  l'inaccessibililé  de  ses  montagnes,  s'y  refusa, 
et  battit  le  corps  de  troupes  envoyé  contre  lui.  Dans  une 
seconde  rencontre,  ce  corps  fut  de  nouveau  repoussé,  ce 
qui  décida  le  pacha  à  traiter  avec  ce  redoutable  voisin. 


(1)  L'un  des  descendants  de  celle  famille  est  Ben-el-Kadi,  notre  l^aïd 
actuel  de  Batna. 
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C'esl  probablement  à  la  suile  de  ce  traité  qu'Hassan,  fils 
(le  Klieïr-etl-Din-Barberousse,  obtint  le  concours  des  trou- 
pes de  la  Kalàa  pour  aller  comballre  un  cheril  maro- 
cain, qui  s'était  emparé  de  Tlemsen.  Les  Mokrani  préten- 
dent que  c'esl,  au  contraire,  Abd-el-Aziz  qui  se  fit  aider 
par  les  Turcs  pour  reconquérir  les  états  que  ses  aïeux, 
les  souveiains  itlrissiles,  posséilaient  jadis  dans  l'Ouest. 
Cette  version  est  inadmissible  et  par  trop  prétentieuse; 
nous   n'avons   pas  besoin  d'insister  pour  le  démontrer. 

Dans  son  chapitre  sur  les  Beni-Abbas,  (ju'il  nomme 
La-Abbès,  Marmol  raconte  ainsi  les  événements  : 

«  L'an  mil  cinq  cent  cinquante,  ils  (les  Beni-Abbas) 
avaient  pour  chef  Abdelasis  ou  autrement  La-Abbès,  qui 
fut  l'un  des  plus  bra\es  guerriers  de  l'Afrique.  Comme 
il  avait  le  seigneur  de  Cuco  (Ben-el-Kadi),  pour  ennemi 
par  une  ancienne  haine  qui  est  entre  ces  peuples,  et, 
sachant  que  Cuco  n'était  pas  aimé  des  Turcs  à  cause  de 
la  mort  de  Selim  (cheikh  d'Alger),  il  contracta  amitié 
avec  Hassan-Pacha,  fils  de  Kheïr-ed-Din,  alors  gouver- 
neur d'Alger;  de  sorte  que  les  Turcs  exécutèrent  de  gran- 
des choses  avec  lui,  et  particulièrement  en  la  bataille  où 
fut  tué  le  fils  du  cherif  qui  s'était  emparé  de  Tlemsen  ; 
car  Abdelasis  et  ses  troupes,  au  nombre  de  six  mille 
hommes,  était  avec  le  camp  des  Tuics  que  commandait 
le  renégat  corse  Hassan,  qui  refusa  de  donner  la  bataille 
au  cherif.  Mais  Abdelasis,  en  colère  de  celle  lâcheté, 
lui  dit  :  «  Seigneur  Hassan,  est-ce  ainsi  que  vous  payez 
le  bon  traitement  que  vous  fait  le  prince,  sous  ombre 
que  vous  n'êtes  pas  à  vous  promener  dans  Alger  avec  du 
brocard  d'or?  » 

«  Et  voyant  qu'il  ne  le  pouvait  émouvoir,  il  anima  ses 
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gens,  et,  enfonçant  ceux  du  cherif,  les  défit,  tua  de  sa 
main  son  fils,  et,  lui  coupant  la  tête,  l'emporta  dans 
Alger,  où  elle  est  enterrée  sous  une  voûte  à  l'une  des 
portes  appelée  Bab-Âzoun,  ce  qui  rendit  les  Turcs  maî- 
tres de  Tlemsen,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui. 
La  jalousie  de  cette  victoire  fit  pourtant  naître  de  gran- 
des inimitiés  entre  Hassan-Pacha  et  Abdelasis.  Sur  ces 
entrefaites,  Hassan-Pacha  alla  en  Turquie  et  Salah-Raïs 
vint  à  sa  place,  lequel  reconnaissant  la  valeur  d'Abdel- 
asis  confirma  l'alliance  avec  lui.  Ils  furent  ensemble  con- 
tre Tougourt  et  Ouargla,  villes  de  Numidie  qui  s'étaient 
révoltées.  Salah-Raïs  avait  en  son  camp  trois  mille  mous- 
quetaires à  pied  renégats  ou  turcs,  et  mille  à  cheval,  avec 
huit  mille  Arabes.  La-Abbès  avait  cent  quatre-vingts 
mousquetaires  à  pied  et  seize  cents  chevaux.  Ils  me- 
naient, outre  cela,  trois  pièces  de  batterie  avec  beaucoup 
de  vivres  et  de  munitions  sur  des  chameaux;  mais  l'artil- 
lerie était  traînée  par  des  Berbères,  parce  que  c'est  un 
pays  plat.  Gomme  ils  furent  venus  à  la  ville  de  Tougourt, 
et  qu'ils  virent  qu'elle  ne  se  voulait  pas  rendre,  ils  la 
battirent,  et,  l'ayant  emportée  d'assaut,  la  saccagèrent  et 
tuèrent  tout  ce  qui  y  était.  Ouargla  se  rendit,  et  les  Turcs 
laissant  garnison  dans  les  forteresses  de  ces  deux  places, 
qui  sont  faibles  et  anciennes,  retournèrent  à  Alger  char- 
gés de  dépouilles. 

«  Salah-Raïs  emmena  quinze  chameaux  chargés  d'or 
et  plus  de  cinq  mille  esclaves  nègres  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe. 

«  Ces  deux  places  (Tougourt  et  Ouargla)  s'étaient  mises 
sous  la  protection  des  Turcs  pour  être  défendues  des 
Arabes,  et  leur  faisaient  quelque  reconnaissance  tous  les 
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ans;  mais  elles  se  rcvollèrenl  à  cause  qu'elles  en  élaienl 
Irailées  cruellement,  et  sur  la  créance  que  les  Turcs  ne 
seraient  pas  capables  d'entrer  si  loin  dans  le  fond  du 
pays  pour  faire  cette  conquête,  et  ils  ne  l'auraient  point 
faite  aussi  sans  le  concours  de  La-Abhès,  qui  en  rem- 
porta depuis  la  récompense  qu'on  reçoit  au  service  des 
tyrans;  car,  à  son  retour  à  Alger,  le  corse  Hassan,  qui 
demeuiail  avec  quelques  Arabes  vassaux  d'Alger,  écrivit 
à  Salali-Raïs  que  La-Abbés  se  voulait  révolter  et  faire 
soulever  le  pays,  comme  il  en  était  averti  par  ses  vas- 
saux. La-Abbès  étant  donc  un  jour  au  logis  de  Salali- 
Raïs,  il  eut  avis  qu'on  le  voulait  arrêter,  et  se  sauvant 
vers  les  montagnes  sur  un  clioval  fort  vite,  il  commença 
de  se  fortifier  et  de  déclarer  la  guerre  aux  Turcs,   » 

Cette  rupture  s'explique  encore  d'une  autre  manière  : 
la  puissance  âes  Turcs,  dont  les  coups  portaient  si  loin, 
fil  craindre  au  cheïkli  des  Beni-Abbès  qu'un  jour  elle  ne 
fut  dirigée  contre  lui  ;  jusque-là,  il  avait  espéré  qu'en 
s'ailiant  h  eux,  il  n'en  résulterait  pour  lui  que  le  profit 
des  razias;  son  contact  avec  eux  lui  apprit  à  connaître 
leur  ambition  et  leurs  desseins,  et  il  considéra  comme 
une  faute  de  les  avoir  favorisés.  Il  songea  donc  à  rega- 
gner ses  montagnes,  et  à  laisser  le  nouvel  état  se  consti- 
tuer avec  ses  propres  forces.  » 

A  côté  (le  la  version  du  soldat  historien  Marmol,  il 
convient  de  relater  ce  que  dit  la  chroni(iue  des  Beni- 
Abbas  sur  la  rupture  des  relations  qui  existaient  entre 
Abd-el-Aziz  et  les  Turcs.  Après  l'expédition  dans  le  sud, 
Abd-el-Aziz  accompagna  ses  alliés  jusqu'à  Alger,  et  campa, 
non  loin  de  la  ville,  avec  son  contingent  kabile.  Mais  les 
Turcs,  jaloux  de  la  grande  renommée  du  chef  berbère. 
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(lislribnèrent  de  grosses  sommes  d'argenl  aux  auxiliaires 
zouaoua,  pour  les  décider  à  tomber  sur  Abd-el-Aziz  et 
ses  Beiii-Abbas  et  à  les  massacrer.  Les  Zouaoua  répondi- 
rent qu'ils  resteraient  neutres  et  qu'ils  ne  s'armeraient 
pas  conlre  le  chef  berbère,  par  la  raison  de  leur  commune 
origine  et  qu'ils  lui  avaient  juré  obéissance.  Abd-el-Aziz, 
informé  du  complot  tramé  contre  lui,  opposa  une  vive 
résistance  aux  janissaires  qui  vinrent  l'attaquer.  Ce  que 
voyant,  les  asker-zouaoua,  jusque-là  simples  spectateurs 
de  la  lutte,  se  joignirent  aux  Beni-Abbas,  et  forcèrent 
ainsi  les  Turcs  à  rentrer  A  Alger.  Après  ce  combat,  les 
contingents  kabiles  se  dispersèrent  et  regagnèrent  leurs 
montagnes. 

«  Sur  ces  nouvelles,  ajoute  Marmol,  Salali-Raïs  se  mit 
en  campagne,  de  peur  que  la  réputation  de  cet  Africain 
ne  soulevât  le  pays,  et,  à  l'entrée  de  l'hiver,  il  vint  à  une 
lieue  sur  la  pente  de  la  montagne  de  Boni,  et  il  y  eut 
quelques  combats,  où  mourut  Sidi-Fadel,  frère  de  La- 
Abbès;  mais  la  neige  qui  tomba  en  quantité  empêcha  les 
Turcs  de  pousser  plus  avant  leur  victoire.  Après  leur 
retraite,  La-Abbès  pensa  h  fortifier  les  avenues  et  à  rebâ- 
tir la  forteresse  de  Kalàa,  d'où  il  faisait  souvent  des  cour- 
ses sur  les  vassaux  d'Alger.  Cela  accrut  sa  réputation  et 
lui  acquit  l'alliance  de  quelques  peuples  voisins,  consi- 
dérant qu'il  était  capable  de  résister  aux  Turcs. 

»  Salah-Raïs  envoya  depuis  contre  lui  son  fils,  Moha- 
med-Bey,  avec  mille  mousquetaires  turcs  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie,  sans  compter  six  mille  chevaux 
arabes.  Comme  son  dessein  était  d'attaquer  Kalâa,  il  s'en 
vint  campera  Boni,  qui  en  est  à  un  peu  plus  d'une  lieue. 
La-Abbès  le  laissa  avancer,  afin  de  le  pouvoir  envelop- 
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per,  de  quoi  l'autre  ayant  eu  avis,  il  se  relira  la  nuit 
dans  la  plaine  :  La-Abbès,  sortant  contre  lui,  lui  donna 
la  bataille,  où  quantité  de  gens  moururent  de  part  et 
d'autre,  et  les  Turcs  eussent  été  entièrement  défaits,  sans 
le  secours  des  Arabes;  de  sorte  qu'ils  se  retirèrent  avec 
perte  de  leurs  gens  et  de  leur  réputation. 

»  Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  Alger  Mouley-bou-Azzoun, 
seigneur  de  Vêlez,  qui  promit  à  Salah-Raïs  de  payer  ses 
troupes,  pourvu  qu'il  le  mît  dans  Fez,  de  sorte  qu'il  partit 
d'Alger  avec  quatre  mille  Turcs  à  pied,  et  en  laissa  quatrr; 
cents  autres  avec  cent  cinquante  chevaux  et  deux  mille 
cinq  cenis  Arabes  pour  marcher  contre  La-Abbès,  sous  le 
commandement  de  Sinan-Raïs  et  de  Ramdan,  renégat 
grec.  Ceux-ci  ayant  appris  que  quelques  lieux  de  la  con- 
trée payaient  tribut  à  La-Abbès,  prirent  la  route  de  Msila 
pour  mettre  à  couvert  cet  élat.  D'autre  côté,  cet  Africain 
assembla  ses  troupes,  et  les  fut  rencontrer  sur  les  bords 
de  la  rivière  dite  Oued-el-Hammam,  où  il  les  défit,  et, 
sans  donner  quartier  à  personne,  il  tua  tout  t\  la  réserve 
des  deux  chefs  qui  se  sauvèrent  à  toute  bride  à  Msila; 
mais  il  ne  voulut  point  faire  mourir  les  Arabes  et  se  con- 
lenla  de  les  dévaliser.  Cependant,  Salah-Raïs  revint  à 
Alger,  lorsqu'il  eut  remis  Bou-Azzoun  sur  le  trône,  et  fit 
aussitôt  l'entreprise  sur  Bougie,  qu'il  enleva  aux  Espa- 
gnols en  1555.  Salah-Raïs  accueillit  dans  les  rangs  de  son 
armée  les  renégats  et  les  esclaves,  les  paya  généreuse- 
ment et  eut  même  des  égards  pour  ces  derniers,  aux- 
quels il  n'imposa  pas  un  changement  de  religion  (1). 
>  La-Abbès,  voyant  la  victoire  que  le  Turc  avait  rem- 
it) Haedo,  f.  73,  ^  col. 
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portée  el  refoulant  sa  puissance,  rallia  le  plus  de  gens 
qu'il  put  et  se  fortifia  flans  la  montagne.  Mais  Scilah-Raïs 
mourut  sur  ces  entrefailes,  et  la  crainte  cessa.  Après  sa 
mort,  Hassan-Paclia  lui  ayant  succédé,  La-Abbès,  qui  avait 
été  son  ami,  lui  envoya  de  grands  présents  pour  renou- 
veler leur  amitié,  mais  il  n'eut  pas  la  hardiesse  d'aller 
lui-même  à  Alger.  Leur  bonne  intelligence  dura  un  an, 
pendant  lequel  le  Pacha  lui  rendit  de  bons  ofiices  el  lui 
donna  la  ville  de  Msila  pour  en  recevoir  les  contribuiions, 
avec  les  trois  pièces  d'artillerie  que  Salah-Raïs  y  avait 
laissées.  Mais  La-Abbès  n'en  fut  pas  plus  lut  en  posses- 
sion, qu'il  assembla  plus  de  six  mille  Arabes  des  campa- 
gnes voisines  pour  recueillir  les  contributions  des  lieux 
qui  appartenaient  aux  Turcs.  Le  Pacha,  indigné,  marcha 
contre  lui  avec  trois  mille  Turcs,  dont  il  n'y  avait  que 
cinq  cents  chevaux,  et,  suivi  de  plusieurs  Arabes,  se 
campa  dans  la  ville  de  la  Medjana  (en  1559;,  pour  y  cons- 
truire une  forteresse,  parce  que  les  habitants  refusaient 
de  lui  payer  tribut,  s'il  ne  leur  laissait  garnison  pour 
les  défendre  contre  Abd-el-Aziz.  Après  l'avoir  bàlie  à  la 
hâte  de  pierres  el  de  carreaux  de  terre,  el  y  avoir  laissé 
deux  cents  Turcs  en  garnison,  il  en  alla  faire  une  autre 
là  Zaïnora,  el  de  là  il  retourna  à  Alger  avec  perte  de 
plus  de  trois  cents  Turcs,  qu'Abdelasis  lui  tua  en 
diverses  escarmouches.  Il  laissa  avec  les  Arabes  le  corse 
Hassan,  el  lui  donna  quatre  cents  Turcs  pour  assurer 
la  campagne  aux  Arabes.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti, 
que  La-Abbès,  descendant  de  la  montagne,  tailla  en 
pièces  en  une  rencontre  les  quatre  cents  Turcs  et  celui 
qui  les  commandait.  De  sorte  que  le  pacha  arriva  à  Alger 
avec  la  nouvelle  de  la  perte  de  ses  gens.  Cependant,  ceux 
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qu'il  avait  laissés  dans  la  forteresse  de  Medjana  l'aban- 
donnèrenl  sur  celle  nouvelle  el  se  relirèrenl  ailleurs. 
La-Abbés,  arrivant  la  nuit,  en  emmena  les  quelques  piè- 
ces de  canon  que  Hassan-Pacha  y  avait  laissées  (1  . 

«  Abdelasis  eut  guerre  de  la  sorte  avec  les  Turcs 
l'espace  d'un  an,  pendant  lequel  le  pacha  fit  Irève  avec 
lui,  et  lui  demanda  en  mariage  sa  fille,  qui  élait  fort 
belle,  et,  sur  son  refus,  il  épousa  celle  du  seigneur  de 
Cuco  (Ben-el-Kadi),  ennemi  mortel  d'Abd-el-Aziz,  en  15G1. 

»  Leurs  forces  jointes,  ils  remontèrent  la  rivière  de 
Bougie^  et  commencèrent  à  faire  des  dégàls  sur  les  ter- 
res de  La-Abbès.  Inconlinenl,  cet  Africain  vint  camper 
au  pied  de  la  montagne,  avec  (juatre  mille  mousquetaires 
à  pied  el  cinq  mille  à  cheval,  près  d'un  lieu  nommé 
Tazla,  qui  était  à  lui  et  où  il  avait  fait  faire  un  fort  avec 
un  retranchement  qui  coupait  tout  le  chemin. 

*  Le  pacha  avait  trois  mille  arquebusiers  turcs  à  pied 
et  ti'ois  cents  à  cheval,  avec  trois  mille  chevaux  arabes. 
Le  seigneur  de  Cuco  quinze  cents  mousquetaires  à  pied 
el  trois  cents  chevaux.  Ils  arrivèrent  ainsi  au  fort,  qu'ils 
battirent  avec  deux  pièces  d'arlillerio,  et,  la  brèche  faite, 
le  seigneur  de  Cuco  s'éteiidil,  à  main  gauche,  avec  ses 
enseignes  déployées,  si  hardiment  que  ceux  du  fort,  sur 
l'appiéhension  d'être  coupés,  se  retirèrent  dans  la  place 
voisine,  avec  la  pensée  de  s'y  forlilier.  Mais  les  Turcs 
ne  leur  en  donnèrent  pas  le  loisir,  el  les  menèrent  bat- 
tant jusque  hors  du  lieu. 

(1)  r.onstalons  celle  promic'^rc  deslruction  de  la  Ibrlorcssc  de  la  Medjana 
par  les  Mokrani  Nous  verrons  les  mtimes  faits  se  renouveler  encore  une 
fois  SGUS  1rs  Turcs,  el,  en  dernier  lieu,  Tincendie  de  l?ordj,  qui  a  été, 
il  y  a  deux  mois,  le  premier  exploit  de  notre  baeli-aglia  Mokiani  f/esl 
un  système  de  dévastation  héréditaire. 
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»  La-Abbès  voyant  le  désordre  de  ses  gens,  il  leur 
commanda  de  courir  de  toutes  leurs  forces  sur  la  mon- 
tagne pour  s'y  rallier,  et  se  porla,  avec  quelques  cava- 
liers, sur  une  petite  colline  pour  les  arrêter,  où  il  com- 
battit vaillamment  de  sa  personne.  Cependant  le  seigneur 
de  Cuco  était  demeuré  au  fort,  et  le  pacha,  faisant  réflexion 
que  les  Turcs  avaient  passé  outre  et  qu'ils  allaient  s'en- 
gager dans  la  montagne,  leur  envoya  dire  qu'ils  se  reti- 
rassent, parce  que  les  troupes  étaient  campées  et  qu'elles 
ne  pouvaieni  plus  les  secourir.  Mais,  comme  ils  tour- 
nai^;nt  la  tête  pour  faire  leur  retraite,  Abdelasis  les  char- 
gea en  queue  et  les  serra  de  si  prés,  que  la  plupart  jetè- 
rent leurs  armes  pour  mieux  fuir,  et  en  ayant  tué  soixante, 
il  regagna  le  lieu  et  le  fort, 

»  Le  pacha  fit  ensuite  monter  ses  gens  sur  une  mon- 
tagne où  ces  cheïkhs  ont  leur  sépulcre,  et  y  combattit 
contre  La-Abbès  depuis  le  matin  jusqu'cà  midi,  que  La- 
Abbès  fit  prendre  à  ses  troupes  le  haut  de  la  montagne. 
Pour  lui,  il  fit  léle  en  personne,  avec  deux  drapeaux  seu- 
lement et  quelque  cavalerie  :  il  opiniàlra  le  combat  long- 
temps contre  les  Turcs  et  les  repoussa  souvent;  mais,  à 
la  fin,  comme  il  s'avançait  pour  danler  de  sa  lance  dans 
leur  bataillon,  ils  lui  lirèrenl  tant  de  coups,  qu'ils  le  luè- 
renl,  lui  et  son  cheval,  puis  ils  chargèrent  ses  gens,  pour 
qu'ils  ne  se  saisissent  de  son  corps;  de  sorte  qu'ils  l'em- 
portèrent et  lui  coupèrent  la  tête.  Ce  brave  Africain  por- 
tail deux  cottes  de  mailles  l'une  sur  l'autre,  avec  une 
lance,  un  bouclier  et  un  coutelas.  Il  était  dispos  et  parais- 
sait fort  robuste.  Après  sa  mort,  les  Turcs  poursuivirent 
leur  victoire,  grimpèrent  plus  haut,  jusqu'à  un  lieu  où 
les  Kabiles,  pour  les  entretenir,  leur  envoyèrent  dire  qu'ils 

15 
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leur  donneraient  les  clefs  de  leur  forteresse,  ù  de  cerlai- 
nes  conditions.  Cependant,  ils  éhireiil  pour  chef  Moco- 
ran  (1),  le  fière  du  défunt,  et  relournèrent  au  combat. 
Mais  les  Turcs,  songeant  qu'ils  avaient  été  là  liuil  jouis 
«ans  rien  faire,  et  que  leurs  forces  ne  leur  servaient  de 
rien  dans  ces  montagnes,  où,  tous  les  jours,  ils  perdaient 
quelques  soldats,  prirent  la  roule  d'xMger,  et  remportè- 
rent pour  trophée  la  tète  de  leur  ennemi    1559  .  > 

La  tradition  locale,  mêlant  le  merveilleux  à  l'histori- 
que, ajoute  : 

«  La  tête  d'Abd-el-Aziz  resta  exposée,  pendant  une  jour- 
née, à  la  porte  Bab-Azzou:i.  A  l'heure  de  la  fermeture 
des  portes,  le  gardien  de  Bab-Azzoun  était  dans  l'usage 
de  faire  une  tournée  le  long  des  rempai'ts,  poui'  prévenir 
les  retardataires  et  les  inviter  à  rentrer. 

»  Quand  il  poussa  son  cri  habituel  : 

—  »  Ne  resle-t-il  personne  dehors.  y> 
»  La  tête  prit  la  parole  et  répondit  : 

—  B  11  ne  reste  que  la  tête  d'Abd-el-Aziz.  » 

>  Le  pacha,  informé  de  ce  prodige,  ordonna  d'enfer- 
mer la  tête  dans  un  cufîret  en  argent,  et  la  lit  enterrer 
avec  pompe.   » 

En  terminant  le  récit  du  règne  d'Ahd-el-Aziz,  il  est 
opportun  de  relater  ce  qui  nous  a  été  raconté  au  sujet 
des  fameux  canons  de  la  Kalàa.  M.  Ghevarrier,  qui,  le 
premier,  les  a  signalés,  dit  :  «  Eu  égaid  au  site  de  la 
ville,  ce  fait  serait  traité  de  fabuleux,  si  les  quatre  pièces 
ji'en  attestaient  encore,  par  leur  présence,  l'inexplicable 
vérité. 

(1)  Mocoran  ou  Moiiran. 
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>  Ces  canons  ne  sont  plus  aujourd'hui  à  la  KalAa,  mais 
à  Boni,  clans  la  cour  d'un  bord],  où  ils  ont  élé  trans- 
portés, il  y  a  quelques  années,  par  une  mesure  admi- 
nistrative locale  absurde,  car  il  a  fallu  y  atteler  toute 
une  population  pour  les  traîner.  Certes,  les  indigènes  . 
ne  se  sont  jamais  servis  de  canons  contre  nous  (Abd-el- 
Kader  excepté),  et  qu'auraienl-ils  fait  de  pièces  sans  affûts, 
égeulées,  à  moitié  rongées  par  le  temps,  et  pouvant,  tout 
au  plus,  être  utilisées  à  y  amarrer  des  câbles  sur  un  quai? 
Quehjues-uns  de  ces  canons,  dit  la  tradition,  auraient 
élé  fondus  à  la  Kalàa  du  temps  d'Abd-el-Aziz.  Ces  canons 
mêmes  nous  démontrent  l'absurdité  de  cet  anachronisme. 
L'un  d'eux  est  orné  de  fleurs  de  lys  sur  toute  la  volée,  et 
porte,  près  de  la  culasse,  un  L  dans  une  couronne  royale. 
Il  provient  évidemment  de  l'expédition  du  duc  de  Beau- 
fort  à  Gigelli,  en  1664.  Elles  auraient  élé  amenées  de  la 
plage  de  Bougie,  en  remontant  la  vallée  de  l'Oued-Sahel, 
hissées  à  la  K.alâa  à  grands  renfoi  ts  de  bras  et,  au  moyen 
d'une  infinité  de  cordes,  attachées  aux  arbres  qui  s'éta- 
geaient  jadis  sur  la  déclivité  du  rocher. 

>  Il  existe,  sur  le  mur  d'enceinle  de  Bordj-bou-Areridj, 
quelques  petits  canons  qui  doivent  remonter  à  l'époque 
des  premières  expéditions  des  Turcs.  Deux  de  ces  pièces, 
que  nous  nommerons  fauconnaux,  sont  du  modèle  des 
engins  de  guerre  du  commencement  du  quinzième  siècle  ; 
elles  sont  très-longues  et  d'un  petit  calibre.  La  culasse 
se  termine  par  une  lige  ou  sorte  de  manche  qui  n'a  pas 
moins  de  soixante  cenlimèlres  de  long.  Ces  pièces,  posées 
sur  trépied,  se  chargeaient  par  la  culasse,  où  existe  une 
sorte  de  chambre  comme  celle  du  chassepol  se  fermant 
par  un  couvercle  mobile.   Leur  forme  est  très-curieuse, 
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et  comme  leur  voliimo  en  rend  le  transport  facile,  je  suis 
surpris  qu'on  ne  les  ait  pas  placées  déjà  dans  un  muséu 
d'artillerie,  où  elles  soulfriraient  moins  que  sur  un  mur 
de  l'aclion  du  temps.  > 


MOKRANI 

Si-Ahmed,  désigné  par  le  tilrc  de  Mokran  (Amokran, 
en  kabile  :  grand,  chef),  qui  va  servir  désormais  de  nom 
patronymique  à  ses  descendanis,  succéda  à  son  frère 
Abd-el-Aziz.  Mokran  esl,  en  efrel,  le  grand  chef  dont  par- 
lent les  légendes.  D'un  caracicrc  plein  d'humanilé  et  de 
justice,  il  s'occupa,  avec  prudence  et  liahiielé,  de  l'admi- 
nistration de  son  petit  royaume.  Dans  un  moment  devenu 
critique  par  suite  du  désastre  éprouvé  par  son  frère,  il 
sut  se  concilier  les  esprits  et  ralïermir  son  autorité. 

En  1559,  nous  dit  Gramaye,  le  chef  des  Beni-Abbas 
organisait  une  armée  régulière  et  appelait  chez  lui  des 
renégats  d'Alger  et  des  chrétiens,  qu'il  autorisait  à  vivre 
suivant  leurs  mœurs  et  leur  religion. 

Les  populations  montagnardes  ne  lui  oflrant  pas  assez 
de  ressources,  il  voulut  se  ménager  un  appui  et,  au  besoin, 
une  retraite  dans  le  Sud,  pour  mettre  ses  ennemis  dans 
l'impossibilité  de  l'atteindre  en  cas  de  revers.  11  se  lança 
dans  celte  voie  avec  autant  de  succès  que  d'audace. 

A  la  tête  d'une  armée  forte  de  huit  mille  hommes 
d'infantciie  et  de  trois  mille  chevaux,  il  parcourut  les 
oasis  du  Zab,  soumit  à  son  autorité  Tolga  et  Biskra,  et 
poussa  même  jusqu'à  ïougourl,  où  il  laissa,  avec  le  litre 
de  cheikh,  un  de  ses  fidèles  cavaliers  des  Ilachem,  nommé 
El-IIadj-Khichan-cl-Merbàï.    Un   parent    de   ce   deinier, 
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nommé  EI-IIadj-Amar,  avait  déjà  été  investi  comme 
cheikh  des  oasis  de  ïolga  et  de  Biskra  ;  enfin,  un  autre 
individu,  Abd-el-Kader-ben-Dïa,  khahfa  de  Mokrani  dans 
le  Sahara,  déploya  un  grand  zèle  pour  les  intérêts  de 
son  maître.  Mokrani  établit  de  nombreux  postes  dans 
lesquels  il  plaça  de  fortes  garnisons,  qui  étaient  fréquem- 
ment changées,  pour  empêcher  les  relations  trop  suivies 
entre  ses  soldats  kabiles  et  les  habitants  du  pays  qu'il 
venait  de  soumettre. 

Il  créa  aussi,  sur  les  points  culminants  de  la  contrée, 
une  série  de  postes-signaux,  qui,  à  l'aide  de  fumée  pen- 
dant le  jour  et  de  feux  pendant  la  nuit,  transmettaient  rapi- 
dement à  la  Kalàa  les  nouvelles  du  Sud.  Quelques-unes 
de  ces  stations  télégraphiques,  dont  on  voit,  dit-on,  encore 
les  ruines,  étaient  situées  : 

jo  A  Agueba-es-Senadek,  au  sommet  de  la  montagne 
de  la  Kalâa; 

2"  A  Tafertast,  sur  le  Drâ-Metennan; 

30  A  Ras-Djebel-Gueltaf; 

40  A  Ras-Djebel-Salat,  etc. 

Le  concours  d'Abd-el-Kader-ben-Dia  ne  fit  jamais  défaut 
à  Mokrani.  Tant  (|u'il  vécut,  le  Sud  fut  maintenu  dans 
l'obéissance,  et  fournit  de  précieux  auxiliaires  au  sei- 
gneur de  la  Kalàa,  chaque  fois  qu'il  eut  à  lutter  contre 
ses  voisins.  Aussi,  les  Ouiad-Mokran  n'ont  jamais  exigé 
d'impôts  de  ses  descendants,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu'il  rendit  à  leur  ancêtre.  Un  chant  de  cette  épo- 
que, que  les  Sahariens  fredonnent  encore  de  nos  jours, 
dit,  à  son  sujet  : 

Abd-el-Kader-ben-Dia 

Nous  a  attaqués  et  nous  a  fait  la  guerre, 
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Comme  on  la  fait  aux  autruches; 

Il  serait  toujours  notre  maître, 

Quand  bien  même  nous  nous  attacherions 

Des  ailes  aux  pieds  pour  lui  échapper  plus  vile. 

Après  avoir  soumis  le  Zab,  Mokrani  pénétra  dans  le 
pays  lies  Oulad-Naïl,  el  força  celle  grande  Iribu  à  recon- 
naître son  autorité.  Les  Oulad-Naïl,  insaisissables  par 
leur  mobilité,  s'éloignaient  dés  que  l'armée  d'invasion 
était  signalée.  Une  nuit,  les  éclaireurs  de  Mokrani  atlei- 
gnirenl  un  douar  immense,'  dont  ils  suivaient  la  piste 
depuis  plusieurs  jours.  Afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  aux 
fugitifs  avant  l'arrivée  de  la  masse  de  la  colonne,  ces 
éclaireurs  se  tinrent  éloignés  et  cacbés  dans  les  dunes 
de  sable.  L'un  d'eux  seulement  s'approcha,  en  rampant, 
pour  observer  de  plus  près  le  nombre  el  les  dispositions 
des  Oulad-Naïl.  Dans  une  lente  isolée,  une  femrne  broyait 
du  grain,  et,  en  toui-nant  la  meule,  elle  chantait  : 

Sidi-Ahmed-el-Mokrani,  le  conquérant, 

Laisse  dans  la  vallée  la  trace  de  son  passage  ; 

Il  est  monté  sur  sa  jument  Guellara, 

Ses  goums  de  cavaliers,  nombreux  comme  le  sable, 

Le  suivent  pas  à  pas. 

Il  finira  par  enlever  les  douars  des  Oulad- 

Saleni  (fraction  des  Oulad-Naïl). 

Cependant  Mokrani,  après  une  rapide  marche  de  nuit, 
arrivait,  à  l'aube,  auprès  des  douars  récalcitrants,  les 
entourait  el  les  raziail.  La  lente  de  la  femme  qui  avait 
chanté  les  louanges  de  Mokrani,  pendant  la  nuit,  fut  seule 
respectée,  et  on  nomma  Sebâ-Mokran,  le  doigt  de  Mokran, 
l'endroit  où  eut  lieu  celle  rencontre  (l).  Le  lendemain, 

(1)  Une  autre  légende  explique  ainsi  l'origine  du  nom  de  Sebi-Mokran  : 
Moknni  avait  établi  le  campement  de  ses  gouins  au  |)ied  du  pic,  où  il 
creusa  même  un  puils.  Une  vedette  veillait  continuellement  au  sommet 
de  la  montagne,  et,  dès  qu'elle  voyait  dans  la  plaine  des  troupeaux  ou 
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les  autres  fractions  des  Oulad-Naïl  conjuraient  l'orage 
(jui  les  menaçait  par  une  prompte  soumission. 

L'année  suivante,  une  affreuse  disette  désolait  le  pays; 
les  habitants  deKalda-beni-Hammad,  qui  avaient  en  réserve 
de  grandes  quantités  de  grains,  refusèrent  de  secourir  les 
nécessiteux.  Mokrani  leur  infligea  un  cbàtiment  sévère, 
pour  punir  leur  égoïsme  :  les  silos  furent  vidés  et  la  ville 
saccagée  par  une  quantité  innombrable  d'Arabes,  lancés 
contre  elle  comme  une  nuée  de  sauterelles.  Cette  mesure 
rigoureuse  porta  le  dernier  coup  à  la  Kalâa  bammadite, 
qui  avait  déjà  beaucoup  souffert  pendant  les  luttes  des 
Almohades,  des  Merinides  et  des  Hafsites.  De  cette  cité, 
jadis  si  puissante  et  si  prospère,  il  ne  resta  plus  que  le 
minaret  d'une  mosquée,  dont  les  débris  témoignent  encore 
de  l'ancienne  splendeur  de  la  capitale  bammadite. 

A  celte  époque,  mourut  le  khalifa  du  Sud,  Abd-el- 
Kader-ben-Dïa.  Son  successeur,  nommé  Aïssa,  était  un 
marabout  ambitieux  qui,  espérant  substituer  son  auto- 
rité à  celle  des  Mokrani,  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et 
réunit  autour  de  lui  une  foule  de  nomades;  mais  Aïssa 
essuya  une  défaite,  et  tomba  au  pouvoir  de  Mokrani. 
Condamné  à  être  brûlé  vif,  on  l'enferma  dans  un  lellis 
contenant  un  quintal  de  poudre.  La  poudre  fit  explosion, 
sans  causer  aucun  mal  au  coupable,  dit  la  tradition. 
Mokrani  lui  pardonna  alors  en  prononçant  ces  mots,  qui 
sont  passés  en  proverbe  : 

Les  marabouts  sont  les  chardons 
et  nous  les  chameaux;  ils  nous 
piquent,  quand  nous  les  louchons. 

des  cavaliers,  elle  levait  aussitôt  son  doigt  dans  la  direction  où  elle  avait 
signalé  l'ennemi. 
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Mokrani  passait  l'élé  à  la  Kalàa  et  l'iiiverciansle  Saliara, 
où  il  se  livrait  à  la  chasse  au  faucon.  Son  campemenl 
habituel  était  à  Aïn-Zekaca,  au  sud-est  de  Bou-Sàda. 

Les  expéditions  qu'il  fit  dans  le  Sud  sont  confirmées 
par  ce  passage  des  Époqua  militaires  de  Berbrup:ger  : 
<  A  l'époque  où  Marmol  écrivait  son  ouvrage,  qui  parut 
en  1573,  le  successeur  d'Ahd  el-Aziz  faisait  des  courses  sur 
le  terrain  des  Turcs,  soumettait  leurs  Arabes,  recueillant 
des  contributions  dans  toute  la  partie  du  Sahara  qui  est 
au  sud  et  au  sud-est  des  Beni-Abbas;  le  tout  en  dépit  du 
gouvernement  d'Alger  et  du  chef  de  Koukou,  avec  qui  il 
était  en  guerre  perpétuelle.  » 

Grâce  à  la  bonne  administration  de  Mokrani,  le  pays 
atteignit  un  degré  de  prospérité  inconnu  jus(iu'alors  ; 
il  ne  se  borna  pas  seulement  à  étendi'e  ses  conquêtes,  il 
chercha  encore,  dit  la  tradition,  à  embellir  sa  capitale  et 
à  augmenter  le  bien-êlre  de  ses  sujets.  Il  construisit  à  la 
Kalàa  la  mosquée  à  arcades  qui  se  voit  encore  de  nos 
jours,  dans  laquelle  il  rendait  lui-même  la  justice.  11  créa 
des  écoles  pour  les  lolba,  et  de  vastes  magasins  servant 
d'entrepôt  aux  marchandises  que  l'on  venait  acheter  de 
toutes  parts.  Les  fontaines  furent  aménagées  et  de  nom- 
breuses roules  tracées  aux  environs.  Sa  sollicitude  s'éten- 
dit également  sur  les  Icllah  ;  il  leur  partagea  les  terres 
de  culture,  et  délivra  à  chacun  d'eux  des  titres  de  pro- 
priété que  l'on  retrouve  encore,  dit-on,  chez  quelques 
individus. 

Une  famille  arabe  de  la  tribu  des  Ilacbem,  venue  de 
l'ouest  à  une  époque  dont  la  tradition  n'a  pas  conservé 
le   souvenii",  avait  oITerl  ses  services  aux  Mokrani.  Les 
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Hachem,  accueillis  avec  empressement,  ne  lardèrent  pas 
à  prospérer  et  à  se  multiplier.  Attachés  irrévocablement  à 
la  fortune  de  leurs  protecteurs,  ils  formèrent  le  noyau  de 
la  cavalerie  régulière  du  sultan  Abd-el-Aziz.  Sidi-Mokran 
augmenta  leurs  privilèges,  et,  comme  ils  étaient  excel- 
lents cavaliers,  c'est  à  eux  qu'il  confia  la  reproduction  et 
l'élevage  d'une  race  de  chevaux  qui,  au  début  de  notre 
conquête,  jouissait  encore  d'une  grande  réputation.  Plus 
tard,  d'autres  familles  étrangères  vinrent  s'adjoindre  aux 
Hachem  pour  obtenir  des  emplois  ou  des  terres;  toutes 
ces  fractions  se  groupèrent,  se  rapprochèrent  par  intérêt 
politique,  conservant  le  nom  collectif  de  Hachem,  qui, 
dans  la  Medjana,  devint  synonyme  de  makhzen  des  maî- 
tres du  pays. 

D'après  un  esclave  chrétien,  dont  Haëdo  reproduit  les 
informations,  un  fils  du  roi  de  La-Abbès  vint  à  Alger,  le 
16  septembre  1580,  pour  féliciter  Djafar-Pacha,  nouvel- 
lement arrivé  de  Turquie,  et  lui  offrir  un  présent  de  six 
mille  doubles  d'or,  valant  deux  mille  quatre  cents  écus 
d'or  d'Espagne  (19,51*2  fr.),  quatre  cents  chameaux  et 
mille  moutons.  Mais  ces  bonnes  relations  ne  furent  pas 
de  longue  durée,  car,  en  1590,  les  Beni-Abbas  étaient  en 
étal  de  révolte  contre  les  Turcs.  Kheder-Pacha,  pour  les 
réduire,  dut  former  une  armée  de  douze  mille  fusiliers, 
mille  spahis,  auxquels  quatre  mille  cavaliers  arabes  se 
joignirent  en  route. 

t  Le  chef  des  insurgés  l'attendait,  à  la  tête  de  trente 
mille  cavaliers,  nombre  qui  fait  supposer  que  son  influence 
s'étendait  sur  les  plaines  de  la  Medjana  et  du  Hodna, 
seules  contrées  qui  pussent  lui  fournir  une  aussi  grande 
quantité  de  chevaux.  Cependant,  sa  principale  force  était 
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prûbablemciil  son  infanterie  berbère,  cl  surloul  la  silua- 
lion  (le  KalAa,  sa  capilale,  qui  élail  bAiie  clans  un  lieu 
élevé  el  de  Irés-clifliciic  accès.  C'est  là  qu'il  se  tenait  en 
personne,  el  comme  le  pacha  voulait  surtout  s'emparer 
(le  la  tête  de  la  rébellion,  il  prit  ses  mesures  en  consé- 
quence. 

>  On  ne  pouvait  arriver  au  camp  du  cheïkli  que  par 
un  sentier  escarpé,  où  l'on  devait  monter  un  à  un.  Klic- 
der  se  garda  bien  de  tenter  une  escalade  qui  n'eût  pas 
réussi  et  l'aurait  placé  dans  une  position  trés-périllcuse, 
en  face  de  la  nombreuse  cavalerie  , des  insurgés  qui  tenait 
le  plat  pays.  Il  se  borna  à  cerner  le  pied  de  la  monta- 
gne, au  moyen  d'un  relianchement  fait  de  terre  et  d'ar- 
bres coupés;  puis,  il  attendit  les  effets  du  blocus  hermé- 
tique qu'il  venait  d'établir,  el  qui  lui  parut  devoir  cire 
moins  meurtrier  el  plus  efficace  qu'un  assaut.  Pendant 
ce  temps,  les  troupes  turques  ravageaient  la  campagne 
environnante  h  loisir,  et  sans  que  la  nuée  de  cavaliers 
auxiliaires  des  Beni-Abbas  paraisse  y  avoir  mis  aucun 
enipéchcmenl. 

>  Du  haut  de  son  rocher  de  Kalàa,  le  cheikh  assistait 
à  ces  dévastations,  sans  pouvoir  faire  autre  chose  qu'en-' 
voyer  ses  fantassins  contre  les  Turcs,  chargés  de  la  garde 
et  de  la  défense  des  retranchements,  et,  ce  qui  était 
encore  plus  gênant,  sans  pouvoir  recevoir  aucune  provi- 
sion de  guerre  et  de  bouche. 

»  Les  janissaires  coupaient  sans  pitié  les  arbres  à 
IVuit,  el  se  livraient  à  tous  les  actes  sauvages  de  destruc- 
tion qui  ont  toujours  constitué  la  partie  cssenlielle  de 
leur  système  militaire  dans  ce  pays. 
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»  Cependant,  ils  n'avaient  pas  encore  obtenu  d'avanta- 
ges marqués,  lorsqu'un  marabout  kabile  vint  s'interpo- 
ser entre  les  parties  belligérantes,  c  Des  musulmans, 
leur  dit-il,  ne  doivent  pas  se  faire  la  guerre  entre  eux  ; 
ils  doivent  réserver  leurs  coups  pour  les  infidèles.  >  Ce 
langage  conciliant  fut  écouté  de  part  et  d'autre;  car  les 
hostilités,  qui  duraient  depuis  deux  mois,  fatiguaient  éga- 
lement les  Kabiles  et  les  Turcs.  La  paix  se  fit  donc,  à  la 
condition  que  le  chef  des  Heni-Abbas  paierait  trente  mille 
écus  (244,000  fr.)  (1).   » 

La  paix  régna  pendant  quelques  années;  mais,  à  la 
suite  d'événements,  et  à  une  époque  que  la  chronique 
n'indique  point,  Sidi-Mokran,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  alla  attaquer  l'établissement  militaire  que  les 
Turcs  avaient  fondé  à  Bouïra.  Il  est  évident  que  cette 
nouvelle  guerre  n'eut  pas  lieu  inopinément  et  sans  être 
provoquée  par  quelque  grand  conflit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Turcs  éprouvèrent  une  défaite;  mais  Mokrani  fut 
tué  dans  l'action.  Cet  événement  doit  être  postérieur  à 
l'an  1596,  puisque  Ilaëdo,  qui  finit  à  cette  époque  son 
épitome  des  rois  d'Alger,  n'en  fait  aucune  mention. 

Sidi-Nacer,  ou  Menacer,  fils  de  Sidi-Ahmed-Mokran, 
dut  lui  succéder  vers  l'an  1600.  11  n'avait  accompagné 
son  père  dans  aucune  de  ses  campagnes,  et  sa  jeunesse, 
entièrement  consacrée  à  l'élude  et  aux  exercices  reli- 
gieux, s'était  passée  dans  la  zaouïa  de  la  Kalàa.  11  était 
d'un  caractère  timide  et  peu  ambitieux  ;  aussi  le  fardeau 
de  sa  nouvelle  position  n'apporla-t-il  aucun  changement 
à  ses  goûts  et  à  ses  instincts  naturels,  et  laissa-t-il  péii- 

(1)  Berbrugger,  Époque»  militaires. 
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cliter  rinflnence  si  habilement  acrpiise  par  ses  ancêtres. 
La  haute  faveur  dont  jouissaient  les  tolba,  les  gens  de 
zaouïa,  à  l'exclusion  des  anciens  compagnons  d'armes 
de  son  père,  fut  accueillie  d'un  œil  jaloux  par  ces  der- 
niers ;  leurs  plaintes  commencèrent  à  se  faire  enten- 
dre; mais  Sidi-Naccr,  toujours  sans  lorce  et  sans  action, 
homme  irrésolu,  à  qui  les  marabouts  dictaient  les  volon- 
tés, ne  prit  aucune  mesure  pour  calmer  les  esprits,  et 
laissa  le  champ  libre  à  toutes  les  influences.  Il  licencia  la 
majeure  partie  de  ses  troupes,  ce  qui  ne  (il  qu'augmenter 
les  intrigues  à  l'intérieur  et  le  désordre  dans  les  cam- 
pagnes. 

Les  populations  tributaires  du  Sud,  abandonnées  à 
elles-mêmes,  reprirent  leurs  habitudes  d'indépendance, 
et  tout  le  fruit  des  travaux  de  Si-Mokran  fut  détruit  par 
l'inaction  d'un  prince  qui  perdait,  chaque  jour,  l'estime 
cl  Taflcclion  de  ses  sujets.  Cette  situation,  qui  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  ruiner  le  commerce  de  Kalàa, 
d'où  toutes  les  populations  environnantes  tiraient  les 
objets  les  plus  nécessaires,  alarma  également  la  cupidité 
des  marchands.  Leur  méconicntemcni  ne  se  perdit  pas 
dans  un  vain  dépit  :  ils  résolurent  secrètement  de  se 
débarrasser  d'un  chef  qui,  ne  pouvant  s'assujélir  aux 
devoirs  de  sa  position,  imprimait  une  aussi  mauvaise 
direction  aux  affaires. 

Mais,  malgré  tous  les  défauts  de  Sidi-Nacer,  on  n'ou- 
bh'ait  |)as  (|u'd  était  vénéré  par  les  Kabiles,  à  cause  de 
ses  ancêtres,  et  qu'il  était  dangereux  d'attenter  à  sa  vie, 
sans  prendre  de  grandes  précautions. 

Le  moyen  adopté,   pour  éviter  toute  effusion  de  sang 
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enlie  les  divers  parlis,  fut  de  parvenir  à  l'éloigner,  ainsi 
que  ses  troupes,  de  la  Kalda,  puis  de  le  rappeler,  sous  un 
prélexle  (juelconque,  cl  de  le  luer  dés  qu'il  se  serait 
séparé  de  son  armée. 

Le  complot  réussit.  Sidi-Naccr,  cédant  aux  instances 
des  uns  et  des  autres,  se  décida  à  parcourir  son  terri- 
toire. Arrivé  dans  les  Ziban,  un  émissaire  vint  lui  annon- 
cer (jue,  pendant  son  abs'^nce,  de  graves  désordres  étaient 
survenus  à  la  Kalàa,  et  que  sa  présence  au  chef-lieu  de 
ses  étals  était  de  la  plus  impérieuse  nécessité.  Sidi-Nacer 
laissa  son  armée  à  l'oasis  de  Sidi-Okba,  et  revint  rapi- 
dement à  la  Kalàa.  Saisi  brus(juement  par  ceux  en  qui 
il  croyait  devoir  se  lier,  il  fut  aussitôt  massacré  sans 
pitié.  En  même  temps  que  lui,  succombèrent  un  grand 
nombre  de  tolba  qui  avaient  essayé  de  le  défendre,  ainsi 
que  dix-huit  cavaliers  des  Oulad-Madhi  qui  l'avaient 
escorté  pendant  sa  marche.  Les  lombeaux  de  ces  der- 
niers se  voient  encore,  dit-on,  à  Tazla,  non  loin  de  la 
Kalàa, 

Nous  avons  traduit  de  l'ouvrage  de  Si-el-Haoussin-el- 
Ourlilani,  écrivain  renommé  en  Kabilie,  le  passage  sui- 
vant, dans  leqnel  il  est  fait  mention  de  ce  meurtre  : 

«  Sidi-Ahmed-ben-Abd-er-Rahman  était  l'un  des  disci- 
ples du  professeur  Sidi-Iahïa-el.-Aïdli,  Ses  descendants 
sont  aujourd'hui  renommés  par  leur  despotisme,  leurs 
abus  et  leurs  injustices  dans  le  pays  de  la  iMedjana,  Que 
leur  ancêtre  intercède  auprès  de  Dieu,  tant  pour  eux  que 
pour  nous! 

*  Sidi-Ahmed-ben-Abd-er-Rahman  vivait  pendant  le  neu- 
vième siècle  de  l'hégire.  C'est  son  fils  qui  fortifia  la  Kalàa 
des  Beni-Abbas  et  y  fonda  un  royaume.  Il  organisa  des 
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troupes,  et  perçut   enfin  les  impuis  dans  le  courant  du 
dixième  siècle. 

>  Ses  armées  poussèrent  jusqu'en  Tunisie,  à  l'Oued- 
Rir',  dans  le  Sahara  (l).  Du  côté  de  l'ouest,  elles  s'avan- 
cèrent vers  El-Aghoual  et  le  Mezab.  J'ai  appris,  par  quel- 
ques pieux  docteurs  de  la  Kalàa,  que  le  royaume  l'ondé 
par  celle  dynastie  avait  duré  pendant  quatre-vingts  ans. 
Le  dernier  des  sultans  de  Ralàa  fut  Sidi-Nacer,  homme 
respectable,  inslruil,  juste,  ascète  distingué.  On  rap- 
porte qu'il  s'était  tellement  voué  à  la  piété,  que,  par  mor- 
tification, il  avail  pris  l'habitude  de  porter  un  silice  sur 
la  peau.  11  avail  réuni  autour  de  lui  (juatre-vingis  tolba. 

>  Les  Beni-Abbas,  jaloux  de  son  autorité,  lui  portèrent 
envie  et  le  massacrèrent  |)ar  trahison.  Dieu,  [lour  les 
punir,  anéantit  leur  armée,  et  fit  tomber  les  Beni-Abbas 
dans  la  mauvaise  voie.  \\  ne  reste  plus  rien  de  leur  puis- 
sance ;  leur  égarement  subsiste  seul,  car  Dieu  continue  à 
les  châtier  du  crime  qu'ils  ont  commis  sur  la  personne 
de  leur  souverain. 

>  Quelques  savants  de  Fez  ont  dit  à  ce  sujet,  dans  un 
poëme  que  j'ai  lu  et  dont  nous  possédons  une  copie  dans 
notre  zaouïa  : 

«  Que  les  malédictions  et  toutes  les   calamités  s'appe- 

>  santissent  sur  ces  mécréants  de  Beni-Abbas,  qui  ont 

>  trahi  leur  souverain.   Le  récit  de  leurs  perfidies  et  de 

>  leurs  trahisons  est  tellement  considérable,  que  l'on  ne 

>  saurait  en  voir  la   fin.  On   doit  fuir  leur  contact,  car 
»  ils  ont  conservé  leurs  vices  jusqu'à  ce  jour,  et  ces  vices 

(1)  Je  ne  trouve  nulle  trace  de  cette  expédition  on  Tunisie.  Il  est  sans 
doute  question  de  Texpédilion  d'Abd-el-Azi/.,  à  Tougouit  et  Ouargla,  qui 
s'étaient  ptul-ètre  mis  sous  1«  prolectoul  de  lu  Tunisie. 


—  239  — 

j  n'oni  fait  que  s'accroître,  à  cause  de  leui-  peu  de  ver- 
»  gogne.  > 

î  Les  descendants  de  Sidi-Nacer  sont  encore  maîtres 
d«  la  Medjana,  sous  l'aulorilé  des  Turcs;  mais  la  puis- 
sance de  ces  derniers  est  très-faible.  Les  phases  de  l'iiis- 
loire  de  la  Kalàa  sont  bien  connues  de  ses  habitants,   > 

Si-el-IIaoussin-el-Ourli!ani,  qui  écrivait  le  passage  qui 
précède  en  l'an  1179  (1765  de  notre  ère),  était  taleb  et 
cherif.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  le  voir  exhaler 
loule  son  antipathie  contre  les  meurtriers  d'un  [)iincc 
qui  fut  l'ami  et  le  prolecleur  des  lolba.  Quanta  ce  qu'il 
dit  des  successeurs  de  Sidi-Nacer,  dont  nous  allons  bien- 
tôt raconter  les  guerres,  cela  ne  doit  point  nous  sur- 
prendre non  plus.  Si-el-Ilaoussin  étant  de  la  tribu  mon- 
tagnarde des  Beni-Ourtilan,  devait  partager  l'opinion  de 
ses  compatriotes  kabiles,  que  les  Mokrani  tyrannisaient 
pour  se  venger  de  l'assassinat  de  leur  ancêtre  et  de  la 
perte  de  leur  suprématie  dans  la  contrée. 

Avec  Sidi-Nacer,  disparut  la  petite  royauté  kabile  de  la 
Kalàa.  Sidi-Nacer  laissait  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux, 
nommé  Sidi-Betka  (nous  ignorons  s'il  était  l'aîné  de  la 
famille),  fut  sauvé  par  les  Hachem,  fidèles  serviteurs  de 
son  père  infortuné,  qui  le  conduisirent  en  sûreté  dans  la 
Medjana,  où  il  devint  la  souche  de  la  famille  féodale  des 
Moki'ani  de  nos  jours,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  bien- 
tôt. L'autre  enfant  fut  emporté  par  sa  mère  dans  la  vallée 
de  Bougie,  à  Amadan,  sur  la  rive  gauche  de  la  Soumam. 
C'est  là,  de  son  côté,  que  cet  enfant,  nommé  Mohammod- 
Mokran,  grandît  et  ne  tarda  pas  cà  acquérir  une  certaine 
influence,  en  raison  de  son  illustre  origine  et  des  vertus 
religieuses   dont  il   était  doué  lui-même.  Il  devint  l'ami 
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des  Turcs  qui  tenaient  garnison  à  Dougie.  Ses  enfants 
habitent  encore  les  mêmes  lieux;  l'un  d'eux  alla  se  fixer 
à  Gigelli,  où  il  forma  souche  également   1  . 

Enfin,  un  dernier  rejeton  de  celle  famille  aurait  été 
emmené  dans  l'Ouest,  et  ses  descendants  habiteraient  la 
tribu  des  Tamaznia,  qui  fait  partie  de  l'aghalik  d'El- 
Bordj,  du  cercle  de  Mascara.  Voilà  comment  se  dispersè- 
rent les  enfants  du  dernier  souverain  de  la  ivah\a. 

Sidi-Beika  (Abou-Ateka)  était  encore  en  bas-;\ge,  quand 
eut  lieu  le  meurtre  de  son  père  (2).  Sauvé  par  les  lla- 
chom,  lidèles  serviteurs  de  la  famille,  il  fut  comluit  dans 
la  Medjana,  oi!i  on  le  tint  caché  pendant  plusieurs  années, 
allendanl  un  retour  de  la  fortune  pour  rétablir  son  pou- 
voir. Dès  qu'il  fut  devenu  assez  fort  pour  piendre  la 
direction  des  affaires,  il  rallia  autour  de  lui  tous  ses  par- 
tisans, fil  la  guerre  aux  Beni-Abbas  pour  venger  l'allentat 
commis  sur  la  personne  de  son  père,  et  parvint  à  les 
expulser  entièrement  de  la  plaine  de  la  Medjana.  Son 
mariage  avec  la  sœur  du  chef  des  Oulad-Màdhi  lui  valut 
l'alliance  de  celle  grande  tribu.  Avec  son  aide,  il  étendit 
les  limites  de  son  autorité  jusque  dans  le  Ilodna  et  chez 
les  Oulad-Naïl.  Tournant  ensuite  tous  ses  elTorts  vers  la 
monlagne,  il  fil  une  guerre  acliarnée  aux  Beni-Abbas.  De 
nombreuses  vedelles  étaient  embusquées  au  pied  des  col- 
lines, et  dès  qu'un  Kabile  essayait  de  se  montier,  il  était 
poursuivi  à  outrance;  il  n'y  avait  entre  eux  d'autres  rap- 
ports que  ceux  qui  existent  entre  le  vautour  et  sa  proie. 

(1)  Voir,  pour  les  détails,  mon  Ilittoire  de  Glgdli,  dans  le  Recueil  de 
la  Société  archéologique  d«  Conslanline. 

(2)  La  ni6re  de  Sidi-Belka  était,  assurc-l-on,  une  négresse. 
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Les  Beni-Abbas  n'ayant  pas,  clans  leurs  montagnes,  des 
ressoui'ces  suffisantes  à  leurs  besoins,  et  réduits,  par 
conscquenl,  à  la  dernière  extrémité  par  ce  blocus  per- 
ninnenl,  demandèrent  grâce.  Sidi-Beika  leur  reprocha 
amôrernent  d'avoir  violé  leurs  sermenis  en  tuant  son 
père,  malgré  tous  les  grands  services  rendus  au  pays 
par  ses  ancêtres.  Les  Beni-Abbas  le  supplièrent  de  revenir 
parmi  eux;  mais  il  ne  se  lia  point  à  leurs  protestations, 
et  rciionça  au  litre  de  sultan  de  la  Kalàa  pour  prendre 
celui  de  cheikh  de  la  Medjaiia  qu'oui  conservé  ses  descen- 
dants. Sidi-Beika  accueillit  néanmoins  h^ir  repentir,  leur 
rendit  la  libcité  des  roules,  mais  refusa  de  leur  restituer 
ce  qu'ils  possédaient  dans  la  plaine  de  la  Medjana,  qu'il 
se  réserva  par  droit  de  conquête  pour  lui-même  et  pour 
ses  vassaux,  les  Ilachem.  Ainsi  se  créa  leur  droit  de  pos- 
session sur  cette  vaste  plaine,  si  renommée  par  sa  fer- 
tilité. 

Quoique  déchue  de  la  souveraineté,  la  famille  des 
Mokrani  n'en  garda  pas  moins  son  preslige  aux  yeux  des 
Beni-Abbas  et  des  autres  tribus  kabiles.  Les  relations  de 
bonne  amitié  qui  existaient  enti'e  Sidi-Betka  et  les  Oulad- 
Màdlii  cessèrent  biusquement,  à  la  suite  d'une  brouille 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie. 

Le  iMadouï,  beau-frère  de  Sidi-Betka,  était  un  homme 
grossier.  Ses  fréquentes  visites  étaient  gênantes;  mais 
il  avait  surtout  le  défaut  de  s'immiscer  d'une  manière 
fâcheuse  dans  toutes  les  affaires,  et  la  vanité  de  vouloir 
remplir  le  rôle  de  conseiller  auprès  de  son  jeune  parent. 
Un  jour,  qu'une  foule  nombreuse  était  assemblée  devant 
la  tente  du  chef  de  la  Medjana,  pour  délibérer  sur  des 
questions  importantes,  le   Madouï,  selon  son   habitude, 

16 
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prit  inopinémenl  la  parole.  Siiii-Delk.i,  obsédé  par  sos 
discours  cl  à  boul  de  patience,  proli'a  do  l'occasion  pour 
mellre  un  terme  à  ses  imporlunilés.  ^ 

«  Mais,  lais-loi  donc,  bavard  insipide,  lui  dii-il;  lu 
n'as  pas  plus  de  jugement  que  la  soîur,  cl  (juand  les 
hommes  parlent,  lu  dois  garder  le  silence  !  » 

Celle  piquante  saillie  fut  accueillie  p.ir  une  liilarilé 
générale;  mais  un  éclair  de  colère  el  de  ven,i;eance  brilla 
dans  le  regard  du  Madouï  déconcerl'"',  (pii  se  hn'a  cl  par- 
tit sur-le-cliainp.  En  rentrant  dans  son  pays,  il  se  plai- 
gnit amèrement  de  l'injure  (jue  son  beau-frère  lui  iiv.iit 
faite  en  public.  Ses  compatriotes,  entraînés  par  ses  dis- 
cours haineux,  s'ameulôrenl,  el  lui  promirent  de  l'aider 
à  se  venger.  Les  Oulad-Màdlii  dissimulèrent  leurs  rancu- 
nes jusqu'à  l'hiver  suivant,  épo(jue  à  laquelle  Sidi-Belka 
avait  l'habitude  d'aller  chasser  dans  le  llodna  avec  une 
faible  escorte. 

Après  avoir  couru  la  gazelle  toute  la  journée,  Sidi- 
Delka  rejoignant,  un  soir,  ses  tentes  plantées  à  l'endroit 
qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Bou-Nczoua  (le  champ  de  la 
dispute),  fut  Irès-surpris  de  voir  son  ciimpemenl  entouré, 
à  distance,  par  une  infinité  d'autres  lentes  qui  avaient  été 
dressées  pendant  son  absence.  Un  seul  passage  pierreux, 
sur  le(iuel  les  j)i((uets  de  lenle  n'avaient  pu  cire  plantés, 
restait  libre.  Sidi-Belka  ne  sachant  à  qui  il  avait  aflaire, 
se  linl  prudemment  éloigné,  envoya  sonder  le  tei'rain  el 
reconnaître  les  nouveaux  venus  par  un  de  ses  serviteurs. 
Celui-ci  s'élant  avancé  avec  précaution,  ne  larda  pas  à 
revenir  avec  plusieurs  cavaliers  qui  faisaient  bondir  leurs 
chevaux  el  |)arler  la  poudre  en  signe  d'allégresse.  Ce- 
laient les  Oulad-Màdhi  conduits  [)ar  le  beau-frère  de  Sidi- 
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Beika.  Ayant  appris  par  hasard  qu'il  chassait  dans  ce 
quartier,  il  était  venu  camper  auprès  de  lui,  disait-il, 
pour  prendre  part  à  ses  courses  et  lui  offrir  des  laucons 
nouvellement  alTélés.  Son  jilan,  combiné  secrètement, 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  de  massacrer  Sidi-Belka, 
dès  qu'il  en  trouverait  l'occasion. 

Quelques  heures  plus  lard,  une  ample  diffu  réunissait 
les  princi|)aiix  conjurés  dans  la  tent(i  de  Sidi-Betka.  Après 
le  repas,  chacun  se  relira,  et  il  ne  reslait  auprès  du  chef 
que  les  fauconniers  des  Oulad-Madhi,  qui,  selon  l'usage 
des  Arabes,  devaient  passer  la  soii'ée  à  chanter  autour 
des  perchoirs  pour  habituer  les  faucons  à  leur  voix. 

L'un  des  oiseleurs  avait,  cepenikinl,  projeté  de  prévenir 
Sidi-Belka  du  complot  qui  se  tramait  contre  lui;  mais  la 
présence  de  ses  compagnons  lui  inspirait  une  grande 
prudence  et  Pempêchail  de  parler.  Il  employa  alors  une 
ruse  qui  obtint  le  résultat  qu'il  es|)érait.  S'adressant  à  ses 
faucons,  il  leur  chantait  : 

0  vous,  oiseaux  de  race, 

Si  vous  éliez  de  ceux  qui  comprennent. 

Vous  prendriez  votre  vol  : 

Au  point  du  jour,  vous  seriez  à  Reboula  (dans  la  Medjana), 

Alors  moi  j'aurais  Tespril  tranquille. 

Sidi-Belka,  couché  sur  des  lapis  au  fond  de  la  tente, 
ne  faisait  nulle  attention  à  ces  paroles  ;  cependant,  comme 
roiseleur  s'obstinait  à  les  répéter  sur  tous  les  tons,  il 
tourna  ses  regards  vers  lui.  Un  imperceptible  clignement 
d'œil  lui  fil  comprendre  la  pensée  du  fauconnier. 

Dès  que  les  oiseleurs  se  furent  retirés  à  leur  tour  pour 
aller  dormir,  Sidi-Belka  réunit  à  la  hàle  les  quehiues 
serviteurs  (jui  composaient  sa  suile,  et  leur  répéta  le 
chant  qu'il  venait  d'entendre.  Leur  avis  fut  unanime  sur 
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le  sens  de  ces  paroles  :  les  Onlad-Màdhi  inédilnicnl  une 
traliison,  c'élait  clair;  il  fallait  dune  leur  échapper  au 
plus  vile. 

—  Noire  luile  est  impossible,  objecta  Sidi-iJoika;  car 
le  hennissemenl  des  chevaux  et  le  cri  des  chaiin'aux  voiil 
donner  l'éveil  à  nos  ennemis. 

—  Que  cela  ne  vous  in(|uicle  pa>,  dil  un  Nicillard  de  la 
troupe,  familier  depuis  longtemps  avec  les  drames  de  la 
vie  arabe  ;  abandonnons  nos  lenies,  chaiiicz  rur  les  che- 
vaux vos  effels  les  plus  précieux,  vos  cnfatils  el  vos  fem- 
mes, el  chassez  les  chameaux  devant  vous.  Le  chameau 
libre  marche  sans  [)Ousser  nu  cri.  Dès  (|ue  nous  sorons 
sortis  du  cercle  formé  autour  de  nous  par  nos  (îiiiiemis, 
vous  pourrez  les  charger,  cl  chacun  |ireiiant  alors  son 
cheval,  nous  fuirons  rapidement. 

Kn  effet,  Sidi-Betka  el  tout  son  monde  s'éloignèrent 
sans  bruil,  par  le  passage  (jue  h'S  Oïdad-.Màdhi  avaient 
laissé  inoccupé.  Au  lever  du  soleil,  ils  étaient  déjà  à  Sed- 
el-Djir,  à  plusieurs  lieues  du  campement  abandonné. 

Cependant,  au  poinl  du  jour,  les  Oulad-.Màtlhi  sont  à 
cheval  el  entourent  le  petit  groupe  de  trntes  de  Sidi- 
Betka,  que,  dans  leur  pusillanimilé,  ils  ci  oient  sur[Men- 
dre  sans  éprouver  de   l'ésistance. 

Mais  quel  n'est  pas  leur  dcsappoinlement,  (ju;ind  ils 
s'aperçoivent  (jue  les  lentes  sont  vides.  Ils  ne  peuvent  en 
croire  leurs  yeux,  leurs  précautions  avaient  été  si  bien 
prises!  Ils  sont  confus  d'avoir  laissé  tromper  leur  vigi- 
lance. 

Mais  l'ennemi  ne  peut  être  loin;  ils  couienl  sur  ses 
traces,  et  le  rattrapent  au-delà  de  vSed-el-Djir.  Sidi-Betka 
avait  autour   de  lui  (|uelques   cavaliers    d'une  fermeté  à 
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loiile  épreuve,  et  de  chacun  desquels  on  pouvait  dire  : 
c'est  un  tel.  Sa  défense  fut  lerrible,  et  la  bravoure  rem- 
porta sur  le  nombre.  Les  Oulad-Màdhi  durent  donc  aban- 
donner la  poursuite. 

Sidi-Belka  ayant  échappé  à  ce  guel-apens,  rentra 
immédialement  dans  la  Medjana,  se  promenant  de  pren- 
dre bientôt  une  revanche  éclatante.  Les  Oulad-Mâdhi, 
de  leur  côté,  résolus  de  tenter  un  vigoureux  coup  de 
main,  débouchèrent,  un  dimanche,  dans  la  plaine,  espé- 
l'anl  surprendre  les  habitants  de  la  Medjana  réunis,  ce 
jour-là,  sur  le  marché.  Sidi-Betka,  prévenu  à  temps 
par  ses  éclaireurs,  avait  rassemblé  les  Hachem;  tous  les 
fantassins  auxiliaires  de  la  montagne  étaient  également 
en  armes;  mais  on  eût  dit  que  rien  d'extraordinaire  ne 
se  passait  sur  le  marché.  Il  laissa  approcher  les  Oulad- 
Màdhi,  et  quand  ils  furent  à  bonne  dislance,  il  les  char- 
gea brusquement,  et  leur  tua  beaucoup  de  monde.  Les 
Oulad-Màdhi  furent  poursuivis  jusqu'à  Mahfer-el-Tir,  et, 
sur  l'emplacement  où  restèrent  leurs  cadavres,  on  éleva 
des  nezâ,  ou  tumulus  de  pierre,  qui  se  voient  encore 
de  nos  jours, 

Sidi-Belka  vécut  longtemps,  maître  absolu  de  son  ter- 
ritoire. Sa  mort  dut  avoir  lieu  vers  l'an  1680.  Bien  que 
la  chronique  locale  n'en  parle  pas,  il  est  certain  que  les 
Mokrani  durent  jouer  un  rôle  quelconque  dans  la  grande 
insurrection  qui,  en  1638,  renversa  la  puissance  otto- 
mane dans  la  province  de  Constantine.  L'état  d'indépen- 
dance dans  lequel  ils  vécurent  vis-à-vis  des  Turcs,  après 
celte  révolte,  confirmerait  celle  opinion. 

Sidi-Belka  laissa  quatre  fils.  L'aîné,  Bou-Zid,  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  du  pays.  Les  autres  étaient  : 
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Abd-AUali,  Aziz  el  Mohammed,  dit  El-Guendouz,  nom 
qui,  dans  les  familles,  seil  à  désigner  le  plus  jeune,  le 
Uenjamin  de  la  maison.  Ce  nom  de  Gnendouz,  de  même 
(|ne  celui  d'Abd-cs-Selam  (jue  nous  verrons  plus  loin, 
avait  déjà  élé  poilé,  dès  l'an  1300  de  noire  ère,  par  une 
famille  seitjneni  iale  du  pays,  ainsi  ([ue  le  conslale  Ibn- 
Khaldoun.  Serail-ce  par  réminiscence  d'un  passe  glo- 
rieux (ju'il  fui  donné  à  i\cs  re[)résenlanls  de  la  nouvelle 
famille,  ou  bien,  comme  on  l'a  supposé,  ce  nom  serait-il 
celui  de  la  branche  aînée,  à  laquelle  s-irait  venue  plus 
lard,  et  par  alliance,  s'adjoindre  celle  de  Sidi-bou-Zid, 
aïeul  direct  du  bach-aglia  Mokrani  ?  Aucune  des  familles 
rivales  n'a  i)u  nous  renseigner  efïicacemenl  sur  cette 
particularité. 

Le  cheikh  Bou-Zid,  en  homme  sage,  pai'vinl  à  détour- 
ner ses  frères  de  tout  esprit  de  livalilé,  et  à  les  faire  vivre 
en  bonne  intelligence. 

Abd-Allah  devint  très-riche  en  troupeaux,  chevaux  cl 
céréales;  il   fit  sepl  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Aziz,  vaillant  gucriicr  en  même  temps  qu'homme  de 
bon  conseil,  servit  do  khalifa  à  son  fière  pour  l'adminis- 
Iralion  du  leniloire. 

(Juant  à  El-Gucndouz,  il  passa  la  majeure  partie  de  son 
existence  dans  le  llodna,  qui  avait  élé  placé  sous  ses 
ordres,  et  s'allia  à  la  noble  famille  des  Oulad-Fadel,  ([ui 
prétend  descendre  en  droite  ligne  des  anciens  émirs 
sanhadjiens  de  la  Kalàa  hammadilc.  El-Guendouz,  Ircs- 
inilucnt  dans  son  pays,  se  laissant  entraîner  par  les  con- 
seils pernicieux  de  son  entourage,  se  déclara  indépen- 
dant, et  marcha  même  contre  son  frère.  Une  rencontre 
sanglante  eut  lieu  à  Ilammada;  Kl-Guendouz  fut  l'ail  pri- 
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sonnier,  el  ses  partisans  culbulés  avec  de  grandes  pertes. 
Bou-Zid  pardonna  à  son  frère,  mais  le  garda  depuis  auprès 
de  lui,  pour  prévenir  toute  nouvelle  rébellion  de  sa  part. 
Nous  aurons  plus  loin  à  parler  des  rivalités  et  des  luttes 
sanglantes  qui  survinrent  entre  les  descendants  de  ces 
deux  frères. 

Chaque  année,  l'impôt  acquitté  au  dey  d'Alger  par 
le  bey  de  Conslantine,  était  envoyé  par  une  colonne  de 
troupes  turques.  L'état  d'insoumission  presque  constante 
des  cantons  de  Koukou  et  des  Beni-Abbas,  ne  permettait 
pas  aux  Turcs  de  communiquer  facilement  avec  leur  pro- 
vince orientale  par  les  deux  voies  les  plus  courtes,  qui 
sont  la  vallée  de  l'Oued-Sahel  ou  le  passage  des  Portes 
de  fer,  les  Biban.  C'est  sans  doute  pour  remédier  à  ce 
grave  inconvénient  qu'ils  élevèrent,  en  1594,  selon  les 
chroniques  indigènes,  le  fort  de  Sour-R'ozlan,  ou  rem- 
part des  gazelles,  sur  les  ruines  de  l'antique  Auzia  qui 
ont  servi,  de  nos  jours,  à  édifier  la  ville  française  d'Au- 
male.  De  cette  position,  ils  pouvaient  gagner  Setif  par  le 
Ksenna,  ou,  si  les  circonstances  leur  interdisaient  même 
cette  route,  aller  à  Conslantine  par  le  Hodna  (1). 

Du  temps  de  Sidi-bou-Zid,  les  Turcs  essayèrent,  à  deux 
reprises  différentes,  de  se  rendre  à  Conslantine  par  la 
route  directe,  c'est-à-dire  en  passant  par  les  Biban. 
Repoussés  chaque  fois  avec  pertes,  ils  durent  traiter 
avec  le  cheikh  de  la  Medjana,  qui  avait  une  indépen- 
dance d'allures  qu'il  était  alors  prudent  de  respecter. 
Sidi-bou-Zid  leur  vendit  (textuel)  le  droit  de  passage, 
moyennant  une  redevance  annuelle.   A  ces  conditions,  il 

(1)  Berbnigger. 
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se  chargea  Je  proléger  la  marche  des  colonnes  lurques 
dans  la  Mcdjana  el  à  Iravers  le  canlon  montagneux  cl 
boisé  des  Bihan.  Sur  ce  dernier  poini,  il  élablil  un 
poste  que  gard.iiciil  les  hahilanls  di-s  villages  kabiles 
de  Bou-Keton  el  i\iis  Oulad-Baciied.  Les  cavaliers  des 
llachem,  prenanl  les  Turcs  à  la  sortie  des  Biban,  les 
escortaient  et  leur  servaient  de  guides  jusqu'à  Kenak, 
ou  station  de  Sidi-Embarek,  sur  la  route  de  Sutif. 

A  l'époque  du  passage  des  colonnes,  les  beys  envoyaient 
au  cheikh  de  la  Medjana  des  cadeaux  consistant  en  argent, 
en  armes  et  vêtements  de  luxe  el  en  burnous  rouges 
pour  les  notables  du  pays.  Les  Kabiles  chargés,  de  la 
garde  des  Biban,  recevaient  également  de  l'argent,  des 
moutons  et  des  bœufs.  Ce  péage  était  exigé  très-rigou- 
reusement. En  18o'J,  lors  du  passage  de  la  colonne  du 
duc  il'Orléans,  les  gens  des  Biban  réclamèrent  leurs 
droits  traditionnels;  le  vieux  klialifa  Mokrani,  qui  s'était 
engagé  à  iaiie  passer  les  troupes,  dut  satisfaire  lui-même 
leur  cupidité,  afin  d'éviter  leurs  murmures  el  des  com- 
plications (|ui  l'auraient  compromis  vis-cà-vis  du  gouver- 
nemiMil  IVançais.  Le  l'ail  est  cerlaiii;  mais  il  est  resté 
ignoré  par  tous  ceux  f|ui  n'ont  pas  été  initiés  aux  intri- 
gues indigènes  du  temps. 

Une  année,  les  Tuixs,  renisant  d'envoyer  ces  cadeaux 
pério(li(iues  et  de  pavur  le  droit  coutumier,  se  présentè- 
rent néanmoins  devant  les  Biban  :  les  Kabiles,  réunis  en 
contingents  nombreux,  leur  barrèrenl  le  passage.  Reve- 
nant alors  avec  des  forces  plus  considciables,  ils  par- 
vinrent à  franchir  le  dangereux  défilé,  non  sans  avoir 
éprouve  de  grandes  pertes;  mais  quand  celle  colonne 
eut    achevé    ses   (qiéralions  dans    la   piuvince  de  l'Est  et 
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qu'elle  se  mil  on  marche  vers  Alger,  le  cheikh  Bou-Zid, 
lui-même,  à  la  lêle  de  ses  Ilachem  rangés  en  bataille  el 
des  monlagnards  occupant  toutes  les  positions,  déclara 
aux  Turcs  qu'ils  ne  traverseraient  point  les  Bihan,  s'ils 
n'acquittaient  Vouada,  ou  cadeaux  coutuniiers  exiges  par 
ses  gens. 

Les  Turcs  furent  obligés  de  plier  devant  ces  exigences, 
et  continuèrent  à  s'y  soumettre  jusqu'à  l'époque  où 
ayant,  par  leurs  intrigues,  mis  la  désunion  entre  les 
dilférenles  branches  des  Mokrani,  ils  parvinrent  à  se  créer 
un  parti  dans  la  Medjana.  Ce  fief  héréditaire  avait  rendu 
ses  possesseurs  de  plus  en  plus  puissants;  aussi  la  poli- 
tique turque  tendit-elle  constamment  cà  le  désagréger  par 
la  division  intestine. 

Le  voyageur  français  Peyssonnel,  qui  parcourut  la  pro- 
vince de  Gonstantine  au  commencement  du  dix-huiiième 
siècle,  a  laissé  sur  la  Medjana  des  notes  qui  confirment 
les  détails  fournis  par  la  tradition  locale. 

Il  écrivait,  à  la  date  du  15  février  1725  : 

«  Ces  troupes  (la  milice  turque),  si  redoutables  dans 
tout  le  royaume,  sont  obh'géçs  de  baisser  leurs  étendards 
et  leurs  armes,  en  passant  par  un  détroit  fâcheux  appelé 
la  Porte  de  fer,  entre  des  montagnes  escarpées.  L:i  nation 
dilo  Benia-Beïd  (Beni-.Abbas),  qui  habite  ces  montagnes, 
les  force  à  la  soumission.  » 

Le  même  voyageur  ajoute  plus  loin  : 

«  Le  19  juillet  1725,  nous  entrâmes  dans  le  pays  du 
sultan  Bouzil,  qui  commande  dans  les  montagnes  où  se 
trouvent  les  Portes  de  fer.  Ce  sultan,  roi  ou  chef  des 
Arabes,  a  une  nation  formidable  el  (jui  se  réfugie  daiis 
les  montagnes  à  l'abri  des  insultes  des  Turcs.  Nous  pas- 
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sàiiics  à  travers  une  jtlaino  remplie  de  dounrs  do  la  nation 
du  sultan,  et  nous  lûmes  obliges  de  camper  à  Medjana, 
auprès  d'une  fontaine,  sans  tentes,  ni  arbres,  ni  rien 
qui  pût  nous  garantir  des  ardeurs  du  soleil,  qui  fui,  ce 
jour-là,  très-violent. 

>  C'est  ici  que  la  peur  fit  changer  de  ton  à  messieurs 
les  Turcs.  Nous  étions  au  milieu  des  douars  et  des  mon- 
ceaux de  paille,  sans  oser  en  prendre;  les  moulons 
venaient  boire  auprès  de  nous,  et  personne  n'osait  y  lou- 
cher, quoique  plusieurs  n'eussent  que  du  pain  à  manger. 
Le  sulian  Bouzit,  chef  de  cette  nation,  ne  permet  pas 
que  l'on  fasse  la  moindre  insulte;  il  ne  paie  aucun  tii- 
bul,  et  l'on  s'eslime  encore  heureux  d'être  en  paix  avec 
lui,  sans  quoi  il  faudrait  aller  passer  dans  le  Sahara 
pour  aller  d'Alger  à  Conslantine.  > 

Sidi-Bou-Zid,  mort  eu  1734-,  fui  enterré  à  Tazcroul,  au 
cimetière  du  maiaboul  Sidi-Ali-et-Tiar,  au(|uel  il  avait 
accordé  beaucoup  de  (erres  en  dotation.  Depuis  celle 
époque,  et  jusqu'à  la  domination  française,  les  Mokrani 
ont  eu  à  Tazeroul  leurs  tombeaux  de  famille.  Sidi-bou- 
Zid  laissa  quatre  fils  :  Abd-cr-Rebou,  El-IIadj,  Bou-Uen- 
nan  et  Abd-es-Selam,  tous  issus  d'une  môme  mère,  nom- 
mée El-Iladja-Zouïna,  originaire  des  Oulad-Abd-AIInli,  de 
rOued-el-Djenan  du  Dira  d'Aumale. 

Du  consentement  de  ses  frères,  El-ÏIadj-ben-bou-Zid 
prit  en  main  le  pouvoir  suprême.  Bou-Rennan,  homme 
au  caractère  fougueux,  ne  pouvant  supporter  le  repos  et 
l'oisiveté,  et  ne  se  [ilaisant  qu'à  la  chasse  ou  à  la  guerre, 
se  cliargea  de  réduire  les  Oulad-iMàdhi  (\\\i  s'étaient  révol- 
tés peu  de  temps  avant  la  mort  de  son  père.   Il  parvint, 
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en  eiïet,  à  leur  faire  éprouver  de  grandes  perles  el  à  les 
refouler  dans  le  Sud. 

Pendant  trois  ans,  les  Oulad-Màdhi  n'osèrent  reparaî- 
tre dans  le  Hodna,  et  leurs  terres,  si  fertiles,  restèrent 
abandonnées  durant  cette  période.  Abattus  par  leurs  mal- 
heurs successifs,  ils  durent  se  soumettre  à  Bou-Rennan, 
qui  les  traita  toujours  en  tributaires. 

A  celle  époque,  la  guerre  éclata  entre  les  Turcs  el  les 
Mokrani.  Voici  quelles  furent  les  causes  qui  la  provoquè- 
rent :  El-Iladja-Zouïna,  veuve  de  Sidi-bou-Zid,  avait  accom- 
pli le  pèlerinage  de  la  Mecque  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  son  mari.  Dai  s  la  caravane  qui  la  ramenait  de 
l'Orient,  se  trouvait  un  Turc,  nommé  El-IIadj-Bakir,  klia- 
li(a  du  bey  de  Conslantine,  qui,  par  amour,  ou  peut-être 
môme  dans  l'espoir  de  s'allier  à  une  riche  et  puissante 
famille,  olfrit  à  la  veuve  de  l'épouser.  Celle-ci  refusa  ; 
mais  le  Turc  insista  el  abusa  de  sa  force  pour  satisfaire 
sa  passion  brutale.  Quand  El-Hadja-Zouïna  arriva  à  Tunis, 
elle  se  hâta  d'écrire  à  ses  quatre  fils,  se  plaignant  amè- 
rement de  la  conduite  tenue  à  son  égard  par  le  khalifa 
Bakir. 

«  Si  vous  ne  me  vengez  pas  de  celle  insulte  en  tuant 
cet  homme,  disait-elle,  en  terminant  sa  lettre,  je  vous 
renie  pour  mes  enfants,  et  jamais  plus  je  ne  remettrai 
les  pieds  dans  la  Medjana.  j> 

Le  khalifa  Bakir,  de  retour  à  Gonslanline,  ne  tarda  pas 
à  recevoir  l'ordre  de  se  mettre  en  route  pour  Alger,  où 
il  devait  porter  au  pacha  le  tribut  de  la  province.  A  son 
arrivée  dans  la  Medjana,  les  Oulad-Mokran  et  les  llachem 
allèrent  à  sa  rencontre,  ainsi  qu'on  avait  riiabilude 
de   le  faire  pour  les  dignitaires  el  les    troupes  turques 
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Iravcrsanl  le  Icrriloirc.  Il  était  d'usage  que  les  gonms 
arabes  se  groupent  à  dislance,  el  que  le  clief  du  pays 
suivi  seulemcul  des  principaux  membres  de  sa  famille, 
se  porte  au  milieu  de  la  colonne  pour  soubaiter  la  bien- 
venue au  bey  ou  au  kbalifa.  Ce  jour-là,  Kl-lladj-ben- 
bou-Zid  el  bou-Uennan,  n'observant  pas  les  rormalilcs 
établies  précédemment  pour  ces  sortes  de  réception,  s'a- 
vancèrent avec  leurs  cavaliers  jusqu'au  milieu  de  la 
colonne  turque  à  laquelle  ils  se  mêlèrent. 

Bou-Rennan,  placé  à  côté  du  kbalifa  Bakir,  lui  appuya 
le  canon  d'un  pistolet  sur  la  poitrine  el  le  tua  raitle.  A 
ce  signal,  le  reste  de  la  colonne,  marcbanl  sans  défiance, 
fut  écrasé  en  quelques  secondes  ;  cbaquc  cavalier  avait 
clioisi  sa  victime. 

Les  Turcs,  surpris  par  celte  attaque  subilc,  se  Irou- 
blèrent,  el  la  conlusion  se  mil  dans  leurs  rangs.  Se  sau- 
vant dans  tous  les  sens,  ils  ne  songèrent  qu'à  sauver  leur 
tète  ;  mais  tous  subirent  sans  merci  le  sort  du  kbalifa. 
Cette  alïaire  que  l'on  peut,  sans  bésilation,  (jualilier  de 
guet-apens,  se  passa  à  Teniet-el-IIamil,  à  l'endroit  (|uc 
signale  encore  un  tas  de  pierres  nommé  Neza-Bakir,  le 
lumulus  de  Bakir.  Quand  les  colonnes  turques  repassè- 
rent plus  lard  dans  ces  lieux,  elles  priieut  l'babitudc  de 
suspendre  la  batterie  de  leurs  tambours,  el  de  faire  une 
pose  pour  rendre  bommage  aux  victimes  de  cette  tra- 
iiison. 

Lors(|ue  les  Turcs  apprirent  le  massacre  de  leurs  frè- 
res, ils  se  portèrent  dans  la  Medjana  avec  des  forces 
imposantes  et  de  nombreux  auxiliaires  arabes  recrutés 
dans  le  reste  de  la  province. 

Parmi  ces  auxiliaires,  figurait  un  membre  de  la  famille 
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(les  Mukraiii  :  c'élail  Aziz-ben-el-Guendouz,  (|iii  sci'vait  d'a- 
veugle inslrumenl  à  la  politique  turque  dont  la  maxime, 
bien  connue,  était  de  diviser  pour  léguer.  J'appelle  l'al- 
lenlion  du  lecteur  sur  ce  fait  important,  qui,  (hivenant 
l'origine  d'un  antagonisme  de  prétentions,  d'opiniâtres 
et  sanglantes  discordes,  sera  le  commencement  de  cala- 
mités annonçant  le  début  de  la  décadence  des  Ouhid- 
Mokran.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  moment  de 
noire  conquête,  c'est  à  peine  si  on  peut  compter  une 
succession  de  ((ucliiues  années  de  paix.  Ce  ne  sont  plus 
que  révoltes,  guerres  et  Iraliisons. 

Loin  de  se  fondre  dans  une  ligue  fraternelle  doul  Tim- 
minence  du  péril  leur  faisait  une  loi  pressante,  leurs 
rivalités  les  pousseront  à  s'alU'Ujuer  sans  relàclie;  les  ven- 
geances les  f)lus  borriblcs  signaleront  tour  à  tour  la 
haine  des  partis.  La  famille  des  Mokrani,  partagée  en 
fractions  rivales,  tournera  contre  elle-même  toute  l'éner- 
gie de  sa  nature,  et  les  Turcs  compléteront  de  temps  en 
temps  cet  état  de  choses,  en  choisissant  un  cheikh  dans 
la  branche  qui  se  sera  montiée  la  plus  forte  dans  la  lutte, 
puis  frappera  à  coups  redoublés  contre  celle-ci  pour  saper 
et  aiïaihiir  son  autorité. 

Aziz-ben-el-Guendouz,  conseillé  par  les  Turcs,  s'adressa 
aux  parents  et  aux  amis  que  son  père  avait  laissés  dans 
le  Hodna.  Nous  avons  vu  précédemment  El-Guendouz  se 
créer  un  parti  puissant  chez  les  Oulad-Màdhi  et  se  révol- 
ter contre  son  frère  Bou-Zid.  Aziz  obtint  facilement  la 
défection  des  Oulad-Màdhi,  dont  les  Turcs  lui  donnèrent 
le  commandement  pour  l'attacher  définitivement  h  leur 
cause.  Mais  il  oublia  qu'en  aidant  les  Turcs  à  s'emparer 
de  la  liberté  des  autres,  il  allait  livrer  la  sienne. 
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I.a  colonne  du  hcy  établit  son  qnarliergénéral  à  Aïn- 
Medjana.  El-IIadj-bcn-bou-Zid,  Bou-Uennan,  Abd-es-Selam 
el  les  aulï'cs  Mokrani,  rassemblèrent  leurs  forces  sur  les 
crèles  de  Drà-Metnan,  dans  l'inlenlion  d'opposer  une  vive 
résistance.  Mais  les  deux  armées  restèrent  en  présence 
pendant  plusieurs  jours,  sans  oser  en  venir  aux  mains 
sérieusement.  Pendant  ce  temps,  les  Tuics  ne  restaient 
pas  inaclifs;  ils  Iravaiilaieiil  dans  l'ombre  pour  bi'iser 
l'accord  des  Mokrani,  el  ils  réussirent  à  l'aire  pénétrer 
flans  leur  camp  quohiuos  agents  dévoués,  qui,  llaltanl 
alternativement  les  passions  et  les  instincts  des  uns  au 
détriment  des  autres,  ne  lardèrent  pas  à  soulever  parmi 
eux  des  sentiments  de  jalousie  el  d'animosilé.  De  pareilles 
dissensions  menaient  inévilablemenl  à  des  actes  de  vio- 
lence. 

I3ou-Rennan  el  son  frère  Abd-es-Selam,  poussés  secrè- 
tement l'un  contre  l'aulre  par  des  insinuations  perfides, 
eurent  une  violente  altercation  qui  éclata  à  l'occasion 
du  commandement  des  goums;  cbacun  d'eux  prétendant 
avoir  une  valeur  peisonnelle  supérieure  à  celle  de  son 
rival,  voulait  avoir  l'omnipotence.  Ils  en  vinrent  rapide- 
ment aux  grosses  paroles;  mais  comme  cbacun  s'em- 
ployait à  apaiser  leur  courroux,  on  les  décida  à  soumettre 
le  différend  au  jugement  de  leur  frère  aine  Si-el-Iladj- 
ben-bou-Zid. 

<  Nous  venons  te  trouver,  lui  dirent-ils,  pour  que  tu 
décides  lequel  de  nous  deux  aura  le  commandement  des 
goums.  » 

Si-el-Iladj,  en  liomme  sage,  cbercba  d'abord  cà  calmer 
les  deux  antagonistes.  Quand  il  vit  que  tous  ses  raisonne- 
ments étaient  inutiles,  il  leur  dit  : 


—  255  — 

«  Ne  mêlions  pas  en  parallèle  ce  que  vous  avez  pu 
accomplir  dans  le  passé.  Mais,  puisque  l'ennemi  esl 
(levant  nous,  failes-moi  connailrc  les  moyens  que  cha- 
cun (le  vous  coraple  employer  pour  le  comballre.  Voire 
réponse  lémoignera  de  voire  valeur  personnelle?  > 

a  Je  monterai  à  cheval,  dit  d'abord  Abd-es-Selam  ;  je 
me  placerai  sur  le  chemin  que  voudra  prendre  l'ennemi, 
je  i'atlondrai  de  pied  ferme,  et,  quelque  nombreux  (|u'il 
soit,  je  me  fais  fort  de  soutenir  son  choc  sans  reciib.'r 
d'un    pas.  » 

13ou-Rennan   pril  la  parole  à  son   tour  : 

«  Si  nos  cavaliers  sont  mis  en  déroute,  je  me  tiendrai 
seul  à  l'arrière-garde,  pour  couvrir  la  retraile  et  relever 
les  blessés.  Tant  que  je  serai  debout  sur  mes  élriers,  je 
défie  l'ennemi  de  toucher  à  aucun  des  nôtres.  » 

Si-el-Hadj  ayant  entendu,  prononça  son  jugement  en 
ces  termes  : 

«  0  Abd-es-Selam!  j'accorde  la  préférence  à  ton  iVère 
Bou-Rennan;  —  si  tu  es  blessé  ou  que  Ion  cheval  s'abatle, 
tu  ne  cours  aucun  danger,  puisque  ton  goum  le  suit  et 
peut  te  protéger.  Tandis  (jue  si  le  même  accident  arrive 
à  Bou-Rennan,  il  succombera,  afin  de  sauver  ses  frères,  » 

Choqué  par  la  justesse  de  ce  langage,  Abd-es-Selam  se 
relira  dans  sa  lente,  le  cœur  plein  d'amertume  et  de 
haine.  La  préférence  accordée  à  son  frère,  préférence 
qu'il  regardait  comme  un  outrage,  lui  causait  un  vio- 
lent dépit.  Avant  le  jour,  il  part  seul,  disant  à  ses  ser- 
viteurs qu'il  a  juré  d'aller  abreuver  son  cheval  à  Aïn- 
Medjana,  autour  de  laquelle  campe  la  colonne  turque.  Il 
arrive,  en  effet,  à  la  fontaine  et  y  abreuve  son  cheval. 
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après   avoir  pénétré   s;ins   ol)Slaclc  au  milieu  des  Icnles 
ennemies. 

Au  momenl  t!e  re|tarlir,  survient  un  palefrenier  ame- 
nant à  l'ahreuvoir  le  cheval  du  klialil'a  turc  coniinandanl 
la  colonne.  Abd-es-Selam  s'en  emnaie  et  dis|)araîl  au 
galop,  sans  laisser  aux  Turcs  le  temps  de  l'arrêter.  Arrive 
à  Teniet-el-Iiamil,  il  lâche  son  cheval  et  monte  celui  du 
khalifa  ;  mais  à  peine  a-t-il  posé  le  pied  à  l'élrier,  «pie 
de  nombreux  cavaliers,  lancés  du  camp  à  sa  poursuite, 
apjiaraissenl  et   l'cnlourenl. 

CependanI,  les  Oulad-Mokran,  s'élant  aperçus  du  départ. 
d'Abd-es-Selam,  que  l'on  savait  Irès-mécontent,  se  mirent 
à  battre  la  campagne  pour  découvrir  ses  traces.  Au  biuil 
d'une  vive  fusillade,  ils  pressent  la  marche,  et  voient  bien- 
l(jt,  dans  la  plaine,  un  seul  cavalier  résistant  avec  vigueur 
contre  un  goum  nombreux,  qui  lire  sur  lui  sans  oser 
l'approcher.  C'est  Abd-es-Selam  ;  ses  frères  le  rejoignent, 
et,  tous  ensemble,  se  portant  alors  en  avant,  dis|KMscnl 
l'ennemi. 

L'acte  audacieux  d'Abd-es-Selam  irrita  le  caractère  lier 
et  bouillant  de  Bou-Rennan.  Lui  aussi  se  promettait  d'ac- 
complir des  prouesses.  Les  Oulad-Màdhi,  tiavaillés  par 
Aziz-ben-el-Guendouz,  élaienl  hostiles  aux  Oulad-Mokran. 
Bou-Rennan  projette  de  les  châtier  sans  le  secours  de  ses 
frères.  Suivi  de  deux  cavaliers  seulement,  il  se  met  en 
roule  sans  prévenir  personne,  et  ne  s'arrête  qu'à  l'Oued- 
Chellala,  où  il  fait  sa  prière  pendant  qu'il  laisse  aux  che- 
vaux le  temps  de  soulïlor.  Il  s'approche  ensuite  des  douars 
des  Oulad-MAdhi,  cl  enlève,  sous  leurs  yeux,  plusieurs 
troupeaux  de  chameaux  répandus  dans  les  cham[is.  L'a- 
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lerle  est  bienlôl  donnée,  et,  de  lous  côtés,  on  se  met  à 
la  poursuite  des  audacieux  ravisseurs. 

Bou-Rennan  avait  donc  à  se  défendre  contre  une  popu- 
lation qui  le  haïssait  déjà  depuis  longtemps,  et  dont  la 
colère  était  poussée  à  bout  par  la  capture  de  ses  bes- 
tiaux. Les  deux  serviteurs,  hommes  d'une  bravoure  éprou- 
vée, portaient  chacun  deux  fusils;  leur  chef  était  armé 
de  la  même  manière.  La  lutte  s'engagea,  et,  pendant  que 
Bou-Rennan  l'aisail  feu  [)ailout  où  se  présentait  l'ennemi, 
ses  comiiagnons  rechargeaient  les  armes  et  chassaient 
rapidement  les  troupeaux  devant  eux.  Sept  Oulad-Màdhi 
ayant  été  tués  presque  à  bout  portant,  la  poursuite  dis- 
continua, et  Bou-Rennan  rejoignit  paisiblement  ses  frè- 
res, auxquels  il  oiîVit  le  partage  de  sa  razia,  les  priant 
de  nouveau  d'être  juges  entre  lui  et  Abd-es-Selam. 

Tous  ces  exploits  supertlus,  ces  actes  d'héroïsme  extra- 
vagants, dans  un  moment  crili(iue,  n'eurent  d'autre  résul- 
tai que  d'aigrir  davantage  l'humeur  déjà  surexcitée  des 
Oulad-Mokran,  et  de  les  épuiser  avant  la  lutte  décisive. 
L'esprit  de  calcul  et  de  prévoyance  leur  fil  défaut;  cha- 
cun d'eux  fit,  dès  lors,  bande  à  part  et  chercha  à  se  créer 
un  parti  distinct,  lorsque,  contre  un  péril  commun,  il 
fallait  le  secours  de  lous.  Bienlôl,  ils  cessèrent  de  s'en- 
tendre; ce  ne  fui  plus  qu'un  corps  désagrégé;  et  quand 
la  colonne  turque,  tenue  au  courant  de  ces  mésintelli- 
gences intestines,  prit  l'offensive,  les  Mokrani  ne  purent 
résister.  Enfoncés  et  dispersés  isolément,  ils  se  virent 
obligés  de  fuir,  laissant  la  plaine  jonchée  de  leurs  morts. 
Pour  échapper  aux  poursuites,  ils  s'exilèrent  dans  la 
montagne,  les  uns  à  la  Kalàa,  les  autres  à  Kolla,  chez 
les  Beni-Aïdel,  ou  bien  encore  dans  l'Ouennour'a.  Ils  vécu- 
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renl  errants,  mais  loujours  sépaiés  cl  hostiles  les  uns 
aux  autres,  dans  une  résignation  falalisie,  [îcndaiii  une 
période  de  sept  à  liuil  ans. 

Les  Turcs,  devenus  maîtres  de  la  situai  ion,  priiont 
immédiatement  des  mesures  pour  maintenir  leui-  donii- 
nalion  dans  la  Medjana.  Relevant  les  murs  de  l'ancien 
établissement  romain,  qui  leur  avait  déjà  servi  une  pre- 
mière fois,  en  1559,  sous  Iliissan-Paclia,  ils  créèrent,  dans 
la  plaine,  le  fortin  qui  prit  depuis  le  nom  de  Bordj-hou- 
Areridj,  et  y  laissèrent  en  garnison  un  détachement  de 
trois  cents  janissaires. 

Aziz-ben-el-Guendouz  avait  été  nommé  au  commande- 
ment des  Oulail-Mâdhi.  Du  reste,  les  Turcs  ne  tenaient  à 
laisser  dans  la  Medjana  aucun  des  Oulad-Mokran,  dont 
l'influence  était  trop  dangereuse.  Ils  mirent  donc  à  la  tête 
du  pays  deux  personnages  originaires  des  Oulad-Fadel  : 
l'un  se  nommait  Aïssa  et  l'autre  Ben-Nour-bou-Lebcna. 
Ils  administrèrent  la  Medjana,  pour  le  compte  des  Turcs, 
pendant  sept  ou  huit  ans,  déjouant  toutes  les  inliigues 
fomentées  par  les  Mokrani,  pour  reprendre  leurs  domai- 
nes. Ceux-ci,  enfin,  eurent  le  dessus,  grâce  <à  des  circons- 
tances qui  méritent  d'être  rapportées  en  détail. 

A  Ouerassa,  au  sud  du  loudieau  de  Sidi-Ali-et-Tiar. 
vivait  à  cette  épo(|ue  un  santon  très-vénéré,  mekkadem 
d'un  ordre  religieux,  qui  se  nommait  Sidi-Ahmed-ben- 
Khelifa.  H  faisait,  disait-on,  des  miiacles,  nourrissait  les 
indigents  et,  de  tous  côtés,  ses  khuuans  venaient  le  voir 
pour  obtenir  sa  bénéiliction.  Aux  nombreux  pélet  ins  (|ui 
le  visitaient  et  lui  apportaient  rollVande  rtdigieuse,  il 
donnait  ti  manger  un  jour  du  kouskous  de  blé  et,  le  Ion- 
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demain,  du  kouskoiis  d'orge,  comme  nourriture  bénie 
devant  porter  bonlienr. 

Quelques  Oulad-Mokran  se  rendirent  un  jour  chez  lui; 
c'était  le  tour  de  la  farine  d'orge;  ils  en  mangèrent  sans 
répugnance,  ollVircnt  ensuite  leur  ilon  religieux  au  mara- 
bout, et  s'éloignèrent  après  l'avoir  prié  de  faire  des  vœux 
pour  le  rétablissement  de  leur  pouvoir. 

Aïssa  cl  Den-Nour  ayant  appris  la  démarche  faite  par 
les  exilés,  se  douièrenl  de  ([uelque  intrigue  et,  pour  s'en 
assurer,  idlcrcnl  cux-uiôincs  visiter  le  marabout.  C'était 
encore  le  jour  du  kouskous  d'oi'ge.  Aïssa  et  Den-Nour  le 
lii'cnt  jeter  en  ilisaut  : 

«  Nous  ne  sommes  pas  des  chiens,  pour  manger  cet 
ignoble  kouskous  noii'!  » 

Celle  première  injure  indisposa  le  mokaddem.  Au  mo- 
ment où  ses  hôtes  allaient  s'éloigner,  il  leur  demanda, 
au  nom  de  Dieu,  quelque  petite  charité  pour  ses  pauvres. 

<i  Est-ce  que  tu  nous  prends  pour  des  raïâ,  répondi- 
rent-ils; nous,  qui  sommes  les  maîtres  du  pays,  nous  te 
paieiions  l'impôt?  !> 

Là-dessus,  ils  se  mirent  en  roule.  En  les  voyant  s'éloi- 
gner, le   marabout  élenlil  les  bras  vers  eux,  et  s'écria  : 

«  Que  Dieu  vous  maudisse,  et  qu'il  vous  donne  un  ciel 
sombre!  0  Aïssa  et  Den-Nour,  que  Dieu  anéantisse  votre 
puissance,  à  partir  de  ce  moment  jusqu'au  jour  où  l'ange 
de  la  mort  soufïïera  sur  le  monde  ! 

»  El  vous,  qui  m'entourez,  préparez  du  kouskous  noir 
(de  la  poudre)  pour  les  faire  manger.  » 

Tous  les  auditeurs  répondirent  :  Amen,  amen  ! 

Depuis,  le  marabout  Sidi-Ahmed-ben-Khelifa  joua  le 
rôle  de   ces   cherifs,  soi-disant   inspirés   du   ciel,  qui,  à 
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toute  époque,  aussi  bien  liu  temps  des  Turcs  que  sous 
la  domination  française,  ont  réussi,  en  mettant  l'impos- 
ture religieuse  au  service  de  l'ambition  polilicjue,  à  entraî- 
ner les  populations  fanatisées  à  la  révolte. 

S'adressant  d'abord  aux  Oulad-Mokran,  (ju'il  rassembla 
chez  lui,  il  leur  parla  de  la  puissance  et  des  malheurs 
de  leur. famille,  et  des  funestes  conséquences  de  leur  divi- 
sion. Il  les  détermina  à  une  réconciliation  solennelle,  en 
leur  promettant  de  les  relever  de  l'abaissement  dans  lequel 
ils  étaient  tombés,  s'ils  voulaient  combiner  leurs  efforts 
dans  une  action  commune.  Puis,  il  fit  appel  à  l'esprit 
pétulant  des  populations  kabiles,  et  réunit,  à  sa  voix,  des 
forces  imposantes.  La  rébellion  relevait  la  lélc  sous  la 
double  forme  d'agitation  religieuse  et  de  turbulence  poli- 
tique. 

Pendant  que  celle  prise  d'armes  se  préparait  dans 
l'ombre,  les  deux  nouveaux  chefs  de  la  Medjana  se  brouil- 
laient par  jalousie,  et  Ben-Nour  tuait  Aïssa  dans  un  mo- 
ment de  colère. 

L'heure  du  dénouement  ne  pouvait  élre  mieux  choi- 
sie ;  il  fallait  en  profiler.  Abd-esSelam  se  chargea  de 
diriger  l'enlrcpriso.  Il  monte  à  cheval,  de  nuit,  avec  ses 
cavaliers.  Arrivé  au  Selib,  il  y  laisse  le  gros  de  ses  con- 
tingents kabiles  et  va  s'embusquer,  avec  quelques  hom- 
mes seulement,  dans  un  repli  de  terrain  non  loin  de 
Bordj-bou-Areridj,  Son  intention  est  d'attendre  le  joui-, 
et  d'enlever  les  bestiaux  qu'on  doit  conduire  aux  pâtu- 
rages. Celte  première  opération  s'exécuta  sans  encom- 
bre :  les  quehiues  cavaliers  embusqués  razièrenl  et  emme- 
nèrent les  bestiaux. 

Ben-Nour,  prévenu,  court  sur  leurs  traces,  et  les  atteint 
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à  Ras-el-Aïn-bou-Areridj,  où  ils  s'élaienl  arrêtés  avec 
inlention.  Abd-es-Selam  s'élance  au  galop  sur  Ben-Nour 
et  le  lue. 

Les  janissaires  de  la  garnison  avaient  fait  une  sortie 
pour  appuyer  le  mouvement  de  leur  chef;  il  ne  restait 
que  quelques  soldais  turcs  dans  le  fortin.  Les  contingents 
kabiles,  laissés  en  réserve  et  cachés  au  Selib,  s'étant 
avancés  avec  impétuosité  à  ce  riioment,  s'en  emparèrent 
sans  grandes  difficultés,  et  en  fermèrent  les  portes.  Quant 
aux  janissaires  *qui  se  trouvaient  en  rase  campagne,  ils 
résistèrent  un  instant  ;  mais,  dès  qu'ils  reconnurent  que 
le  bordj  était  au  pouvoir  des  Moki'ani,  et  qu'ils  avaient 
ainsi  perdu  tout  espoir  de  salut,  ils  mirent  bas  les  armes, 
et  se  rendirent  à  discrétion.  Les  Mokrani  leur  accordè- 
rent la  vie  sauve,  et,  peu  après,  les  laissèrent  partir 
librement  pour  Alger  avec  une  lettre  au  pacha,  décla- 
rant qu'ils  voulaient  vivre  indépendants. 

L'établissement  militaire  de  Bordj-bou-Areridj  fut,  pour 
la  seconde  fois,  ruiné  de  fond  en  comble  ;  c'était  un 
poste  gênant  pour  les  dominateurs  du  pays.  Il  ne  fut 
relevé  qu'en  1841  par  l'armée  française,  ainsi  que  nous 
le  dirons  plus  loin. 

Les  enfants  de  Ben-Nour,  en  bas-âge,  furent  recueillis 
par  El-IIadj-ben-bou-Zid,  qui  épousa,  en  même  temps,  sa 
veuve,  dont  il  eut  un  fils  unique  auquel  il  donna  le  nom 
de  Bou-Zid.    ' 

Bou-Rennan,  Abd-es-Selam  et  leur  frère  aîné,  Si-el- 
Hadj-ben-bou-Zid,  se  partagèrent  amicalement  le  gouver- 
nement du  pays.  Le  premier  prit  le  commandement  de 
la  Medjana  et  le  second  celui  du  Ilodna,  sous  la  haute 
direction  de  Si-el-Hadj,  qui  conserva  la  prééminence. 
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Les  autres  membres  de  la  famille  vécurent,  sinon  unis, 
du  moins  en  paix  les  uns  avec  les  autres;  le  temps  avait 
opéré  entre  les  adversaires  son   œuvre  d'apaisement. 

Les  Tuics  n'étant  |)as  en  force  jiour  réprimer  celte 
révolte,  onrireiil  la  paix  à  El-lladj-ben-bou-Zid,  cl  lui 
envoyèrent,  tous  les  ans,  un  kaflan  d'honneur,  comme 
signe  péiiodique  de  son  investiture.  C'était  un  subter- 
fuge pour  s'immiscer  dans  les  affaires  du  pays,  en  flat- 
tant l'amour-propre  et  la  vanité  des  personnages  influents. 
El-Hadj-ben-bou-Ziil,  que  la  diplomatie  tùr(jue  traila  tou- 
jours avec  ménagement,  se  maintint,  pendant  près  de 
vingt-cinq  ans,  dans  cette  situation  semi-indépendante; 
son  pays  était  iéellement  un  élal  dans  un  étal. 

El-IIadj  épousa  Tourkia,  fille  d'Ali-ben-Salah,qui  fut  bey 
de  Constantine  de  l'an  1710  à  \1\3,  époque  ofi  Ali-Bey 
renonça  volontairement  au  pouvoir  pour  se  rendre  à  la 
Mecque.  Quand  il  revint  du  pèlerinage,  il  se  retira  chez 
son  gendre  de  la  Medjana,  et  alla  habiter  chez  les  Oulad- 
Klielouf,  à  Rabta,  dans  la  zaouïa  de  Siili-Ahmed-ben-Ali, 
où  il  vécut  en  cénobite  jusqu'à  la  (in  de  ses  jours  (1). 

Quelque  temps  après,  El-IIadj-ben-bou-Zid  maria  sa 
(ille  Daïkha  à  Ahuied-el-KoIli,  bey  de  Constantine.  On 
sait  que  de  ce  mariage  naquit  .Moiiammcd-Cherii',  qui  eut 
|)Our  fils  El-Iladj-Ahmed,  derniei'  boy  de  Constantine.  Il 
est  utile  de  signaler  ces  liens  de  parenté,  afin  de  pou- 
voir nous  expli(|uer  certains  faits  imporlanls  (jue  nous 
aurons  à  mentionner. 


(1)  Ali-ney-i)(ii-Sala!i  avait  trois  lilifs  :  rainée,  ToiiiKia,  mariro  à 
Ki-ilailj-l)t'ii-l)oii-/.iil;  la  caflcllt',  KlicJiiija,  mariée  à  Aiim(Ml-i)Pii-i)ou- 
lUMiiian,  ncvpii  du  piôcrdeiil;  la  Iroisiôine  devinl  la  IViiuiio  d'Abd-cl- 
Itjplil-hi'M-hou-t'I-Kadcl. 
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Bou-Reniian,  au  caractère  violent  et  impétueux,  à  qui 
il  fallait  des  espaces  sans  fin  à  parcourir  pour  calmer  son 
ardeur,  retourna  dans  le  lîodna,  fil  la  guerre  aux  Oulad- 
iMàdhi,  de  concert  avec  Abd-es-Selam,  les  soumit  après 
avoir  chassé  son  compétiteur,  Aziz-ben-el-Guendouz,  et 
continua  à  vivre  parmi  eux.  Il  soumit  également  les 
Oulad-Naïl,  qu'il  battit  cà  Aïn-Tleta,  du  côté  de  Boghar. 
C'était  lui  qui  exécutait  tous  les  hardis  coups  de  main, 
pour  étendre  l'influence  de  la  famille.  Le  sentiment  du 
danger  ne  trouvait  pas  accès  dans  cette  àme  fortement 
trempée.  En  hiver,  il  avait  l'habitude  d'aller  chasser  au 
vol  et  cà  courre  dans  le  Sud  avec  son  ami  El-Hadj-Aïssa, 
marabout  du  pays  d'El-Agliouat.  Ce  dernier  passait  pour- 
avoir  le  don  de  prévoir  l'avenir  :  on  raconte  qu'il  disait 
souvent  à  son  compagnon  de  chasse  : 

«  0  Bou-Rennan!  je  le  conseille  de  fixer  ta  résidence 
à  la  Kalàa  et  de  renoncer  à  vivre  sous  la  tente.  Cesse 
d'être  aussi  violent  que  le  faucon  qui  plane  dans  les 
cieux;  car  le  faucon,  vois-tu,  a  toujours  le  chagrin  de 
retrouver  son  aire  vide.  * 

Bou-Rennan,  à  qui  l'activité  était  nécessaire,  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  vie  aventureuse,  et  finit  par  périr  vic- 
time de  son  audace.  Un  homme  des  Oulad-Mâdhi,  qu'il 
avait  grièvement  blessé  dans  un  moment  de  colère,  trouva 
l'occasion  de  se  venger  et  le  tua,  sur  les  bords  de  l'Ouad- 
el-Abiod,  un  jour  qu'il  était  en  chasse. 

Bou-Rennan  fut  enterré  cà  Msila,  auprès  de  la  koubba 
de  Sidi-bou-Djemlin. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  vers  1783,  le 
voyageur  français  Desfontaines  traversait  la  Medjana  et 
écrivait  ainsi  ses  impressions  de  voyage: 
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a  Le  cheïkii  de  la  Medjana  est  clierif  d'une  famille 
ancienne.  Ces  Arabes  sont  riches  et  liès-bien  velus;  ils 
ont  de  Irès-bcaux  chevaux  el  d'imtnenses  troupeaux;  ils 
rappellent  l'idée  des  premiers  âges  du  monde.  Leur  cou- 
rage cl  le  voisinage  des  montagnes  les  ont  sauvés  de  la 
servitude.  Ils  ont  délruit  les  forteresses  que  les  Turcs 
avaient  établies  dans  leur  voisinage.  Us  font  payer  les 
Arabes  des  montagnes  voisines,  el  leur  commandent  en 
souverains;  mais  ils  ne  payent  rien  à  personne.  Le  pays 
se  nomme  Medjana  el  la  nation  Mokaina  (Mokrania  .  Le 
cheikh  se  nomme  Bou-Hennan  :  l'année  dernière,  il  était 
en  guerre  avec  Alger,  cl  enlevait  des  bestiaux  sur  le  ter- 
ritoire de  Conslanline.  Il  faisait  aussi  la  guerre  à  un  autre 
cheikh,  son  parent,  (|ui  se  nomme  Dengendousse  Ben- 
el-Guendouz).  » 

Bou-Rennan  laissa  après  lui  cinq  enfants  :  Ahmed, 
Ali,  Abd-Allah,  Bou-Zid  et  El-Ouennour'i.  Leur  oncle, 
Si-el-nadj-ben-bou-Zid,  les  lecueillil  et  les  éleva.  Ces  jeu- 
nes gens  avaient  une  conduite  tellement  désordonnée,  cl 
mallraitaienl  si  fort  les  populations  aux(|uelles  ils  étaient 
à  charge,  que  leur  tulcur  se  vit  obligé  de  les  chasser  de 
son  habitation.  Ils  s'en  allèrent  en  Kabilie,  où  ils  se  livrè- 
rent à  toutes  sortes  de  brigandages,  coupant  les  routes, 
pillant  les  maisons  isolées  el  détroussant  les  voyageurs. 

El-Ihiflj-bcn-bou-Ziil,  craignant  les  entreprises  de  ses 
neveux  récalcitrants,  fut  souvent  forcé  de  se  mettre  lui- 
même  à  la  tôle  des  Ilachem  pour  escorter  les  délacbe- 
nients  turcs  et  les  convois  d'argent  de  l'impôt  de  la  pro- 
vince. Revenant  un  jour  d'une  course  semblable,  il  les 
rencontra  auprès  du  village  de  Bou-Djclil,  chez  les  Beni- 
Abbas.  L'un  d'eux,   Bou-Zid,  plus  mauvaise  lète  que  les 
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aulres,  lui  lira  nn  coup  de  fusil  et  le  tua.  Le  cadavre  de 
Si-el-IIadj-ben-bou-Zid  fut  enterré  à  Korraba. 

Depuis  la  mort  de  Si-el-Hadj-ben-bou-Zid,  que  nous 
supposons  avoir  eu  lieu  de  1780  à  1790,  l'historique  des 
Oulad-Mokran  ne  présente  plus  qu'une  série  de  vengean- 
ces et  de  guerres,  à  propos  de  jalousie  de  litres,  que  les 
Turcs  entretiennent  à  leur  profit,  La  politique  des  beys 
était  d'exciter  les  haines  plutôt  que  de  les  adoucir,  de 
manière  à  faire  prévaloir  facilement  le  candidat  qu'ils 
choisissaient  comme  allié,  et  qui,  en  résumé,  commandait 
en  leur  nom. 

Abd-es-Selam,  obligé  de  lutter  contre  ses  neveux,  les 
fils  de  BoU'Rennan,  réunis  à  Aziz-ben-el-Guendouz,  eut 
la  jambe  brisée,  et  ne  tarda  pas  à  succomber  des  suites 
de  sa  blessure. 

Le  dernier  survivant  des  fils  de  Sidi-bou-Zid,  dont  il 
n'a  pas  été  beaucoup  question,  Abd-er-Rebou,  sortit  enfin 
du  rôle  secondaire  dans  lequel  il  vivait,  et,  en  sa  qualité 
de  doyen  de  la  famille,  voulut  intervenir  dans  les  affai- 
res. C'était  un  homme  d'un  caractère  indécis;  mais  il  y  a 
des  circonstances  qui  donnent  de  la  résolution  aux  natu- 
res faibles,  qui  agissent  alors  avec  témérité.  Ses  neveux 
rebelles   lui   résistant,  il  leur  fil   une  guerre  acharnée. 

On  lui  annonça  un  jour  que  les  Oulad-bou-Rennan, 
établis  alors  aux  Aïad,  étaient  venus  dresser  leurs  tentes 
à  Blilila,  au  fond  de  la  plaine  de  la  Medjana,  sur  une 
lerre  qu'il  s'était  réservée. 

Son  neveu,  Bou-Zid-ben-el-Hadj,  qui  lui  servait  de  lieu- 
tenant, était,  en  ce  moment,  en  course  dans  l'Ouennour'a 
avec  la  plupart  des  cavaliers  Hachem.  Sans  attendre  son 
retour,  ce  qui  eût  décuplé  ses  forces,  il  alla  imprudem- 
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menl  allaqucr  les  Oulad-bou-Rennan  ;  mais  ceux-ci  le 
repoussèrent. 

Abd-er-Rebou  fait  des  prodiges  de  valeur,  lue  de  sa 
main  une  dizaine  d'hommes  qui  l'entourenl.  Son  cheval 
s'élanl  aballu,  il  prie  un  serviteur  de  lui  prêter  le  sien  ; 
celui-ci  refuse;  Abd-er-Rebou  lui  casse  la  léie  d'un  coup 
de  pistolet  et  s'empare  du  cheval.  Seul,  debout  en  lace 
de  ses  ennemis  triomphants,  il  résiste  encore,  la  menace 
sur  les  lèvres. 

Abd-Allah-ben-bou-Rennan,  s'apercevanl  que  son  oncle 
vient  de  décharger  sa  dernière  arme  à  (eu,  s'avance  et 
le  lue  à  bout  portant.  Cela  se  passa  à  l'endroit  qui  a 
pris  depuis  le  nom  de  Nezà-Abd-er-Rebou.  Abd-er-Rebou 
a  laissé  dans  le  pays  une  réputation  de  courage  aveugle 
el  de  bravoure  chevaleresque. 

Les  fils  de  Rou-Rennan,  débarrassés  de  leur  oncle, 
profilèrent  du  succès  qu'ils  venaient  d'obtenir,  en  allant 
immédiatement  razier  sa  zmala  établie  à  Achir,  où  se 
trouvaient  les  diflerenls  membres  de  la  famille  des  Oulad- 
el-IIadj.  Ceux-ci  voyant  accourir  l'ennemi,  abandonnè- 
rent leur  zmala  et  prirent  la  fuite  dans  la  direction  de 
Mzita.  Pi  es  de  Drà-Asselit,  ils  rencontrèrent  Rou-Zid- 
ben-el-Iladj  revenant  de  son  voyage. 

—  Où  allez-vous?  leur  dit-il. 

—  A  Mzila. 

—  Comment!  insensés,  vous  abandonnez  ainsi  vos  len- 
tes, pour  aller  vous  réfugier  dans  colles  du  voisin! 

—  Mais  nos  ennemis  sont  vainqueurs,  l'enVoi  nous  ôlc 
toute  énergie. 

—  Allons,  ne  perdez  pas  courage;  la  situation  est  cri- 
tique, mais  elle  n'est  pas  désespérée.  Celait  aujourd'hui 
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leur  lou>  ;  demain,  s'il  plaît  à  Dieu,  ce  sera  le  noire.  Le 
succès  a  varié  si  souvent,  la  victoire  a  passé  avec  tant 
d'inconslance  d'un  camp  à  l'autre,  qu'il  ne  faut  pas  vous 
désespérer. 

Bou-Zid  fit  reposer  tout  son  monde.  Au  milieu  de  la 
nuit,  il  se  remit  résolument  en  marche,  suivi  des  fugi- 
tifs, femmes  et  enfants. 

Les  Oulad-bou-Rennan,  qui  croyaient  les  Oulad-el- 
Hadj  démoralisés  et  incapables  de  (enter  un  retour  offen- 
sif, n'avaient  pris  aucune  précaulion  pour  se  garder.  Au 
point  du  jour,  ils  sont  attaqués  et  mis  en  déroule  h  leur 
tour.  Ils  allèrent  se  réfugier  chez  leur  allié  Ben-el-IIad- 
dad,  cheikh  du  Djebel-Aïad. 

Quelques  marabouts,  occupant  un  rang  émineni  dans 
le  pays,  prêchèrent  la  vnodéralion  et  la  paix,  pour  melire 
fin  cà  la  sanglante  querelle  qui  divisait  les  Oulad-Mokran. 

«  Poui-quoi  donc  cherchez-vous  à  vous  détruire  les  uns 
les  autres,  leur  dirent-ils;  vous  qui  êtes  les  descendants 
d'une  liiéme  souche,  vous  avez  tué  trois  de  vos  oncles, 
vous  vous  battez  maintenant  entre  cousins.  Laissez  de 
côté  le  mauvais  esprit  qui  vous  anime,  et  maudissez  Satan 
qui  vous  inspire.  » 

Mais  chacune  des  branches  de  la  famille  voulant  pour 
elle  seule  la  prépondérance,  refusait  d'entendre  la  voix 
de  la  raison,  et  persistait  dans  ses  projets  hostiles.  La 
guerre  éclata  donc  de  nouveau;  les  Oulad-bou-Rennan 
et  Ben-el-Haddad,  leur  allié,  déployant  leurs  étendards, 
demandèrent  le  combat.  La  lutte  fut  longue  et  acharnée. 
Les  Oulad-el-IIadj  commençaient  déjà  à  plier;  mais  Bou- 
Zid  ayant  tué  Ben-el-lladdad,  rallia  son  monde  et  enfonça 
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ses  adversaires  par  une  charge  furibonde,  qui  les  força 
à  chercher  leur  salul  dans  la  fuite  (1792^. 

Bou-Zid  les  poursuivit  partout  où  ils  se  réfugièrent; 
de  retraite  en  retraite,  il  les  refoula  jusqu'aux  Oulad- 
Naïl,  d'où  il  parvint  encore  à  les  chasser.  Les  Oulad-bou- 
Rennan,  traqués  sans  trêve  ni  repos,  furent  obligés  da'l- 
ler  se  cacher  dans  le  Mzab.  Débarrassé  de  l'antagonisme 
des  Bou-Rennan,  Bou-Zid  tourna  alors  tous  ses  efforts 
contre  Aziz-ben-el-Gucndouz,  son  autre  cousin,  et  le 
combattit  avec  des  alternatives  de  revers  et  de  succès. 

En  l'an  1209  de  l'hégire  (1794),  du  temps  du  bey 
Moustafa-el-Ouznadji,  les  Oulad-bou-Rennan,  épuisés  et 
las  de  leur  vie  errante,  demandèrent  et  obtinrent  l'au- 
torisation de  rentrer  dans  leur  pays. 

Le  bey,  tenant  à  ne  pas  laisser  la  prépondérance  abso- 
lue de  l'autorité  entre  les  mains  des  Oulad-el-IIadj,  s'in- 
terposa adroitement  comme  médiateur,  et  divisa  le 
commandement  entre  les  trois  branches  des  Oulad-el- 
IIadj,  réunis  aux  Abd-es-Selam  ;  —  des  Oulad-el-Guen- 
douz;  —  et  des  Oulad-Abd-es-Selam. 

La  branche  religieuse  des  Oulad-Abd-Allah-ben-Belka, 
vivant  toujours  étrangère  à  la  politique,  ne  fut  pas  com- 
prise dans  ce  partage;  mais  elle  devait  recevoir,  comme 
subside,  le  septième  des  revenus  de  la  Medjana. 

Le  bey  de  Constantine  envoya  trois  kaftans  d'investi- 
ture pour  chacun  des  chefs  de  famille.  Cette  organisation, 
au  lieu  de  prévenir  de  nouveaux  confits,  ne  tendait,  au 
contraire,  qu'à  les  provoquer. 

Les  hostilités  étaient  tantôt  sourdes  et  tantôt  déclarées; 
si  le  calme  semblait  régner  pendant  un  mois,  le  mois  sui- 
vant, à  l'occasion  du  plus  futile  prétexte,  tel  que  bestiaux 
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paissant  sur  le  terrain  du  voisin  ou  querelle  entre  ber- 
gers, les  chefs  de  famille  montaient  à  cheval,  et  se  bat- 
taient entre  eux.  On  eût  pu  dire  que  c'était  leur  passe- 
temps  favori. 

Dans  l'une  de  ces  rencontres  acharnées,  mais  sans  gran- 
deur, Bou-Zid-ben-el-Hadj  et  Abd-er-Rahman-ben-Abd- 
es-Selam,  luttant  contre  les  autres  membres  principaux 
de  la  famille,  s'entre-tuèrenl.  Mohammed-ben-Abd-es- 
Selam  se  retira  de  l'échautïourée  avec  une  cuisse  cassée, 
et  cette  blessure,  qui  le  rendit  boiteux  pour  le  reste  de 
sa  vie,  lui  valut  le  surnom  d'El-Aïb,  ou  de  Touhbal,  le 
boiteux. 

Abd-AUah,  fils  de  Bou-Zid,  dont  le  bras  avait  été  brisé 
dans  la  môme  rencontre,  restait  seul  de  la  branche  des 
Oulad-el-Hadj  en  étal  de  porter  les  armes.  Sentant  qu'i- 
solé et  réduit  à  ses  propres  forces,  toute  résistance  serait 
infructueuse,  il  rassembla  les  femmes  et  les  enfants,  et 
émigra  du  côté  de  Houni.  El-Hadj-Mohammed-ben-Abd- 
es-Selam,  guéri  de  sa  blessure  à  la  cuisse,  alla  l'y  re- 
joindre. 

Ben-Aziz-ben-el-Guendouz,  soutenu  par  ses  parents  les 
Oulad-Fadel  du  Hodna,  se  maintint,  dés  lors,  sans  nulle 
opposition,  et  exerça  tranquillement  le  pouvoir  dans  la 
Medjana. 

La  diplomatie  turque,  au  lieu  de  déterminer  une  cer- 
taine amélioration  dans  l'état  social  des  Mokrani,  ne 
visait  qu'à  substituer  son  autorité  à  la  leur.  Provoquant 
sans  cesse  des  luttes  sanglantes  entre  ses  grands  fenda- 
taires,  pour  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres,  il  n'en- 
trait nullement  dans  ses  projets  de  laisser  trop  longtemps 
le  parti  vainqueur  maître  de  la  situation.  Ingliz  bey,  en 
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1799,  simula  donc  une  intervention  pacifique  et  fit  ren- 
trer les  Oulad-el-IIadj  et  i-is  Oulad-Abd-cs-Selam  dans  la 
iMedjana,  après  avoir  exigé  de  chacun  d'eux,  le  serment 
de  vivre  en  bonne  intelligence.  Celle  poliiiiiu^  insinuanlc 
avait  pour  but  de  conli'ebalancer  l'inlkience  de  Fl.'n-cl- 
Guendouz,  par  la  présence  de  ses  rivaux. 

Peu  de  temps  après,  les  Oulad-Màdbi  se  révoltèrent 
contre  Den-el-Gncndotiz.  Oubliant  un  inslaul  lents  riva- 
lités personnelles,  les  Mokrani  se  lassemblèicnt  pour 
punir  les  rebelles.  Le  cominenconient  de  la  campagne 
l'ut  marqué  par  de  brillants  avantages;  mais  une  fâcheuse 
catastrophe  succéda  à  ces  heureux  déltnls.  Les  deux 
partis  étaient  aux  prises  sui'  les  boiils  de  rOued-Chellal, 
lorsque,  soudain,  une  nuée  de  cavaliers  des  Oulad-Dei  radj, 
sur  l'agression  desquels  on  ne  comptait  pas,  firent  irrup- 
tion sur  le  campement  des  Mokrani,  laissé  <à  quehpie 
distance  sans  déi'cnseui's,  et  s'y  livrèrent  au  pillage  le 
plus  désordonné.  Les  gens  de  la  Medjana  entendant  les 
lamentations  de  leurs  familles,  ne  sotigenl  plus  à  com- 
battre; le  mot  de  trahison  circule  de  bouche  en  bouche, 
ils  lûchenl  pieil  pour  voler  au  secours  des  femmes  et  des 
enfants. 

Les  Oulad-iMàdlii,  (jui  avaient  déjà  plié,  profilent  de 
cette  diversion  favorable  pour  retourner  au  combat  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Les  .Mokraiii  cherchent  à  rallier  les 
fuyards  ;  mais  leurs  paroles  sont  couvertes  par  le  tumulte. 
Héunis  à  l'endroit  nommé  El-.\oudj  (le  couile  de  l'Oued- 
Chellal  ,  ils  arrêtent  un  instant  l'ennemi.  La  défense  est 
aussi  énergique  que  ratta(iue  ;  d'un  côté  le  désespoir,  de 
l'autre  l'exallalion  d'un  retour  de  foiluue,  enflammaient 
les  courages;  on  comballail,  sans  se  faire  quartier,  avec 
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une  férocilc  implacable;  ce  n'élaienl  plus  des  hommes  qui 
lullaient,  c'élaienl  des  bêles  fauves  qui  s'enlre-Uiaienl  ; 
aussi  le  nombre  des  victimes  fut-il  considérable. 

Les  Mokrani  abandonnèrent  les  cadavres  de  neuf  mem- 
bres de  leur  famille  et,  de  plus,  de  deux  cents  de  leurs 
cavaliers  Ilacliem,  Les  blessés  étaient  plus  nombreux 
encore.  Tel  fut  le  résultat  du  combat  meurtrier  de  Ciiellal. 

Les  Oiilad-Màdlii  et  les  Oulad-Derradj,  malgré  les  perles 
considérables  en  hommes  et  en  chevaux  qu'ils  avaient 
éprouvées  également,  puisèrent  dans  leur  succès  un  sur- 
croit d'énergie;  ils  poursuivirent  les  fugitifs  et  leur  pri- 
rent beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 

Le  lendemain,  les  marabouts  de  la  contrée  vinrent  rele- 
ver les  cadavres  des  Oulad-Mokran  et  des  Ilachem,  et  les 
portèrent  au  cimetière  de  Sidi-Ali-et-Tiar,  à  Tazrout.  Le 
corps  d'Aziz-ben-el-Guendouz  fut  retrouvé  sans  tête. 

Après  cette  désaslreuse  campagne,  les  Mokrani,  affai- 
blis et  démoralisés,  furent  obligés  de  vivre  en  paix  et 
dans  une  élroile  solidarité,  quoique  Ingliz-Bey  eût  encore 
divisé  leur  territoire  en  Irois  commandements.  Les  nou- 
veaux chefs  étaient  :  pour  les  Oulad-Guendouz,  Ahmed- 
ben-Mohammed  ; —  pour  les  Oulad-bou-Rennan,  Moham- 
med-ben-Messaoud;  —  pour  les  Oulad-el-IIadj  et  Abd-es- 
Selam,  Abd-AUah. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  l'an  1806,  les  événements 
de  la  Medjana  ne  présentent  rien  de  saillant. 

Au  moment  ou  de  déplorables  scènes  de  rivalité  et  de 
discorde  allaient  encore  se  produire,  le  bey  de  Constan- 
tine  fit  appel  à  tous  ses  grands  vassaux  pour  arrêter  les 
progrès  de  rinsurreclion  fomentée  par  le  cherif  Ben-el- 
Harche-el-bou-Dali. 
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Les  Oulatl-Mokran,  oubliant  leurs  divisions,  s'unirent 
dans  un  sentiment  commun  de  dévouement  au  bey  et  de 
zèle  pour  l'intérêt  public.  Le  clierif  Ben-el-IIarcbe  a  joué 
un  trop  grand  rôle  dans  la  province  de  Constanline,  pour 
que  nous  ne  lui  consacrions  pas  quelques  lignes.  Bon-el- 
Ilarclie  apparut,  en  1803,  dans  la  Kabilie  de  Collo.  Tous 
les  renseignements  Tournis  sur  son  compte  ont  démontré 
qu'il  était  soudoyé  par  l'Angleterie  pour  susciter  des 
embarras  à  la  régence  d'Alger,  (]u'\  avait  signé  un  traité 
de  paix  avec  Dubois  Tliainville,  agissant  au  nom  de  la 
République  IVançaise  i\). 

Un  marabout  l'analique  et  ambitieux  de  Mila,  nommé 
Zebouclii,  éciivit  à  Ben-el-Ilarcbe,  lui  fit  part  de  la  haine 
profonde  qu'il  nourrissait  contre  les  Turcs,  et  de  l'entre- 
prise hardie  qu'il  avait  conçue  de  renverser  leur  gouver- 
nement. Cette  alliance  donna  bientôt  aux  deux  fauteurs 
de  trouble  une  activité  et  une  influence  dont  chacun 
aurait  manqué  en  particulier.  Zebouclii  et  Ben-el-llar- 
che  surent  attacher  à  leurs  passions  l'intérêt  de  la  mul- 
titude, en  promettant  le  pillage  de  Constanline,  idée 
bien  séduisante  pour  émouvoir  des  Kabiles.  Ils  vinrent, 
en  elfet,  assiéger  cette  ville;  mais  ils  en  furent  repoussés 
avec  perles.  Osman,  bey  de  Conslanline,  iit  aussitôt  d'im- 
menses préparatifs,  afin  d'aller  châtier  les  rebelles,  et 
surtout  pour  traquer  l'audacieux  chcrif  jusque  dans  son 
dernier  repaire.  Une  colonne  nombreuse  de  soldats  turcs 
et  de  cavaliers  arabes  auxiliaires  se  porta  à  El-Milia,  dans 
la  vallée  de  l'Oued-el-Kebir.  C'est  dans  ce  camp  ù'El- 
Milia  qu'un  autre  marabout  kabile,  Oen-Oareriche,  com- 

(1)  Voir  les  dOlails  dans  mon  Histoire  de  Ciijelli. 
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pagnon  ou  sicaire  de  Zebouchi,  vint  faire  connaître  la 
relraile  du  cherif  et  s'offrir  pour  guider  les  troupes  qui 
iraient  l'enlever.  Une  partie  des  Turcs  s'aventura,  en  effet, 
sans  difficultés  dans  les  montagnes,  parce  que,  pour  les 
attirer,  on  ne  leur  opposa  aucune  résistance;  mais  lors- 
qu'ils furent  bien  engagés,  on  les  accabla  de  tous  côtés. 
La  fusillade,  tombant  comme  grêle  sur  cette  masse  con- 
fuse et  éperdue,  causa  le  plus  affreux  désastre.  Osman- 
Bey  fut  tué  et  décapité;  les  Kabiles  ramassèrent  les 
dépouilles  de  la  colonne  turque;  l'artillerie,  les  tentes  et 
tous  les  bagages  restèrent  entre  leurs  mains. 

Depuis  celle  catastrophe,  qui  impressionna  vivement 
les  Kabiles,  tant  ils  étaient  surpris  de  leur  immense 
succès,  on  n'entendit  plus  parler  du  cherif  Ben-el-Har- 
che.  Au  mois  de  février  de  cette  année,  ayant  regagné 
sa  popularité  quelque  temps  compromise,  il  reparut  dans 
les  montagnes  de  la  Kabilie  oiienlale,  et  assiégea  Bougie, 
qu'il  ne  prit  pas  plus  que  Constantine.  Dans  le  courant 
de  1806,  il  parcourut  la  tribu  des  Amer  de  Setif,  et  alla 
établir  son  quartier-général  au  pied  de  la  montagne  du 
Magris.  Entrant  en  relations  avec  Ben-Baïkat,  autre  mara- 
bout fanatique  des  Oulad-Derradj,  il  parvint  à  soulever 
les  Mâdid,  les  Aïad,  les  Oulad-Khelouf,  les  Oulad-Brahim, 
les  Ouiad-Tebban,  qui  lui  envoyèrent  des  contingents.  Un 
soulèvement  général  paraissait  imminent. 

C'est  à  celte  époque  que  les  Mokrani  et  autres  feuda- 
laires  reçurent  du  bey  l'ordre  de  prendre  les  armes  et 
d'appuyer  le  mouvement  des  troupes  turques  envoyées 
de  Constantine  contre  les  rebelles.  Le  cherif,  battu  une 
première  fois  enlre  le  Magris  et  Selif,  se  réfugia  chez  les 
Oulad-Khelouf,  et  rassembla  de  nouveaux  contingents  à 

18 
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Rabla.  Allaqué  une  seconde  fois  en  ce  lieu  par  les  Turcs 
et  leurs  auxiliaires,  Ben-el-IIaiclie  perdit  la  vie,  el,  dès 
lors,  tous  ses  partisans  se  dispersèrent.  Le  marabout  Ben- 
Barkal  disparut  aussi  dans  la  mêlée,  sans  que  depuis  on 
ait  pu  savoir  ce  qu'il  devint. 

Les  Mokrani  contribuèrent  puissamment  au  succès  de 
la  journée.  Au  moment  où  le  combat  était  le  plus  acbarné, 
Abd-Allali-ben-Bou-Rennan,  s'èlançant  le  sabre  à  la  main 
el  animant  chacun  par  son  exemple,  pénétra  au  milieu 
du  groupe  du  clierif  qui  opposait  le  plus  de  résistance. 
Ses  frères  et  tous  les  Hacliem  le  suivirent,  faisant  autour 
d'eux  un  sillage  de  sang,  une  longue  traînée  de  cada- 
vres, Cette  attaque  audacieuse  coula  la  vie  à  Ben-Bou- 
Rennan  et  à  plusieurs  de  ses  cavaliers. 

L'intérêt,  qui  rapproche  les  hommes  tant  que  dure  le 
péril,  les  divise  aussitôt  que  le  péril  est  passé.  Les  Mo- 
krani, rentrés  dans  leurs  foyers,  ne  tardèrent  pas  à  se 
jalouser  et  à  se  disputer  de  nouveau  le  pouvoir,  objet 
permanent  de  leurs  convoitises.  Contrairement  à  ce  qui 
avait  eu  lieu  jusqu'alors,  Ben-el-Guendouz  fut  seul  placé 
à  la  tête  du  pays  par  le  bey  de  Constantine.  Redoutant 
les  intrigues  de  ses  compétiteurs,  Ben-el-Guendouz  exposa 
à  son  maître  la  situation  difficile  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  le  pria  de  lui  envoyer  une  cinquantaine  de  sol- 
dats turcs  avec  un  khalifa,  pour  faire  respecter  son  auto- 
rité. Ce  qu'il  demandait  fut  accordé  avec  d'autant  plus 
d'empressement,  que  le  bey  entrevit  la  possibilité  de  réta- 
blir le  poste  de  Bordj-bou-Ari'ericij,  déjà  ruiné  à  deux 
reprises  par  les  Mokrani  en  révolte.  Le  khalifa  envoyé 
dans  la  iMedjana,  cul  pour  inslruclion  de  ménager  les 
membres  des  trois  branches  rivales,  d'éviter  tout  conllit, 
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mais  de  soutenir  le  parti  faible  quand  le  plus  puissant 
grandirait  trop  et  deviendrait  ainsi  dangereux. 

Le  détachement  turc  campa  à  Aïn-Medjana,  et,  pendant 
plusieurs  mois,  n)aintint,  par  sa  présence,  le  calme  dans 
le  pays  en  suivant  la  ligne  politique  qui  lui  avait  été  tracée. 

Ainsi  que  le  lui  avait  recommandé  le  bey,  le  chef  du 
détachement  vécut  quelque  temps  en  bonne  intelligence 
avec  les  uns  et  les  autres,  sans  épouser  la  querelle  d'au- 
cun. Mais  les  haines  étaient  comprimées  plutôt  qu'étein- 
tes. Soit  qu'elle  fût  préméditée  de  longue  main,  soit 
qu'elle  eût  été  inspirée  subitement  par  les  circonstances, 
le  fonctionnaire  turc,  d'un  esprit  fertile  en  machinations 
diaboliques,  proposa  à  Ahmed-ben-el-Guendouz  de  l'aider 
à  se  défaire  de  ses  rivaux. 

«  Écris  au  bey,  lui  dit-il;  déclare  que  tes  adversaires 
intriguent  dans  le  pays,  pour  provoquer  le  massacre  du 
détachement  turc;  qu'il  est  urgent  de  prévenir  celte  nou- 
velle catastrophe,  en  se  débarrassant  immédiatement  des 
Oulad-el-Hadj  et  des  Abd-es-Selam.  Le  bey  me  deman- 
dera des  explications,  je  confirmerai  les  appréhensions, 
et  ce  que  tu  désires  ne  lardera  pas  à  s'accomplir.  » 

Celle  machination  rapporta  cinq  mille  francs  en  cadeau 
à  celui  qui  l'avait  suggérée.  Un  serviteur  dévoué  se  mit 
en  roule  immédiatement,  portant  à  Conslanline  cette 
dénonciation. 

A  cette  époque,  les  Oulad-el-Hadj  avaient  leurs  douars 
composés  de  quatre-vingts  tentes,  très-près  les  unes  des 
autres,  à  Hadjer-ben-Djafer,  dans  la  Medjana.  Ceux  des 
Oulad-Guendouz,  comportant  cent  quatre-vingt-douze  ten- 
tes, étaient  à  une  centaine  de  mètres  plus  loin  dans  la 
plaine. 
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Les  menées  et  les  relations  intimes  du  khalifa  turc  avec 
El-Guendûuz  n'élaienl  pas  si  sccrcles,  qu'elles  ne  vinssent 
à  la  connaissance  des  Oulad-cl-IIadj.  Quelques  jours  après 
le  départ  de  l'émissaire  pour  Conslanline,  Abd-es-Selam 
alla  visiter  le  khalifa,  et,  après  lui  avoir  offert  quelques 
petits  cadeaux,  engagea  avec  lui  une  conversation  intime. 
Soit  par  sympathie  pour  Ahii-es-Selam,  soit  par  calcul 
intéressé,  ce  qui  me  semble  plus  probable,  le  khalifa 
turc  avoua  naïvement  la  démarche  que  venait  de  faire 
Ben-el-Guendouz  auprès  du  bey,  son  maître. 

a  —  Malgré  mon  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence 
«  avec  vous  tous,  ajouta-t-il,  je  serai  forcé  d'attaquer  les 
«  Oulad-el-Iîadj  si  le  bey  me  l'ordonne. 

«  —  Quand  attendez-vous  la  réponse  du  bey,  dit  Abd-el- 
«  Selam,  pfde  de  terreur,  et  qui  voyait  toute  l'étendue 
«  du  malheur  qui  mennçail  lui  et  les  siens? 

«  —  Probablement  demain, 

«  —  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  je  vous 
«  amènerai  ce  soir  Ben-Abd-Allah  ;  vous  vous  entendrez 
c  avec  lui  pour  tâcher  de  nous  sauver;  comptez  sur 
«  notre  générosité.  Il  faut  faire  tourner  à  notre  profit 
«  la  trame  ourdie  par  notre  compétiteur.  » 

A  la  nuit,  en  effet,  Abd-el-Sclam  et  Abil-Allah  péné- 
traient secrètement  dans  la  lente  du  khalifa,  après  avoir 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour  ne  pas  être  vus, 
et  chacun  d'eux  déposait  à  ses  pieds  une  musette  rem- 
plie de  douros  d'Espagne.  Ils  ne  furent  |)as  longs  à  s'cn- 
lendre,  et  le  résultat  de  l'entrevue  fut  que  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  les  Oulad-el-IIadj  et  les  Abd-el-Selam 
attaqueraient  inopinément  les  Oulad-Gucndouz.  Au  bruit 
de  la  fusillade   le  détachement  turc  devait  accourir,   se 
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joindre  aux  Oulad-el-Hadj  et  les  aider  à  assommer  leurs 
rivaux.  Le  khalifa  écrirait  ensuite  au  bey  qu'il  s'était  vu 
dans  la  nécessité  de  protéger  le  faible  contre  le  fort, 
ainsi  qu'il  le  lui  avait  recommandé. 

Pendant  que  le  nouveau  complot  se  tramait  sous  la 
tente  du  khalifa,  plusieurs  cavaliers  dévoués,  allant  s'em- 
busquer sur  tous  les  sentiers  qui  débouchent  dans  la 
Medjana,  arrêtaient  et  faisaient  disparaître  l'émissaire  de 
Ben-el-Guendouz  revenant  de  Gonstanline.  La  réponse 
du  bey,  si  heureusement  interceptée,  ne  laissait  aucun 
doute  sur  ses  intentions  :  ordre  était  donné  au  khalifa  et 
à  Len-el-Guendouz,  sans  autre  formalité  préalable,  de 
tuer  tous  les  Oulad-el-Hadj  et  les  Abd-el-Selam  en  état 
de  porter  les  armes. 

Abd-el-Selam  et  13en-Abd-Allah  n'hésilèrent  plus  après 
la  lecture  de  cette  lettre.  Pour  eux,  l'homme  énergique 
était  celui  qui  savait  tuer  à  propos.  Ils  devaient  aussi  se 
métier  du  khalifa,  homme  d'une  cupidité  éprouvée,  divul- 
guant ses  secrets  au  plus  offrant,  et  dont  les  bonnes 
intentions  à  leur  égard  pouvaient,  par  conséquent,  chan- 
ger d'une  minute  à  l'autre. 

La  zmala  des  Ben-el-Guendouz,  surprise  au  point  du 
jour  sans  nulle  défense  et  pendant  que  tout  le  monde  y 
dormait  encore,  fut  raziée  complètement,  et  ceux  connus 
par  leur  vigueur  assommés  sans  défense.  Ahmed-ben-el- 
Guendouz  et  ses  frères  étaient  tués  des  premiers;  c'était 
sur  eux  surtout  que  la  vengeance  devait  s'exercer. 

Quand  le  détachement  lurc,  accourant  au  bruit  de  la 
poudre,  arriva  sur  les  lieux,  l'aiïaire  était  déjà  terminée. 
Ainsi  qu'il  l'avait  promis,  le  khalifa  fil  connaître  au  bey 
queBen-el-Guendouz,  abusant  de  sa  force,  avait  attaqué 
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injustement  ses   rivaux  el  avait  payé  de  sa  vie  la  faute 
qu'il  avait  commise. 

Des  faits  (Je  cetic  nature  n'ont  rien  qui  doive  nous 
surprendre.  Dans  le  courant  de  cette  même  année  1808, 
trois  beys,  Ali-ben-loussef,  Alimed-Chaouch  et  Ahmed- 
Toubbal,  les  deux  premiers  massacrés  par  la  milice  tur- 
que, se  succédèrent  dans  le  gouvernement  de  la  {province 
de  Conslantine.  Le  pacha  d'Alger,  Ahmed,  fui  assassiné 
lui  aussi,  le  7  novembre  de  la  même  année.  Les  discordes 
de  famille  s'ajoutaient  donc  aux  discordes  gouvernemen- 
tales. 

Au  milieu  de  toutes  ces  commotions,  Cen-Abd-AUah- 
el-MMcrani  fut  investi  par  le  bey  qui  succéda  à  celui  qui 
l'avait  condamné  à  périr,  et  se  maintint  au  pouvoir  pen- 
dant quatre  ans  environ.  Au  bout  de  ce  temps,  les  Turcs 
furent  obligés  de  faire  une  expédition  dans  la  Medjana  ; 
nous  ne  connaissons  pas  les  causes  qui  la  provoquèrent; 
tout  ce  que  nous  savons  c'est  que  les  Oulad-el-IIadj 
et  les  Abd-el-Selam,  en  révolte,  campés  sur  les  hauteurs, 
résistèrent  contre  la  colonne  turque  au  milieu  de  laquelle 
se  trouvaient  les  Oulad-bou-Rennan. 

Les  Oulad-el-Hadj  ayant  rassemblé  les  Beni-Ladel,  firent 
sur  le  camp  turc  une  terrible  attaque  de  nuit  dans 
laquelle  beaucoup  de  gens  [lérirent  de  part  et  d'autre. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  la 
Medjana,  on  apprit  que  Toubbal,  bey  de  Gonstantine, 
avait  été  étranglé  par  ordre  du  pacha,  el  que  son  succes- 
seur Nàman  était  en  route  pour  Conslantine. 

El-nadj-Abtl-el-Selam  se  hâta  d'aller  complimenter  le 
nouveau  dignitaire  de  la  province  el  de  lui  exposer  la  situa- 
tion de  son  pays,  mis  en  état  de  révolte,  disail-il,  parla 


—  279  — 

politique  partiale  de  son  prédécesseur  le  bey  Toubbal.  En 
appuyant  le?  prétentions  de  la  brandie  des  Oulad-el-IIadj, 
il  fil  entrevoir  au  bey  que  leurs  intérêts  étaient  com- 
muns, et  que  leur  succès  pouvait  assurer  la  réalisation 
de  ses  propres  ambitions. 

Nàman-Bey,  cédant  à  ses  instances,  confirma  le  titre  de 
Ben-Abd-Allah;  en  même  temps,  il  prescrivait  à  son  kba- 
lila  commandant  la  colonne  turque  opérant  dans  la 
Metljana,  de  cesser  toute  bostilité,  de  dissoudre  son  corps 
expéditionnaire  et  de  prêter  main-forte  à  ses  protégés. 
Par  suite  de  cette  intrigue,  les  rôles  étaient  donc  inter- 
vertis :  les  amis  devenaient  des  ennemis  et  vice  versa. 
Les  Bou-Rennan  et  les  Ben-Guendouz  désappointés,  pré- 
voyant de  tristes  représailles  et  ne  pouvant  résister  à 
l'orage  qui  se  formait,  cédèrent  prudemment  aux  cir- 
constances et  se  retirèrent  du  côté  de  Msila,  puis  aux 
Oulad-Khelouf,  où  ils  s'établirent  définitivement,  attendant 
le  moment  favorable  pour  reprendre  la  lutte. 

Le  maintien  au  pouvoir  des  Oulad-el-ÏIadj  excitait 
cependant  leur  convoitise,  car  ils  s'étaient  flattés  un  ins- 
tant d'avoir  pour  eux  l'investiture.  Ils  n'étaient  pas  dis- 
posés, du  reste,  à  permettre  qu'on  les  frusliât  longtemps 
de  ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits,  ce  qui,  disaient-ils, 
leur  aurait  fait  perdre  tout  prestige  aux  yeux  de  leurs 
partisans. 

Pour  ne  pas  donner  l'éveil  de  la  vengeance  qu'ils  mé- 
ditaient, ils  s'abstinrent  de  toute  démonstration  bostile, 
mais  s'assurèrent  secrètement  du  concours  de  la  majeure 
partie  des  Hachem,  en  ralliant  tous  les  mécontents  et 
leur  prodiguant  des  promesses  pour  les  attacher  à  leur 
cause. 
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Le  slralagème  invenlc  el  proposé  quelque  temps  aupa- 
ravant pour  nuire  aux  Oulad-el-lladj  dans  l'opinion  du 
bey  devenait  une  réalilé.  Cette  fois,  il  était,  en  eiïet, 
question  de  massacrer  le  détachement  turc;  seulement 
les  rôles  étaient  intervertis:  c'étaient  les  Bou-Rennan  et 
les  Bcn-Guendouz  qui  tramaient  le  complot. 

La  nouvelle  de  ces  sourdes  menées  parvint  aux  Oulad- 
el-IIadj  et  réveilla,  dès  lors,  toutes  les  vieilles  discordes 
(|ui  depuis  un  siècle  divisaient  le  pays.  Ils  apprirent  un 
soir  que  leurs  rivaux  avaient  prescrit  à  leurs  adhérents 
de  se  rassembler  chez  les  Mzita  pendant  la  nuit:  l'attaque 
contre  les  Turcs  el  les  Oulad-el-lladj  était  fixée  au  lende- 
main. 

Les  Oulad-el-ïladj,  comptant  sur  l'avantage  qu'ils  au- 
raient en  tombant  sur  leurs  ennemis  par  surprise  et 
pendant  (ju'ils  étaient  encore  séparés,  se  mirent  immé- 
diatement en  marche  afin  de  razier  la  zmala  des  Bou- 
Hennan  et  des  Ben-Guendouz  avant  l'arrivée  auprès  d'eux 
des  contingents  rassembles  chez  les  Mzita. 

Au  moment  oia  l'aube  matinale  commençait  à  blanchir 
la  campagne,  ils  abordèient  la  zmala  avec  un  grand  élan 
et  en  poussant  des  ciis;  mais  ils  trouvèrent  un  ennemi 
(jui,  averti  de  leur  ap|)roche,  s'était  déjà  mis  sur  ses 
gardes  el  les  attendait  de  pied  ferme.  L'animosilé  et  la 
défiance  étaient  tellement  grandes,  que  chacun  se  méfiant 
des  intentions  du  voisin,  veillait  nuit  et  jour  à  sa  sûreté. 

Le  combat  s'engagea  avec  un  égal  acharnement  el  un 
égal  avantage,  et,  après  une  action  très-vive  où  périrent 
et  furent  blessés  de  part  el  d'autre  plusieurs  personnages 
de  manjue,  la  zmala  linil  par  être  jirise.  Les  Oulad-el- 
lladj  s'emparèrent  d'un  bulin   considérable;  mais   l'eni- 
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vrement  de  ce  premier  succès  faillit  leur  coûter  cher; 
car  au  moment  où,  ciébanilés,  ils  commençaient  à  opérer 
leur  mouvement  de  retraite,  ils  rencontrèrent  tout  à  coup 
'levant  eux  les  contingents  des  Mzila  venant  rallier  la 
zmala.  Aussitôt  s'engagea  une  nouvelle  action  plus  opi- 
niâtre et  plus  sanglante  que  la  première.  Le  goum  des 
Oulad-el-Hadj,  embarrassé  par  les  riches  dépouilles,  pro- 
duit de  la  razia,  et  ne  pouvant  manœuvrer  librement  au 
milieu  des  troupeaux  de  moutons  et  de  chamaux  qu'il 
emmenait,  éprouva  en  quelques  instants  de  grandes 
pertes. 

Heureusement,  le  détachement  turc,  qui  avait  suivi  les 
Oulad-el-Hadj  pour  les  soutenir  au  besoin,  parvint  à 
prendre  position  sur  une  éminence  qui  servit  dès  lors  de 
point  de  ralliement  aux  cavaliers  dispersés  dans  la  plaine. 

La  fusillade  des  janissaires,  aussi  vive  que  meurtrière, 
arrêta  l'élan  des  contingents  ennemis  et  permit  à  la 
colonne  de  recommencer  sa  marche  rétrogiade.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Oulad-el-Hadj,  fort  maltraités  à  leur 
tour,  pendant  cette  retraite  désastreuse,  perdirent  la 
majeure  partie  de  leurs  chevaux,  et  laissèrent  la  plaine 
inondée  de  sang  et  jonchée  de  cadavres.  Ils  ne  furent 
définitivement  débarrassés  du  cercle  de  fer  qui  les  enve- 
loppait qu'à  l'arrivée  d'une  autre  troupe  de  cavaliers 
armés,  accouius  au  bruit  de  la  poudre,  pour  leur  porter 
secours.  Le  combat  de  Zennouna,  nom  du  lieu  oii  était 
campée  la  zmala,  dont  chaque  parti  se  donna  la  gloire, 
avait  commencé  aux  premières  lueurs  du  jour  et  duré 
jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Il  eut  lieu  en  1812. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  deux  Oulad-Mokran 
de  la  branche  dite  des  Belka   se  séparèrent  du  reste  de 
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leur  famille  pour  aller  s'élablir  dans  la  vallée  de  l'Oued- 
Sahel,  où  ils  inlorceplaienl  les  commuiiicalions.  Les 
excès  commis  par  ces  deux  individus,  autour  desquels 
s'élaient  rassemblées  des  bandes  de  nialfailcurs,  finirent 
par  devenir  intolérables.  11  était  urgent  d'appliquer  un 
remède  prompt  et  cfTicace  aux  maux  causés  par  les  rava- 
ges de  brigands  sans  frein,  qui  dévastaient  le  pays  partout 
oîi  ils  passaient.  Déjà  une  rébellion  s'organisait  contre 
l'autorité  turque,  et  il  fallut  mettre  des  troupes  en  cam- 
pagne pour  la  réprimer  à  son  début.  Un  corps  de  janis- 
saires partit  de  Gonstantine  à  la  poursuite  des  fauteurs 
de  troubles;  mais  ils  commirent  l'imprudence  de  s'engager 
dans  les  montagnes  où  tout  avait  élé  combiné  pour  les 
attirer.  La  colonne  turque,  assaillie  par  les  Kabiles  dans 
une  gorge  difficile,  perdit  cent  (juatre-vingt-quinze  bom- 
mes,  et  il  est  probable  qu'elle  eût  été  enliércmenl  détruite, 
sans  l'intervention  pacifique  des  marabouts  de  la  zaouïa 
de  Sidi-Ialiïa-el-Aïdli,  qui  vinrent  s'interposer  entre  les 
comballanls.  11  est  bon  de  remarquer  que  les  autres 
Oulad-Mokran  ne  combattirent  pas  les  Turcs,  mais  aussi 
qu'ils  ne  firent  rien  pour  leur  éviter  cet  écbec,  qui  eut 
beaucoup  de  retentissement  dans  la  province.  C'est  pro- 
bablement à  cette  cause  que  doit  être  attribuée  la  révolte 
qui  éclata  à  la  même  époque  parmi  les  gens  de  Dou-Sàda 
el  des  Oulad-Màdlii  du  Ilodna,  ce  qui  obligea  le  bey 
Nûman  à  se  porter  en  personne  sur  le  théâtre  de  l'insur- 
rection. L'infortuné  Nàman  ne  devait  pas  retourner  à 
Gonstantine  :  il  fut  étranglé  à  Msila,  à  la  suite  d'une 
intrigue  ténébreuse  ourdie  par  son  ennemi  personnel, 
Omar-Agha,  et  par  Tchaker,  Turc  ambitieux  et  sangui- 
naire, à  qui  l'emploi  de  la  victime  avait  été  promis. 
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Nous  voici  maintenant  parvenus  au  nrioment  où  eut  lieu 
le  massacre  des  Oulail-bou-Rennan,  drame  lerril)le  qui 
émut  et  indigna  tout  le  pays.  Pour  bien  apprécier  les 
causes  qui  le  pVovoquèrenl,  il  est  nécessaire  de  jeler  un 
regard  rétrospectif  sur  les  événements  qui  s'étaient  pas- 
sés   dans    la    province  de   Constantine. 

Depuis  quelques  années,  la  régence  d'Alger  était  en 
guerre  avec  celle  de  Tunis.  L'agha  qui  commandait  la 
colonne  algérienne,  battu  dans  une  rencontre,  aux  envi- 
rons du  Kel",  perdit  beaucoup  de  monde.  Plusieurs  des 
principaux  chefs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
les  troupes,  découi-agées,  demandaient  à  rentrer  «à  Alger. 
L'agha  se  mit  en  route  pour  la  capitale;  mais,  persuadé 
que  sa  défaite  provenait  de  la  trahison  de  certains 
cheikhs  arabes,  il  en  fil  auparavant  décapiter  quelques- 
uns  (1). 

Dans  une  des  précédentes  campagnes  contre  Tunis, 
Nàman-Bey  avait  dii  céder  le  commandement  des  troupes 
à  Omar-Agba,  venu  d'Alger.  De  là  naquit  entre  ces  deux 
personnages  une  rivalité  qui  ne  tarda  pas  à  dégénérer 
en  hostilités  ouvertes.  Un  Turc  du  nom  de  Mohammed- 
Tchaker,  originaire  de  Smyrne  et  résidant  depuis  long- 
temps à  Constantine,  profita  des  dispositions  des  deux 
chefs,  et  parvint,  en  se  faisant  le  dénonciateur  de  Nàman- 
Bey,  à  captiver  les  bonnes  grâces  de  l'agha;  si  bien  que 
ce  dernier  lui  promit  de  ne  rien  négliger  auprès  du 
pacha  pour  le  faire  nommer  bey  à  la  place  de  son  rival. 

Tchaker,   espérant    hâter  la  chute  de  Nâman-Bey  en 


(1)  Voir  les  détails  dans  V  Histoire  des  Bey  s  de  Constantine  de  mon  col- 
lègue et  ami  M.  VaysseUes. 
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excitant  encore  davantage  contre  lui  la  haine  que  lui  por- 
tail déjà  Omar-Aglia,  eut  recours  à  un  stratagème  des 
plus  dangereux,  qu'il  eut  l'adresse  de  mener  à  bonne  fin, 
mais  qui  l'aurait  infaiiliblemenl  fait  mettre  à  mort,  si 
on  l'avait  dévoilé  à  cette  époque. 

Il  se  lia  secrèlement  avec  (juelqucs  Oulad-Mokran  de  la 
branche  des  Oulad-bou-flennan,  et  leur  annonça  qu'à  la 
veille  d'être  nommé  bey  à  la  place  de  Nàman,  il  leur 
promettait  son  appui  et  le  commandement  sans  partage  de 
la  Medjana.  Pour  hâter  la  léalisalion  de  leurs  communes 
ambitions,  il  leur  conseilla  il'altaquer  les  troupes  turques, 
qui,  après  avoir  été  battues,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haul,  aux  environs  du  Kef  par  les  Tunisiens, 
venaient  de  se  mettre  en  inaiche   pour  rentrer  à  Alger. 

Le  bach-agha,  ajoutait  Tchaker,  n'est  point  satisfait  de 
l'attitude  de  Nàman,  à  qui  il  attribue  tous  les  revers  qu'it 
a  éprouvés.  Si,  à  son  passage  aux  Biban,  vous  réussissez 
à  lui  causer  un  nouveau  désastre,  son  mécontentement 
s'accroîtra  encore  davantage,  il  dénoncera  au  pacha  la 
mauvaise  foi  de  Nàman,  en  l'accusant  de  l'avoir  fait  tom- 
ber dans  un  guet-a|)ens.  Dès  lors,  Nàman  sera  destitué; 
j'aurai  le  beylik  de  Constantine,  et  je  vous  promets  le 
cheïkhat  de  la  Medjana. 

Les  Hou-Rcnnan,  peu  scrupuleux,  se  (ièrcnl  à  des  paro- 
les qui  leur  parurent  sincères,  et  entrèrent  immédiate- 
ment cl  sans  arrière-pensée  dans  le  complot.  Ils  auraient 
dû,  cependant,  conq)rendre  l'hypocrisie  des  semblants 
d'amiiié  dont  ils  étaient  si  inopinément  l'objet,  et  pré- 
voir qu'en  secondant  les  perfides  desseins  de  Tchaker,  ils 
s'exposaient  à  attirer  sur  leur  tcle  la  rancune  sanglante 
et  inexorable  du  bach-agha  et  du  pacha   lui-même. 
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L'arrière-garde  d'Omar-Aglia,  attaquée  brusquemenl  à 
son  passage  aux  Biban,  éproiiva  des  pertes  énormes,  et 
ce  qui  avait  été  prévu  par  Tcliaker  se  réalisa.  Le  bach- 
agha,  ayant  un  sujet  de  plus  pour  faire  naître  la  mal- 
veillance et  le  mécontentement,  réussit  à  obtenir  la  des- 
titution de  son  ennemi. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'infortuné  Nàman-Bey  fut,  en 
effet,  étranglé  à  Msila.  Tcliaker  lui  succéda  en  1814.  En 
même  temps  qu'il  apprenait  sa  nomination,  le  nouveau 
bey  recevait  du  pacba  l'ordre  formel  de  signaler  ses  pre- 
miers actes  en  punissant  les  Bou-Rennan  d'une  manière 
exemplaire.  L'ordre  du  pacha  dénonçait  celle  famille 
comme  s'étant  liguée  avec  Nàman  pour  détruire  les  trou- 
pes du  bach-aglia  à  leur  passage  aux  Biban,  singulière 
façon  d'expliquer  l'attentai  commis,  et  à  laquelle  Tchaker, 
dans  sa  duplicité,  ne  devait  pas  être  étranger. 

Tchaker,  type  incarné  de  la  barbarie  turque,  était  d'au- 
tant plus  disposé  à  exécuter  strictement  la  volonté  du  sou- 
verain, qu'il  avait  lui-même  grand  intérêt  à  se  débarrasser 
au  plus  tôt  de  complices  gênants,  dont  les  révélations  intem- 
pestives eussent  infailliblement  fait  écrouler  tout  l'écha- 
faudage de  sa  nouvelle  fortune.  Il  tint  secrètes  les  instruc- 
Iructions  du  pacha,  et  il  eut  même  l'astuce  d'envoyer  un 
de  ses  agents  dévoués  et  aussi  fourbe  que  lui  aux  Oulad- 
bou-Renan,  leur  armoncer  la  nouvelle  de  son  avènement 
au  pouvoir  et  de  la  réalisation  très-prochaine  de  leurs 
souhaits.  En  agissant  avec  tant  de  duplicité,  il  n'avait 
d'autre  but  que  de  donner  encore  plus  de  confiance  aux 
Bou-Rennan,  de  détourner  tout  soupçon  et  de  prendre  au 
piège  toute  la  nichée  d'un  seul  coup  de  filet. 

Aussitôt  cette  nouvelle  connue,  les  Bou-Rennan,  chas- 
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sèrent  les  Oulacl-el-IIadj,  les  Abd-el-Selam  et  les  Ben- 
Guendouz,  firent  de  grandes  fêtes  en  l'honneur  de  leur 
avènement  prochain,  et  leur  doyen,  Mohammed-el-Mes- 
saoud,  se  mil  à  la  têle  du  pays. 

L'hivor  suivant,  Tchakcr,  parti  de  Constanline  avec  une 
colonne,  passa  par  Selif  et  Aïn-Taghroul,  où  il  resta  deux 
jours.  C'est  de  là  qu'il  entra  en  relations  directes  avec  les 
Mokrani,  invitant  séparément  chaque  branche  de  la 
famille  à  se  réunir  sans  en  excepter  personne,  et  à  se 
présenter  à  lui  dès  qu'il  serait  arrivé  auprès  de  Bordj- 
bou-Arreridj,  où  il  comptait  régler  les  affaires  de  la 
Medjana. 

Deux  jours  après,  la  colonne  turque  dressait  son  camp 
autour  (le  la  Koubba  de  Sidi-Belka.  Les  Ouladel-Iladj  et 
les  Bou-Rennan,  venus  de  points  difîérenls  au  rendez-vous, 
se  rencontrèrent  à  une  faible  distance  des  tentes  turques. 
Ces  derniers,  joyeux  et  fiers,  narguaient  leurs  rivaux  en 
leur  disant  que  le  nouveau  bey  élant  leur  ami,  ils  allaient 
seuls  recueillir  riiérilage  de  l'autorité  :  le  malheur  des 
uns  faisait  la  satisfaction  des  autres. 

Les  Oulad-el-Iladj,  choqués  par  la  fierté  de  ce  langage 
et  sentant  le  péril  extrême  de  leur  posilion,  s'arrêtèrent 
dans  l'angoisse  et  l'indécision,  ne  sachant  s'ils  devaient 
continuer  leur  marche  ou  revenir  sur  leurs  pas. 

El-IIadj-Abd-el-Selam  calma  leur  terreur  en  leur  recom- 
mandant de  ne  point  perdre  courage. 

«  Nos  rivaux,  leur  dit  il,  ont  mis  en  efTet  le  nouveau 
bey  dans  leurs  inlérèls;  mais  ils  oublient  qu'il  est  au 
monde  trois  choses  sur  la  stabilité  desquelles  on  ne  doit 
pas  comj)ter:  la  mer,  le  temps  et  le  caprice  des  sultans. 
Ce  jour  nous   sera   peut-être  funeste,  mais  il  est  main- 
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tenant  Irop  lard  pour  réfléchir.  Allons  par  conséquent 
où  la  desliiiée  nous  conduit.  Nul  ne  meurt  sans  l'ordre 
do  Dieu  :  tenons  lêfe  à  l'orage  !  » 

Les  groupes  se  rennellent  en  marche,  toujours  séparé- 
ment et  pénètrent  bienlôl  au  milieu  du  camp  turc. 
Tchaker-Bey,  impassible,  les  allendait.  —  Pour  bien  faire 
connaître  le  principal  acteur  de  la  scène  de  carnage  que 
nous  allons  raconter,  nous  n'avons  qu'à  retracer  le  ])or- 
trait  caractéristique  qu'en  a  fait  l'historien  des  beys  (1): 

«  Le  physique,  chez  Tchaker-Dey,  rendait  fidèlement 
«  l'image  de  ce  qu'il  était  au  moral.  Son  corps,  de 
«  moyenne  taille,  était  gros  et  {rapu  ;  et  au  moment  où 
ft  nous  le  dépeignons,  il  avait  acquis  avec  les  années  une 
«  obésité  remarquable.  Sa  lête  était  solidement  rattachée 
«  à  ses  épaules  par  un  cou  court  et  gras.  Un  poil  long 
«  et  rude  couvrait  son  visage.  Il  prisait  beaucoup,  et  les 
c  taches  de  tabac  dont  ses  moustaches  grisonnantes  et 
«  sa  barbe  à  demi  blanchie,  étaient  sans  cesse  maculées, 
«  donnaient  ù  celte  figure  un  aspect  repoussant.  Sous  de 
«  noirs  et  épais  sourcils  fortement  arqués  et  ne  laissant 
«  entre  eux  qu'une  imperceptible  solution  de  continuité, 
«  se  cachaient  deux  petits  yeux  vitreux,  rayés  de  sang, 
«  qui  s'illuminaient  par  fois  d'un  éclat  sinistre.  Le  jeu 
«  habituel  de  sa  physionomie  révélait  une  cruauté 
<  froide,  qui  se  traduisait  au  dehors  par  un  rire  sardo- 
«  nique  et  strident.  Mais  quelque  accès  de  rage,  affluant 
«  du  cœur  à  la  tête,  venait-il  empourprer  sa  joue  d'or- 
«  dinaire  incolore,  alors  ce  n'était  plus  un  homme; 
«  c'était  un  tigre  sauvage  que  la  balle  mal  assurée    du 

(1)  M.  Vayssettes,  Histoire  des  Beys  de  Constaniine. 
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t  chasseur  imprudent  a  rendu  furieux.  De  ses  deux  pru- 
€  nelles  jaillissaient  des  étincelles  de  feu,  ses  narines  se 
«  gonllaient  démesurément,  sa  bouche  écumail  et  ses 
€  lèvres  à  peine  desserrées  ne  s'enlr'ouvraienl  que  pour 
<  articuler  des  paroles  de  mort.  » 

Les  Bou-Rennan,  avec  cet  empressement  qui  dislingue 
des  gens  qui,  se  sentant  appuyés  dans  leurs  prétentions, 
s'attendent  à  être  bien  accueillis  et  comblés  d'honneur, 
mettent  pied  à  terre  et  courent  vers  le  bey. 

Mohammed-el-Messaoud,  doyen  de  la  branche  des  Bou- 
Rennan,  se  présente  le  premier,  le  sourire  sur  les  lèvres 
pour  commencer  le  cérémonial  du  baise-mains.  Au  mo- 
ment où  il  se  penche  obséquieusement  vers  Tchaker-bey, 
celui-ci  le  saisit  rudement  par  la  barbe  et  fait  un  signe  à 
ses  satellites,  qui  s'emparent  aussitôt  de  la  victime.  Les  Bou- 
Rennan,  atteints  subitement  d'une  terreur  panique  cher- 
chent à  se  dérober  à  la  mort  [)arla  fuite;  mais  huit  d'entre 
eux  restent  entre  les  mains  des  chaouchs.  Sur  un  nouveau 
signe  du  bey,  on  leur  tranche  la  tôle.  Cet  ordre  brutal  fut 
exécuté  dans  toute  son  épouvantable  rigueur  sous  les  yeux 
de  Tcliaker,  (jui,  insensible  à  la  pitié  et  aux  remords, 
contemplait  ce  terrible  spectacle  avec  un  sourire  amer. 

L'un  des  Bou-Rennan  tomba,  assure-t-on,  comme  fou- 
droyé par  la  terreur  en  voyant  décapiter  ses  frères.  Les 
cadavres  des  victimes  furent  enterrés  sur  place,  et  leurs 
tètes,  expédiées  à  Constanline,  restèrent  pendant  plusieurs 
jours  exposées  sur  les  remparts  de  la  ville.  Un  autre, 
duquel  descendeni  les  derniers  représentants  de  celte 
branche  de  la  famille,  réussit  à  se  sauver  au  galop,  lais- 
sant la  bride  de  son  cheval  entre  les  mains  du  janissaire 
qui  l'avait  déjà  saisie. 
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La  sévérité  de  ce  chàlimenl  souleva  conlre  Tchaker  la 
haine  tie  toutes  les  familles  influentes  du  pays.  Du  reste, 
le  massacre  des  Bou-Rennan  n'était  pas  le  moindre  des 
crimes  du  despote,  qui  joua  le  principal  rôle  dans  toutes 
les  scènes  de  sang  et  de  pillage  et  fut  l'auteur  de  tous 
les  maux  que  peut  produire  la  rapacité  et  la  cruauté. 

Les  iMokrani  survivants  firent  immédiatement  le  vide 
autour  du  camp  turc,  et  allèrent  de  tente  en  tente  répan- 
dre le  bruit  de  l'atroce  massacre,  exhortant  chacun  à  la 
vengeance  et  à  pousser  la  guerre  à  outrance.  La  sinistre 
nouvidle  de  ce  guet-apens  se  répandit  ainsi  do  proche  en 
proche,  soulevant  conlre  les  Turcs  tous  les  esprits  et  tous 
les  cœurs. 

Tchaker,  sans  plus  tarder,  se  porta  conlre  les  douars 
des  rebelles  établis  à  Dra-Metnan.  Le  succès  dépendait  de 
la  rapidité  et  de  la  vigueur  de  l'attaque;  mais  l'alarme 
était  déjà  donnée  dans  les  tribus  lorsqu'il  y  arriva,  et 
chacun,  pour  venger  la  trahison  et  le  meurtre  d'un  père 
ou  d'un  frère  était  résolu  à  défendre  vaillamment  sa  vie. 
Les  janissaires  furent  reçus  à  coups  de  fusil,  et  tandis  que 
les  hommes  défendaient  le  terrain  pied  à  pied,  les 
femmes  et  les  enfants  purent  s'enfuir  en  sûreté  dans  les 
montagnes  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  tentes  sans  avoir 
essuyé  aucune  perte.  Là,  se  borna  l'expédition  contre 
les  Mokrani  ;  la  passion  sanguinaire  du  bey  trouva  lar- 
gement de  quoi  s'assouvir;  mais  sa  cupidité  n'y  gagna 
rien.  11  revint  à  Constanline  les  mains  vides,  et  songea  à 
tourner  ses  vues  ailleurs. 

Quelques  mois  s'écoulèrent  sans  nul  incident,  pendant 
lesquels  la  iMedjana  vécut  indépendante,  c'est-à-dire  abso- 
lument livrée  à   elle-même.    Cependant   les   Mokrani   ne 
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se  faisaienl  pas  illusion  sur  le  silence  du  bcy  ;  on  devait 
craindre  à  cha(|uc  inslanl  l'eirt-'l  de  son  courroux.  Les 
Oulad-cl-IIadj,  piévoyauL  iju'ds  auraient  lût  ou  lard  une 
lutte  à  soutenir,  conçurent  l'idée  de  s'assurer  sa  piolec- 
lion  en  prenant  l'inilialive  d'une  déuiarclic.  Leur  bieii- 
ètre  et  leur  Iranquilliié  avait  exi<^é  de  leur  paît  une 
neutralité  complète;  mais  il  était  également  nécessaire  de 
sortir  d'un  élal  d'anaicliie  toujours  nuisible  aux  intérêts 
du  pays  et  (pii,  en  se  prolongeant,  auiait  fini  par  épui- 
ser leuis  ressouices.  Tcliakcr  accepta  leurs  ouvertures  et 
accorda  une  amnistie  au  reste  de  la  famille.  Ben-Abd- 
Allah,  chef  de  la  brandie  des  Oulad-el-Uadj,  reçut  l'in- 
vestiture. 

Le  clieïkbal  de  la  Mcdjana,  éternel  point  de  mire  des 
diflérentes  bianclies  rivales  des  Mokrani,  excita  l'envie 
des  Ben-Guendouz.  Appelant  auprès  d'eux  le  peu  de  sur- 
vivants des  Buu-Beiinaii,  ils  firent  une  opposition  achar- 
née aux  |)rérérés  ilu  jour.  Les  Oulad-cl-Hadj  s'eiïorcèrenl 
de  sui'uionter  les  ditlicullés  dont  ils  étaient  entourés  de 
toutes  parts,  mais  ne  purent  y  parvenir.  Tchaker-Bey, 
obligé  d'intervenii'  en  personne,  se  porta  chez  les  Oulad- 
Matllii  (en  1817^,  où  s'étaient  rassemblés  tous  les  rebelles, 
à  la  tète  des(|uels  se  trouvait  Bou-Aziz-bcn-cl-Guendouz. 
Aussitôt  (jue  les  deux  armées  f'irent  en  présence,  on  enga- 
gea le  combat.  Les  Turcs,  résistant  mal  au  choc  de  gens 
rendus  terribles  par  la  haine  et  la  soif  de  vengeance,  se 
débandèrent  et  lâchèrent  pied.  Tcliaker-Bey,  réduit  à  se 
retirer  fut  encore  plus  humilié  par  l'abandon  de  ses  lentes 
et  des  bagages  de  toute  sa  colonne,  qui  restèrent  entre  les 
mains  des  rebelles  victorieux.  Le  despote  sanguinaire  s'é- 
tait singulièrement  abusé    sur  la  force  de  l'autorité  qu'il 
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croyait  avoir.  Arrivé  à  la  période  de  sa  décadence  et  ne 
pouvant  rien  par  les  armes,  il  fut  réduit  à  se  servir 
d'adroites  manœuvres  pour  faire  rentrer  les  Mokrani 
dans  leurs  rapports  habituels  d'obéissance.  Une  part 
égale  de  commandement  satisfit  l'amour  propre  des  Ben- 
Guendouz  et  amena  leur  soumission.  C'était  traiter  de 
puissance  à  puissance. 

Le9  beys  qui  succédèrent  à  Tchaker  mirent  secrètement 
et  systématiquement  tout  en  œuvre  pour  provoquer  des 
ruplurcs  dans  le  sein  de  celte  familie  puissante,  dévelop- 
per et  étendre  sans  l'elâche  des  sentiments  de  jalousie  et 
de  haine.  Ils  inclinaient  aussi  promptement  d'un  côté 
que  de  l'autre;  les  prétentions  des  uns  étaient  un  instant 
appuyées;  puis,  sans  Iransilion,  on  faisait  élire  leurs 
rivaux.  Des  convoitises  insatiables  étaient  le  résultat  de 
cette  politique,  qui  amenait  une  lutte  permanente  et  à 
main  armée  entre  ceux  qui  avaient  l'autorité  et  ceux  qui 
devaient  obéir. 

En  1818,  le  bey  El-Mili  venait  d'être  élevé  au  pouvoir; 
Kara-iMusIapha,  le  successeur  de  Tchaker,  n'avait  régné 
qu'un  mois,  et  Ahmed-Bey-el-Mamelouk,  qui  le  remplaça, 
ne  se  maintint  en  faveur  que  pendant  six  mois.  A  celle 
époque  l'administration  de  la  Medjana  se  trouvait  répartie 
entre  qualre  personnages  appartenant  au  deux  branches 
principales  des  Mokrani;  c'étaient: 
Pour  les  Oulad-el-IIadj, 

Ben-Abd-Allah-ben-el-IIadj, 

El-IIadj-Mohammcd-ben-Abd-el-Selam  ; 
Pour  les  Oulad-Guendouz, 

Mohammed-ben-Guemlouz, 

Et  Dahman-ben-Gucndouz. 
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Dès  que  ravéneinonl  do  Moliammcil  Boy-cl-Mili  fui  con- 
nu, Kl-lIadj-Molianuned-Ijoii-Abil-ol-ScIam  se  rendit  à  Gons- 
lanline  pour  le  complimenter  et  le  gagner  à  sa  cause. 
Daliman,  de  son  côté,  craignant  d'clie  supplanté  par 
quelque  nouvelle  intrigue  de  son  rival,  se  mil  en  route 
aussitôt,  et  arriva  au  chef-lieu  de  la  province  presque  en 
môme  temps  que  lui.  Une  égale  and)ilion,  visant  au 
même  but,  les  poussait  l'un  cl  l'aulre. 

»  Mohammed-el-.Mili,  dit  riii>lorien  des  beys,  était  un 
<  liommc  grossii.'r,  ignorant,  mauvais  administrateur, 
«  n'ayant  à  son  service  (juc  la  force  brutale  et  les  extor- 
f   sions.  » 

Ce  représenlaiil  incarné  de  la  barbarie  cl  de  la  cupi- 
dité, aussi  astucieux  que  l'était  Tcliaker  et  n"adoplant 
comme  lui  que  la  ligne  courbe  comme  règle  de  conduite, 
devait  inévitablement  lancer  ses  g(ands  feudataires  sur 
une  pente  fatale  et  vers  un  abime. 

Tous  leurs  délaiils  allaient  se  développer  par  le  spec- 
lacle  et  l'exercice  des  piopres  défauts  île  leur  chef 
su[)rème  ;  car  chacun  d'eux  aimant  déjà  le  désordre  par 
instinct  et  aussi  par  ititéièt,  dmail  désoimais  se  livrer 
aux  exactions  et  te  faire  justice  par  la  voie  des  repré- 
sailles, suivant  le  ponchanl  de  sa  nalui'c. 

Les  deux  Oulad-Mokran,  se  méliant  l'un  de  l'autre  et 
ne  connaissant  [)as  eiicoie  les  intentions  uu  nouveau  bey, 
se  Ijornèreni,  dans  une  première  entrevue  avec  ce  per- 
sonnage, à  sonder  le  terrain  tout  en  j)arlant  du  i)réleiidu 
calme  dont  jouissait  leur  pays. 

Il  existait  déjà  à  celle  épo(jue,  à  Conslantine,  certains 
citadins  sans  foitune  ni  position  avouable,  qui,  se  cons- 
liluanl    les   amis   olliciels  de  telles  ou  telles   familles    de 
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l'extérieur,  Iravaillaient  el  intriguaient  au  profil  de 
celles-ci.  Ces  citadins  avaient  surioul  pour  mission  de  se 
tenir  au  courant  de  la  politique  du  bey,  de  ce  (jui  se 
disait  et  se  faisait  autour  de  lui  et  d'en  informer  aussitôt 
les  intéressés  à  l'aide  d'émissaires  sans  cesse  par  voies 
el  par  chemins.  C'était  ni  plus  ni  moins  que  des  espions 
placés  auprès  du  bey  [)ar  les  familles  féoilales,  et  qui 
reliraient  de  ces  fonctions  viles  des  revenus  proportion- 
nés à  la  foj'tune  de  ceux  qui  les  employaient. 

Au  bout  de  quelques  jnurs,  Dahman,  informé  des  sen- 
timents cupides  du  nouveau  bey,  par  son  espion  parti- 
culier, sollicita  une  audience  intime  el  offiit  au  bey  El- 
]\lili  de  razier  les  Oulad-el-Hadj,  et  de  lui  apporter  leurs 
dépouilles  qu'ils  se  partageraient.  Avec  un  homme  aussi 
âpre  h  l'amour  du  gain  que  l'élait  El-Mili,  une  telle  pro- 
position devait  ôlre  favorablement  accueillie.  Dahman 
avait  utilisé  son  temps  à  faire  sa  cour  à  l'entourage  du 
bey  et  à  se  créer  ainsi  des  amis.  11  put  un  instant  se 
flatter  d'avoir  réussi  dans  ses  démarches,  quand  un  de 
ces  incidents  fortuits  dans  lesquels  tout  musulman  voit 
un  arrêt  de  la  fatalité,  décida  autrement  de  son  sort.  La 
veille  de  son  dé()arl,  Dahman  revit  le  bey  el  le  pria  de 
retenir  Abd-el-Selam  à  Conslantine,  afin,  disait-il,  de 
pouvoir  agir  avec  plus  de  liberté.  Quand  cet  ordre  lui 
fut  notifié,  Abd-el-Selam,  qui  savait  lui  aussi  se  servir  de 
la  puissance  de  l'argent,  se  rendit  immétliatement  auprès 
du  Bach-Agha,  venu  à  Conslantine  pour  l'installation  du 
nouveau  bey.  Le  fonctionnaire  algérien,  gagné  par  de 
riches  présents,  plaida,  auprès  du  bey  El-Mili,  la  cause 
des  Oulad-el-Hadj.  Abd-el-Selam  intervenant  alors  lui- 
même,  offrit   de   tuer   tous   les   Oulad-Guendouz    et   son 
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allié,  Den-Abd-Allali,  lui-même,  qu'il  déclara  ôlre  immen- 
sément riche.  Le  bey  applaudit  à  ce  nouveau  projet  qu'il 
trouva  de  Irès-bonnc  L^urrre,  laissant,  en  cas  d'insuccès, 
loule  latitude  à  un  désaveu  foruiel.  Alors,  l'homme  éner- 
gique était  celui  qui  savait  tuer  à  propos;  le  crime  heu- 
reux n'élait  plus  le  crime,  et  l'on  pouvait  se  parjurer 
sans  désiionneur. 

Le  bey  EI-.Mili  fit  môme  cadeau  à  Abd-el-Selam  d'un 
magnifique  sabre  turc,  en  lui  disant  :  «  Prends  celle 
«  arme,  et  lâche  de  l'en  servir  sans  relard  pour  abattre 
«  la  Icte  de  tes  rivaux  et  t'emparer  do  leurs  richesses.  » 

Les  deux  Mokrani,  ayant  chacun  de  leur  côlé  jeté  un 
aliment  à  l'avidité  du  bey,  afin  d'cire  autorisés  h  se 
livrer  h  toutes  leurs  passions  haineuses,  retournèrent 
ensuite  dans  la  iMedjana.  Pendant  quelques  temps  ils 
s'observèrent  réciproquement  et  agii-enl  de  part  et  d'au- 
tre avec  une  égale  dissimulation,  gnetlanl  une  occasion 
favorable  pou»;  en  venir  aux  mains  et  s'enire-détruire. 
Mais  chacun,  se  méfiant  des  intentions  rivales,  se  tenait 
sur  ses  garties,  évitait  tout  ce  qui  [louvait  lui  paraître 
un  piège,  et  l'occasion  si  impaliemmenl  attendue  ne  se 
présentait  point. 

Ab(]-el-Selam,  fatigué  de  ces  lenlcuis  et  de  celle  perte 
de  temps,  se  détermina  à  avoir  une  explication  avec  Ben- 
Abd-Allah. 

f  Vois-tu  ce  sabre,  lui  dit-il.  Eh  bien  !  le  bey  El-Mili 
«  me  l'a  donné  pour  le  tuer  et  tuer  aussi  les  I3en-Guen- 
«  douz.  Je  te  promets  de  ne  rien  tenter  contre  loi,  mais 
«  à  une  condition: —  c'est  (|ue  lu  vas  m'aidera  trouvei' 
€  un  stratagème  pour  me  défaire  des  Oulail-Guendouz,  » 
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Ben-Abd-Allah  resta  un   moment  silencieux  et  comme 
accablé  par  celle  confidence. 

—  Que  comptes  lu  faire;  dit  froidement  Abd-el-Selam? 

—  Ce  que  je  compte  faire,  sauver  ma  vie,  et  pour  cela 
l'aider  à  massacrer  nos  ennemis. 

—  Je  crois  que  celle  fois  nous  les  tiendrons. 

Les  deux  complices  mirent  immcdialemenl  tout  en 
œuvre  pour  hâter  l'cxéculion  de  leur  projet  sanguinaire. 
Ben-Abd-Allah,  doyen  d'âge  de  tous  les  Mokrani,  avait  un 
caractère  assez  conciliant  qui  le  faisait  respecter  par  ses 
livaux  eux-mêmes.  Il  lui  l'ut  donc  facile  d'attirer  auprès 
de  lui  les  Ben-Guendouz,  en  leur  pi'odiguant  des  caresses. 
Puis,  lorsque  toute  méfiance  eut  disparu  au  milieu  de 
marques  apparentes  d'amitié,  on  choisit  le  moment  où 
les  Ben-Guendouz  allaient  faire  la  moisson  à  l'Arbcà,  au  ^ 
sud  de  Bordj-bou-Arreridj,  et  on  invita,  à  un  festin, 
Moliammed-ben-Guendouz,  chef  de  la  branche.  Pendant 
que  Ben-Abd-Al!ab  faisait  à  son  hôte  les  honneurs  de 
sa  lente,  Abd-el-Selam  envoyait  chercher  séparément,  et 
de  la  pari  de  iMohammed-ben-Guendouz,  tous  les  autres 
membres  de  celle  famille.  Daliman  arriva  le  premier, 
puis  les  autres  parurent  à  leur  tour,  croyant  se  rendre 
à  l'appel  de  leur  oncle.  Chacun  d'eux,  en  entrant  dans 
la  lente,  levait  les  yeux,  pour  lâcher  de  deviner  ce  qui 
se  passait,  puis  allait  s'asseoir  silencieusement  sur  les 
lapis,  se  demandant  quel  pouvait  être  le  motif  de  cette 
réunion  ino|)inée  de  tous  les  membres  de  la  famdle  et 
surtout  en  un  tel  lieu. 

Quand  tous  les  Guendouz  furent  rassemblés,  on  plaça 
devant  eux  un  grand  plat  decouscoussou.  Mohammed-ben- 
Guendouz   avait   l'air   sombre   et   soucieux;    il  semblait 
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réfléchir  profondémoni,  senlanl  le  danger  et  ne  sachant 
comment  le  prévenir.  Il  y  avait,  entre  tons  les  person- 
nages groupés  en  cercle  sous  la  lenle  cetle  gêne,  celle 
froideur,  ce  malaise  indicible  qui  accompagne  une  action 
coupable. 

En  se  voyant  entouré  de  tous  ses  fds  et  neveux  désar- 
més dans  la  demeure  de  ses  ennemis,  un  soupçon  vient 
de  traverser  l'esprit  de  Ben-Guendouz  :  de  sombres  pres- 
sentiments, de  vagues  inquiétudes  rassaillcnl  à  outrance. 

Tout  à  coup,  il  se  tourne  vers  Ben-Abd-Allali  et  le 
fixe  avec  obstination,  en  portant  sur  lui  un  icgard  péné- 
trant difiîcile  à  supporter,  et  qui  contraint  celui-ci  à 
baisser  les  yeux.  Il  n'y  a  plus  de  doute  c'est  une  trahi- 
son. 

—  Ne  serait-ce  pas,  lui  dit  Ikn-Guendouz,  le  couscous- 
sou  traditionnel  des  traîtres  que  tu  nous  ofi'res  ainsi? 

Un  instant  d'émotion  et  de  pitié  allait  faire  [»erdre 
contenance  à  Bon-Abd-Allali,  qui  essayait  de  balbutier 
quelques  paroles. 

Abd-cl-Selam,  implacable  dans  sa  résolution,  ne  donne 
pas  à  son  complice  le  temps  de  répondre  à  cetle  ques- 
tion embai'ra^sante,  et  avec  une  insouciance  alfeclée, 
commande  à  haute  voix  (Vapporler  des  pastèques,  en 
frappant  à  deux  reprises  dans  ses  mains.  C'était  le  signal 
convenu  |)Our  massacrer  les  Ben-Guendouz.  Aussitôt,  des 
esclaves  nègres,  se  conformant  aux  instructions  qui  leur 
avaient  été  données,  font  inuptiou  dans  la  tente.  A  peine 
les  mots  «  chiens  de  (ntitrcs  »  sont  ils  prol'éiés,  (|ue  les 
mallieureuses  victimes,  sans  défense,  sont  saisies,  Icri'as- 
sées  et  égorgées.  C'était  une  atroce  boucherie  ;  Moliam- 
med-ben-Guendonz   lait   un  elTorl,  se  lève  chancelant  cl 


—  297  ~ 

tombe  aux  pieds  de  Ben-Abd-Allah  dont  il  a  saisi  la 
jambe;  il  expire  en  le  maudissant  d'avoir  violé  les  lois 
de  l'bospilalité  (1). 

Il  n'écbappa  à  ce  massacre  que  quelques  enfants  que 
l'on  n'avait  pas  appelés  au  festin  à  cause  de  leur  jeune 
âge.  Vingt-deux  cadavres  baignés  dans  leur  sang  gisaient 
sur  le  sol.  Cette  vengeance  perfide,  que  nous  avons  tàcbé 
de  décrire  dans  toutes  ses  péripéties,  telles  que  nous  les 
ont  racontées  des  témoins  oculaires,  eut  lieu  en  1819. 

L'animosilé  faisant  [)lace  à  la  baine  acbarnée,  ces 
personnages  féodaux  irancbaient  tout  par  le  fer  et  le 
poison.  Ce  n'étaient  plus  des  liommes  qui  se  battaient; 
c'étaient  dos  bêtes  fauves  qui  se  décliiraient.  De  pareils 
faits  sont  d'incontestables  tableaux  de  mœurs.  L'bisloire 
du  moyen-àge,  en  Europe,  n'offre- t-e!le  pas  aussi  de 
nombreux  exemples  de  fils  armés  contre  leur  père,  ou 
de  frères  contre  leurs  frères.  Nous  n'avons  ni  à  louer  ni 
à  blâmer  des  actes  alors  en  barmonie  avec  le  temps; 
mais  nous  constatons  que  malgré  notre  contact  depuis 
nombreuses  années,  la  race  indigène  est  toujours  arrié- 
rée de  plusieurs  siècles,  et  qu'il  faudra  longtcmj)s  encore 
pour  l'élever  à  notre  niveau  moral. 

Vers  l'époque  où  se  commettait  cet  boi'rible  massacre, 
le  bey  El-l\lili  se  trouvait  à  Alger,  où  il  s'était  lendu 
pour  acquitter  l'impôt  de  la  province.  Le  [)acba  le  fit 
arrêter  et  conduire  à  Miliana,  où  il  resta  interné  jusqu'rà 
l'arrivée  des  Français.  Il  ne  relira  donc  aucun  profil  du 
crime    que    sa    barbai'e    cupidité    avait    autorisé,    avait 

(1)  Les  nègres  étaient  armés  de  gros  casses-lôte  en  bois  rfetoi/»  comme 
en  cm  les  Kabiles.  Après  avoir  frappé  leurs  viclimes  pour  les  étourdir, 
ils  les  égorgèrent  avec  leurs  couteaux. 
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suggéré  mcniP,  diions-iioiis  pour  èlic  plus  exact.  Les 
Ben-Guendouz  avaient  succombé  sous  la  double  attaque 
de  leurs  rivaux,  qui  se  [tarlagèrenl  leui  s  ilépouilles  ;  mais 
ceux-ci  allaient  se  trouver  en  présence. 

Ibrabim-Uey,  (|ui  succéila  à  FJ-Mili,  était  un  bomme 
indolent  et  peu  versé  dans  les  aiïaires  administratives. 
Par  une  indifrérence  cou|)able,  il  ne  poursuivit  pas  les 
Oulad-el-Iladj,  pas  plus  que  les  Abd-el-Sidam,  p()ur  leur 
crime  odieux,  malgié  les  pbiinles  réitérées  «les  Oulad- 
Guendouz.  Les  meurtriers  restèrent  impunis  par  la  raison 
que  l'entourage  du  bey,  composé  de  gens  d'une  vénalité 
proverbiale,  se  rangea  toujours  volontiers  du  côté  des 
plus  forts,  et,  par  consé(|uenl,  des  plus  riclies. 

Depuis  lors,  et  jusqu'en  1825,  cp(>(|uc  oi!i  eut  lieu 
i'avénemeiil  d"EI-IIadj-Alnncd-Bey,  les  Oulad-cl-Iladj  res- 
tèrent maîtres  absolus  du  pays. 

Une  seule  lois,  en  1824,  sous  le  bey  Manamaui,  les 
débr.s  des  Guendouz  et  des  Bou-Rennan  se  réunirent, 
essayèrent  de  lever  la  tôle,  et  firent  encoi'e  un  suprême 
elTorl  poui'  reprendre  le  rang  (ju'ils  avaient  occupé.  Un 
combat  teriible  s'engagea  à  El-Gàmez,  oii  s'étaient 
relrancbés  les  rebelles  au  pouvoir  reconnu.  Pendant 
deux  lieui-es,  le  délacliemeul  de  janissaires  mis  à  la  tlis- 
posilion  des  Oulad-el-lladj  (lis|)uta  le  terrain,  pied  à 
pied,  aux  lanlassins  des  Oulad-Ogla,  se  ciiargeaul,  puis 
battant  en  retraite  à  tour  de  rôle.  Jl  y  eut  beaucoup  de 
tués  de  part  et  d'autre;  les  cadavie  de  soixante-dix  ebe- 
vaux  lestèrent  également  sur  le  lieu  du  combat.  Les 
Oulad-Guendoiiz,  trop  faibles  |)our  résister  davantage, 
furent  obligés  de  céder  et   d'aller   se    réfugier   cbez  les 


—  299  ~ 

Oulad-Khelouf.   Quant  aux  Bou-Hennan,  ils  demandèrenl 
grâce  et  depuis  vécurent  paisiblemenl. 

L'avénemenl  d'El-IIadj-Alinied-Bey  fut  accueilli  avec 
une  joie  exliême  par  les  Mokiani.  Vers  l'an  1756, 
Ahuied-Bey-el-Kolli,  grand-père  d'El-Iladj-Aliined,  avait 
épousé  Daïklia,  tille  d'El-Hadj-ben-bou-Zid-el-Mokrani. 
El-Oadj-Ahmed,  n'étant  encore  que  klialifa  à  Conslan- 
line,  avait  épousé,  à  son  lour,  sa  cousine,  Aïchoucli, 
fille  de  Ben-Abd-el-Selam.  11  élait  donc  à  plusieurs  tilies 
le  liaient  trés-rapprocbé  des  Mukrani,  et  on  comprend 
que  sa  nomination  au  pouvoir  fut  accueillie  par  eux  avec 
satisfaction. 

Le  |)remier  acte  d'El-Hadj-Alimed,  malgré  ses  liens 
de  famille,  fut  île  faire  arrêter  et  d'interner  à  Conslan- 
line  ceux  de  ses  parents  qu'il  connaissait  comme  étant 
les  plus  exallés  et  les  meneui's  de  toutes  les  révolles.  Il 
leur  déclara  sans  ambages  (ju'il  agissait  ainsi  à  leur 
égard  afin  de  metire  le  bon  accord  entre  les  autres 
membres  de  la  fatnille,  cl  lui  éviter  le  cbagrin  d'avoir  à 
sévir  contre  les  récalcitrants.  Les  piisonniers,  au  nom- 
bre lie  trois,  étaient: 

EI-Hadj-Moîiammed-ben-Abd-cl-Selam  ; 

Si-el-Bey-el-Ouennour'i,  des  Bou-Rennan; 

Salali-ben-el-Guendouz. 

Le  vieux  Beii-Abd-A!!ali,  apprenant  ces  arrestations, 
écrivit  au  bey  une  lettre  conçue  à  peu  prés  en  ces  ter- 
mes : 

«  Nous  nous  réjouissons  de  Ion  avènement  au  pouvoir, 
«  parce  que  le  sang  de  notre  famille  coule  dans  les 
«  veines.  Sous  les  beys  tes  prédécesseurs,  nous  avons 
<(   dû   lutter,    avec    des    alternalives    de     revers    et    de 


—  300  — 

«  succès,  contre  nos  livaux,  les  Oulad-Gnendouz  cl  les 
(  B(Ui-Hennaii.  Tu  n'i^rnoies  pas  combien  cel  élal  tic 
€  choses  nous  a  élé  préjudiciable.  Nous  espérions  que 
<  sous  Ion  gouvernemcnl  il  en  sérail  aulicnienl  ;  mais 
€  Ion  procédé  à  noire  égard  semble  prouver  (|u'oul)haul 
«  nos  liens  de  parenté,  lu  mets  les  Abd-el-Selam  au 
«   même  niveau  que  leurs  rivaux,  » 

El-IIadj-Alimed,  inlluencé  d'abord  jinr  la  leclure  de 
cette  missive,  [)uis  par  les  insinuations  de  sa  mèi'e,  El- 
Iladja-Rckia,  et  enfin  pai- sa  femine,  à  ^\\\\  l'arreslalion  de 
son  pèi'c,  Abd-el-Selam,  causait  une  vive  aflliciion,  prit 
immédiatement  une  mesuie  décisive. 

En  même  lumps  qu'il  (ioiiuait  l'uidrc  de  mise  en 
liberlé  d'Abd-el-Selam,  son  beau-père,  il  prescrivait  de 
décapiler  sur-le-cbamp  les  deux  aulies  prisonniers. 
Par  une  nouvelle  intrigue  du  sérail,  Si-el-Bey-el-Ouen- 
nour'i  eut  aussi  la  vie  sauve,  el  Salali-ben-Guendouz  fui 
seul  exécuté. 

Dès  que  la  morl  de  ce  dernier  fui  connue  dans  le  pays, 
les  Bou-lknnan  el  les  Ben-Guendouz,  voyanl  qu'ils  n'a- 
vaienl  rien  à  espérer  du  nouveau  bey,  levèrent  encore 
une  Ibis  l'élendard  de  la  lévolle.  EI-lladj-Alimed  n'élail 
pas  homme  à  supporter  long  temps  leurs  caprices  :  il 
parlil  donc  aussitôt  pour  les  châtier.  Les  insurgés  s'é- 
taient rassemblés  du  côlô  de  Zamora;  ils  eurent  le  bon- 
heur de  repousser  les  Turcs  avec  avantage,  el  leur  enle- 
vèrent |)Ims  de  cent  cimpianle  mulets  chargés  des  bagages 
de  la  colonne.  On  laconte  que  l'un  des  Bou-Bennan, 
excellent  tireur,  se  posia  sur  un  rocher  cl  abattit  ce  jour 
là  onze  Tuics  à  lui  seul.  EI-nadj-Alimed-Bry  tlul  se  l'cli- 
rer  sans  être  venu  à  boul  des  récalcitrants. 
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Les  Giieniloiiz  el  les  Hou-Rennan,  décimés  el  ruinés  à 
la  suite  des  calaslrophes  successives  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  raconicr,  ne  vonl  plus  jouer  qu'un  rôle 
secondaire  sur  le  Ihéàlre  poliii(|ue.  Obligés  de  vivre  dans 
la  monlagne,  ils  lenlcnl  encore  quelques  eiïoris  supiêmes 
pour  se  relever;  mais  ce  ne  sonl  plus  que  les  dernières 
convulsions  d'un  moribond  ;  ils  se  déballent  plutôt  qu'ils 
ne  combaltenl. 

Comme  si  celle  famille  était  prédestinée  à  vivre  éter- 
nellement en  lutle,  de  nouvelles  complications  vont  sur- 
gir, à  la  suite  desquelles  une  scission  s'o{)èrera  dans  le 
sein  môme  des  deux  brandies,  unies  jusqu'alors  par  un 
intérêt  commun.  Quehjues  froissements  d'amour-propre 
entre  Abd-el-Selam  et  son  cousin,  Abmed-ben-iMoham- 
med,  vonl  provoquer  des  jalousies,  puis  une  séparation 
qui  deviendia  l'origine  de  la  ()rofonde  antipathie  qui,  de 
nos  jours,  n'est  pas  encore  éteinte  entre  ces  deux  famil- 
les. 

Ben-Abd-Allali,  nommé  seul  el  unique  cheikh  de  la 
Medjana,  confia  la  pei'ception  des  impôts  de  l'Ouennour'a 
à  son  neveu,  Abd-el-Selam,  qui,  pendani  deux  années  de 
suite,  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  générale.  Mais  cette 
mission  rapportant  d'énormes  bénéfices  à  celui  qui  en 
était  chargé,  ne  tarda  pas  h  exciter  l'envie  d'Ahmed-ben 
Mohammed,  autre  neveu  du  cheikh,  (pii  manifesta  le  désir 
d'en  profiter  à  son  tour.  Ben-Abd-Allah  maintint  néan- 
moins celte  charge  lucrative  entre  les  mains  d'Abd-èl- 
Selam  (pii,  étant  d'un  caraclère  plus  posé,  offrait  beau- 
coup plus  de  garanties.  Ahmed,  désappointé,  garda 
rigueur  à  son  oncle  el,  afin  de  s'éloigner  de  lui, 
demanda  au  bey  et  obtint  l'emploi  de  kaïd  de  Khelil. 
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Ben-AliLl-Allali,  voulanl  alors  éviter  loul  conflit  entre 
ses  deux  neveux,  qui  lui  servaient  de  lieutenants  pour 
l'adminislration  du  pays,  lappcla  Ahmed  et,  à  force  de 
cai'esses  et  de  promesses,  le  décida  à  rester  auprès  de 
lui;  mais  il  ne  tint  aucune  de  ses  piomesses,  el  Abd-el- 
Selam  eut  encore  seul  le 'privilège  de  la  perceplion. 

A  cette  épo(]ue,  El-Uadj-Alimed-Dey  (il  un  voyage  à 
Alger  pour  rendre  hommage  au  pacha;  Ahmod-ben- 
Mohammcd  l'y  accompagna.  A  leur  retour,  des  gens  de 
Titleri  les  allaquèrenl  non  loin  de  Sour-K'ozian  (Aiimale). 
Alimed-hen-Mohammed,  se  mettant  à  la  lèie  des  cavaliers 
d'escorte,  repoussa  énergiquemenl  les  agresseurs  el  en 
tua  plusieurs  de  sa  main.  Pour  récompenser  sa  belle 
conduite,  le  hey  lui  promit  de  lui  accorder  la  première 
faveur,  qu'il  lui  demanderait.  Ahmed,  saisissant  l'occa- 
sion avec  empressement,  se  lil  donner  l'emjjloi  de  per- 
cepteur des  impôts  de  rOuennour'a.  Abd-el-Selam,  obligé 
de  prendre  la  fuite  parce  que  le  bey  avait  ordonné  de 
l'arrêter  s'il  faisait  encore  de  l'opposition  à  sou  protégé, 
se  retiia  du  côté  de  Soui'-K'ozian,  où  lahïa-Ayha,  son 
ami  était  en  touinée.  lahïa,  se  laissant  entraîner  par  ses 
paroles  haineuses,  consentit  à  lui  prèlei'  main-forte,  et 
ils  entrèrenl  ensemble  dans  la  Medjana  avec  un  petit 
détachement  de  janissaires,  dans  l'intenlion  de  razier  la 
zmala  d'Ahmed-ben-iMohammed.  Pour  expli(iuer  la  con- 
duite du  haut  ron(Mioni)aire  alg(''rien,  il  est  nécessaire  île 
dire  ici  qu'une  vieille  inimitié  existant  entre  lui  et  le  bey 
El-Iladj-Alimed,  il  était  sans  doute  enchanté  de  lui  être 
désagréable  en  trouvant  l'occasion  de  frapper  sur  l'un  de 
ses  |)arlisans  les  plus  dévoués. 

Au  moment    de    l'attaijue    de   sa  zmala,   Alimed-ben- 
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Molifxnmed  élail  absent  ;  cependanl  ses  fils,  quoique  en  bas- 
âge,  sliinulérenl  l'ardeur  (le  leurs  serviteurs,  (pii  se  défen_ 
dirent  avec  éneigie  pendant  plusieurs  lieures.  Alimed, 
prévenu,  accourut  eu  toute  bâte  au  secours  des  siens 
et  força  labïa-Aglia  et  Abd-el-Selam  a  battre  en  retraite. 
Jl  les  poursuivit  avec  acbarnernent  et,  au  passage  des 
Biban,  il  leur  tua  beaucoup  de  monde. 

Cette  rivalité  entre  les  deux  cousins  devint  de  plus  en 
plus  vive  et  tlonna  lieu  à  plusieurs  combats  sans  impor- 
tance. Mais  à  celte  époque,  l'annonce  de  la  guerre  sainte 
fit  une  lieuieuse  diversion  à  leurs  liaines  ;  les  vieilles 
dettes  de  sang  furent  oubliées.  La  France  allait  attaquer 
Alger,  et  Jous  les  guerriers  de  la  province  de  Constaii- 
line,  ayant  EI-lîadj-Alimed-Bey  à  leur  tête,  se  portèrent 
au  secours  de  la  capitale  menacée.  Abd-el-Selam,  Ahmed- 
ben-Mobammed  et  plusieurs  autres  membres  de  la 
i'amille  Mokrani  combattirent  vaillamment\à  Sidi-Ferrucb, 
où  toute  la  valeur  des  indigènes  ne  put  ;  rien  contre  la 
valeur  de  nos  troupes. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Alger  par  l'armée  fran- 
çaise ne  lai'da  pas  à  se  répandre  dans  la  province  de 
Constantine.  Dès  ce  moment,  tous  les  personnages  féo- 
daux et  toutes  les  tribus  qui  avaient  eu  à  souffrir  de  la 
violence  et  du  système  spoliateur  des  Turcs,  commen- 
cèrent à  s'agiter  ouvertement  et  à  déclarer  qu'elles  n'o- 
béiraient plus  au  bey,  l'beure  de  l'indépendance  indigène 
ayant  sonné. 

Un  Ben-el-Guendouz  était  à  la  tête  du  mouvement 
insurrectionnel  dans  la  Medjana.  El-Hadj-Alimed-Bey, 
qui  tenait  avant  tout  à  désagréger  la  résistance,  lui  écri- 
vit une  longue  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  reconnaître 
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les  loris  que  les  boys  ses  prédécesseurs  el  lui-même 
avaient  eus  envers  sa  famille:  «  Viens  me  voir  ilès  que 
«  j'arriverai  aux  Diban,  lui  disail-il;  je  causerai  avec  loi 
<  sur  la  possibililé  de  lefaiie  la  forlunc  on  le  donnant  une 
«  pari  de  commandemenl  dans  la  Medjana.  »  Ces  laidi- 
ves  proloslalions  n'élaionl  qu'une  iiiso,  (lu'un  |)iôgc  lians 
lequel  Ben-el-Guendouz  se  laissa  prendre  par  son  irop 
de  crédulilc  ol  do  confiance.  Kn  arrivant  aux  Oiban,  El- 
Iladj-Alimed  lo  (it  arrêter  et  l'emmena  à  Conslanline. 

Grâce  à  sa  duplicité  et  à  si'S  ruses,  HI-Iladj-Alimed 
n'eut  à  rc|)Ousser  (pie  (piohpios  allaquos  parlielles  durant 
sa  roule,  et  atteignit  Aïn-Kareb,  chez  les  Oulad-Abd-en- 
Nour,  sans  avoir  éprouvé  de  résistance  bien  sérieuse. 

Le  chef  de  l'insurrection  de  la  région  de  Séiif  était 
enire  SCS  mains;  mais  Ben-el-Guomlouz  avait  une  lillc 
d'une  ravissanle  beauté,  mariée  à  Salali-ben-lllès,  k;iïd 
des  Amer,  laquelle,  courant  de  douar  en  douar,  éclieveléc 
et  la  figure  dévoilée,  conirairemcnt  aux  liabiliulos  ara- 
bes, réussit  sans  peine  à  exalter  les  po|)ulalious  jiour 
courir  à  la  délivrance  de  son  père.  Kl-lladj-Alimed-Bey 
emmenait  en  oHet  Ben-cl-Guendouz  à  Conslanline;  son 
bivouac  était  établi  à  Drà-el-Toubbal,  cliez  les  Abd-en- 
Nour.  Le  lendeniain,  au  point  du  jour,  son  camp  était 
complètement  enlouré  par  plus  de  trois  mille  cavaliers 
insurgés.  En  cette  circonslance,  El-Iladj-Alimed-Bey 
prouva  (ju'il  ne  reculait  devant  aucun  obslaclc,  el  donna 
un  exemple  éclatant  de  son  adresse,  je  diiai  môme  du 
talent  (\u'\\  possédait  pour  dominer  les  indigènes  et  les 
faire  mouvoir  selon  ses  vues.  Cerné  par  un  ennemi  aussi 
nombreux  qu'exalié,  trop  inférieur  en  forces  pour  résis- 
ter, il  recommanda   à  lout  son    monde,  d'une   manière 
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liès-formelle,  de  n'engager  aucune  lutte,  de  se  tenir 
immobile  dans  le  camp.  En  même  temps,  il  faisait 
avancer  vers  les  agresseurs  quelques  adroits  personnages 
dont  la  parole  éloquente  et  persuasive  devait  calmer  les 
esprits,  refroidir  leur  humeur  belliqueuse,  en  un  mot, 
giigner  du  temps.  C'est  qu'en  effet  le  bey  s'attendait 
à  chaque  minute  à  être  secouru.  Prévenu  à  son  départ 
d'Alger  des  intentions  hostiles  des  tribus  dont  il  devait 
traverser  le  îorritoire,  il  avait,  dès  son  arrivée  aux  Biban, 
envoyé  plusieurs  expiés  à  ses  oncles  et  cousins  les  Ben- 
Gana  de  Biskra,  pour*  qu'ils  accourussent  à  sa  rencontre 
avec  leurs  nomades  sahariens.  Le  bey  connaissait  bien 
les  indigènes  et  leur  caractère  versatile.  Les  masses 
-  s'exaltent  avec  une  rapidité  et  une  fureur  qui  tient  du 
délire;  mais  aussi,  il  n'est  pas  de  peuple  plus  léger, 
plus  inconstant  dans  ses  passions.  Avec  le  temps  il  se 
calme,  il  abandonne  et  oublie  l'idée  qui  lui  souriait  au 
début,  il  redevient  indiflérenl  et  retombe,  comme  un 
enfant  qui  est  las  d'un  jouet,  dans  ce  calme,  cette  insen- 
sibilité qui  le  cai'actérise.  Les  rebelles  déléguèrent  un 
des  leurs,  Seddik-ben-el-Mokhenachi,  pour  aller  deman- 
der au  bey  la  mise  en  liberté  de  Ben-el-Guendouz.  On 
ignore  ce  qui  se  passa  entre  le  bey  et  Seddik;  mais  on 
doit  admettre  que  ce  dernier  se  laissa  gagner.  La  con- 
duite qu'il  tint  plus  lard  dans  les  affaire  de  son  pays, 
en  se  déclarant  le  partisan  dévoué  du  bey,  le  prouva 
suffisamment. 

Quoiqu'il  en  soit,  Seildik  revenant  auprès  des  siens, 
leur  lit  connaître  que  le  bey,  voulant  éviter  toute  elTu- 
sion  de  sang,  consentait  à  relâcher  Ben-eUGuendouz,  à 
condition  que  lui,   Seddik,    livrerait  ses  deux  frères  en 

so 
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otage  comme  garanlie  île  leurs  inlenlions  pacifiques.  Cet 
arran<iement  parut  convenir  aux  assaillants;  Scildik  s'é- 
loigna, sous  le  prétexle  d'aller  chercher  ses  fiércs,  alors 
aux  Sebakh  des  Oulad-Abd-en-Noiy,  et  se  fit  accompa- 
gner par  beaucoup  de  ses  compagnons,  venus  pour  faire 
le  coup  de  feu  contre  la  colonne  du  bey.  Une  sorte  de 
suspension  d'armes  s'établit  laciternent  de  part  et  d'au- 
tre, A  la  tombée  de  la  nuit,  la  majeure  partie  des 
rebelles  se  trouvant  sans  provisions,  s'éloigna  peu  à  peu 
et  par  groupes,  afin  d'aller  passer  la  nuit  dans  les  douars 
environnants.  En  raison  de  la  distance  à  parcourir,  Sed- 
dik  et  ses  frères  n'étaient  attendus  que  le  lendemain, 
dans  la  journée. 

Dès  f|u'El-Ila(lj-Ahmed  aperçut  les  goums  dispersés  el 
la  campagne  libre,  il  se  lemit  en  marche  sans  bruit, 
afin  de  ne  pas  éveiller  l'allention  de  l'cnncini  qui,  à  la 
première  alerte,  pouvait  accourir  à  toute  bride.  Cepen- 
dant, au  point  du  joui',  les  goums  alliés  étaient  de  nou- 
veau sur  pied;  mais  grande  fut  leur  surprise  en  arrivant 
à  Drâ-el-Toubbal  de  ne  plus  y  revoir  le  camp  du  bey. 
—  Ils  trouvèrent  seulement,  sur  remplacement  occu[)C 
naguère  par  les  Turcs,  une  fosse  fraîchement  comblée, 
et  dans  celte  fosse,  le  cadavre  de  Ben-el-Guendouz,  étran- 
glé depuis  (juelques  heures  à  peine.  Tous  les  contingenis, 
mystifiés  el  exasj)érés,  se  mirent  aussitôt  à  la  poursuite 
du  bey,  et  l'atteignirent  sur  la  crête  de  Kaf-Tazerout,  à 
la  limite  orientale  des  Oulad-Abd-en-Nour.  Le  bey  fit 
airèler  sa  colonne,  et  se  fortifia  derrière  ses  bagages, 
donlil  forma  une  sorled'enceinteautourde  son  monde.  Il 
esl  probable  (|u'H  eût  succombé,  si  le  secours  attendu  ne 
fût    arrivé    à    temps.   Il  parut,  en  effet,  au  moment  où, 
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réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  était  sur  le  point  d'être 
éciasé  sous  les  coups  terribles  d'un  ennemi  irrité. 

Les  Ben-Gana  et  leurs  Sahariens  prirent  aussitôt  l'of- 
fensive, et  dégagèrent  le  bey  après  avoir  coupé  plusieurs 
têtes  aux  contingents  des  tribus  coalisées. 

Les  difficultés  qu'éprouva  encore  El-Hadj-Ahmed  pour 
pénétrer  dans  Conslanline  appartiennent  à  l'iiisloire  pro- 
prement dite  de  cette  ville.  Nous  n'en  parlerons  donc  pas 
dans  ce  récit. 

Dès  qu'il  vil  sa  foitune  prendre  une  tournure  favora- 
ble, qu'il  se  fut  débarassô,  en  la  décimant,  de  la  milice 
turque  dont  il  redoutait  les  caprices,  le  bey  songea  à 
rompre  la  ligue  qui  s'était  formée  à  l'extérieur.  L'anar- 
chie la  plus  complète  régnait  alors  dans  les  tribus,  divi- 
sées entre  elles  par  d'anciennes  inimitiés.  Dans  l'ouest  et 
le  sud  de  la  province,  les  familles  féodales  de  la  Medjana, 
des  plaines  de  Setif,  du  llodna  et  du  Sahara  étaient  divi- 
sées en  plusieurs  sofs  ou  partis,  hostiles  les  uns  aux  autres. 

Dans  la  Medjana,  les  deux  sofs  hostiles  étaient  donc 
formés.  Le  vieux  Ben-Abd-Allah,  ligué  avec  Ben-Abd-es- 
Selam,  s'allia  aux  Oulad-Illès,  aux  Oulad-Mosli,  aux  Bou- 
Diaf  du  Hodna,  aux  Abd-en-Nour,  Telar'ma  et  Rir'a- 
Dahara.  Ahmed-ben-Mohammed,  chef  d'un  autre  parti, 
comprenait  dans  son  sof  les  Oulad-Madhi,  quelques  frac- 
tions de  l'Ouennour'a,  les  Alaouna,  les  Rir'a-Guebala. 
Toutes  ces  tribus  ayant  constamment  les  armes  à  la 
main,  se  battirent  bien  souvent  et  se  livrèrent  à  des 
excès  de  tout  genre.  El-Hadj-Ahmed-Bey  fit  quelques 
sorties  ;  mais  n'étant  pas  en  force,  il  eut  la  prudence  de 
ne  pas  trop  pénétrer  dans  le  pays,  car  le  moindre  échec 
l'exposait  à  perdre  le  peu  de  prestige  qui  lui  restait. 
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A  celle  époque,  Ibrahim,  ancien  bey  de  Conslanline, 
deslilué  par  Ilnssoïn-Paclia  depuis  plusieuis  années, 
arriva  de  Médéali,  précédé  par  des  lellies  répandues  à 
profusion  dans  loule  la  conliée,  annonçant  que  les  Fran- 
çais, aptes  élre  débarqués  à  Bône,  l'avaienl  nommé  l)ey 
de  Conslanline. 

Ibrahim  dcscendil  chez  Salah-hen-Illès.  Tous  ceux  cpii 
avaienl  à  se  phiindre  d'El-Iladj-Ahmed-rjoy  vinieiil  se 
ranger  autour  du  prétendant  ;  on  remarquait  parmi  eux 
le  sol'  lies  Ben-Abd-es-Se!am,  ainsi  (|ue  Magoura-ben- 
Achoui",  ancien  cheikh  du  Ferdjioua,  deslilué  par  le  bey. 

Le  quartier  général  des  coalisés  s'étahlil  à  Aïn-Karcb, 
chez  les  Oulad-Abd-en-Noui'.  El-Iladj-Alimed,  prévenu  de 
celle  nouvelle  levée  de  boucliers,  (il  partir  immédiale- 
menl  son  Bach-Serradj,  avec  mission  d'observer  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  Le  Bach-Serradj,  s'étanl  trop  appro- 
ché du  camp  d'Ibrahim-Bey,  fut  allaijué  et  mis  en 
déroule  complète.  Ibrahim  icçul  alors  un  nouvel  allié 
d'une  inlluence  immense  :  c'était  Ferhat-bcn-Saïd,  de  la 
famille  du  Bil-bou-Oivkaz  du  Sajiaia,  (jui  avail  été  Cheïkli- 
el-Arah,  jusipi'à  l'avénemenl  d'El-Iladj-Aliuied-Bey.  Fer- 
bal,  que  nos  soldais  oui  appuie  plus  lard,  en  '18o7,  le 
grand  serpent  du  désert,  amenait  avec  lui  tous  les  noma- 
des Cheraga  el  les  Oulatl-Sahnoun  du  Ilodna.  Au  mo- 
ment où  Ibrahim-Bcy,  Ferhal,  Ahd-es-Selam  el  autres  se 
disposaient  à  maicher  sur  Conslanline,  le  Gheïkh-cl- 
Arab,  Mohammed-bel-Iladj-ben-Gana,  élail,  avec  les  noma- 
des de  son  sol,  à  Oum-el-Asnab,  où  EI-JLidj-Ahmcd  alla  le 
rejoindre.  Apprenant  celle  concenlialion  de  forces,  Ibra- 
him se  porta  aussilùl,  avec  tous  ses  partisans,  au  sud  de 
Mechiia,  à  l'endroit  nommé  Biar-Djedid  :  c'est  dans  celle 
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va?le  plaine  qu'ils  comptaient  en  venir  aux  mains  et,  en 
eiïel,  les  deux  camps  s'établirent  en  face  l'un  de  l'autre. 
On  allendil  au  lendemain  pour  livrer  le  combat.  Ben- 
Gana  sut  tirer  parti  de  la  nuit,  en  jelant  la  désunion 
dans  le  camp  des  alliés  et  ramenant  dans  les  rangs  d'El- 
Hadj-Ahmed-Bey,  son  maître,  une  partie  de  ceux  qui  lui 
avaient  été  bosliles  jusque  là.  Il  diminuait  ainsi  d'autant 
les  forces  des  rebelles 

Saci-cl-Barela  était  un  des  Ouiad-Sahnoun  les  plus 
influents  ;  il  fut  gagné,  reçut  de  l'argent  qu'il  distribua 
adroitement  aux  principaux  de  sa  tribu,  et  revint  au  ma- 
tin assurer  Ben-Gana  que  les  Oulad-Sabnoun  ne  se  bat- 
traient pas.  Effectivement,  le  lendemain,  quand  l'affaire  fut 
bien  engagée,  le  goum  des  Oulad-Sabnoun,  au  lieu  de 
venir  se  ranger  avec  celui  des  Cberaga,  fondit  sur  la 
zmala  d'Ibrabim-Bey.  A  celte  vue,  tous  les  coalisés 
tournèrent  bride  pour  sauver  leurs  tentes.  Ce  fut  une 
épouvantable  déroule,  qui  porta  un  coup  mortel  aux  tri- 
bus rebelles  :  Ibraliim-Bey  et  sesalliés  s'éloignèrent  rapi- 
dement vers  l'ouest.  Dans  ce  combat,  Abmed-ben-Moham- 
med-el-Mokrani  reçut  à  la  figure  un  coup  de  feu  qui  lui 
brisa  quatre  dents. 

Quant  à  El-Hadj-Alimed-Bey,  beureux  d'avoir  rompu 
la  ligue  et  cbassé  son  compétiteur,  il  rentra  à  Conslan- 
line  et  s'y  reposa  quelques  mois.  Il  rassembla  ensuite  un 
corps  d'armée  considérable,  et  se  mit  à  parcourir  sa  pro- 
vince pour  rétablir  le  calme  et  percevoir  les  impôts. 

Abmed-ben-Mobammed-el-Mokrani,  toujours  fidèle, 
l'aida  à  faire  la  guerre  aux  Rir'a  et  aux  Oulad-Amer,  qui 
étaient  du  sof  des  Oulad-Illès  et  d'Abd-es-Selam.  Les 
Oulad-Kbelouf,  raziés  à  leur  tour,  perdirent  quatre-vingts 
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hommes  dans  une  seule  rencontre.  Leur  clicïkli,  Tahar- 
ben-Ali,  avait,  quelque  temps  auparavant,  tue  un  parent 
d'Alimecl-ben-Mohammed  pour  être  agréable  à  Ben-Ahd- 
es-Selam.  Le  bey,  l'ayant  pris  les  armes  h  la  main,  lui  (il 
couper  le  nez  et  les  oreilles;  le  lentlemain,  on  lui  arra- 
cha la  langue,  le  troisième  jour  on  lui  creva  les  yeux  et 
enfin,  le  quatrième,  on  mit  un  terme  à  ses  sourfrances  en 
le  faisant  décapiter.  Un  autre  imlividu,  servant  d'espion 
à  Ben-Abd-es-Selam,  également  pris  dans  le  combat,  fui 
lié  et  couché  par  terre  ;  dans  cette  position  on  lui  ouvi'il  la 
poitrine  et  on  en  arracha  le  cœur.  La  plupart  des  rebelles, 
poursuivis  avec  outrance,  durent  se  réfugier  à  l'Oiiad- 
Chaïr,  chez  les  Oulad-Naïl-Abd-es-Selam.  C'est  à  cette 
époque  que  Fcrhat-ben-Saïd,  l3en-Abd-es-Selam  et  autres 
grands  personnages  rebelles,  écrivirent  au  Gouverneur  des 
possessions  françaises  à  Alger,  oiïrant  leur  soumission  si 
on  leur  donnait  les  moyens  de  se  soustraire  à  la  tyrannie 
d'Ahmed-Bey.  La  demande  resta  sans  réponse;  on  ne 
pouvait  alors  s'occuper  des  affaires  de  l'intérieur. 

l3en-Abd-cs-Sclam  et  ses  amis,  voyant  que  les  démar- 
ches auprès  de  l'autorité  française  ne  réussissaient  pas, 
s'adressèrent  au  bey  de  Tunis  et  lui  promirent,  comme 
à  nous,  l'appui  de  tous  les  ilissidenls,  s'il  voulait  envahir 
la  province  de  Conslanline  et  s'en  rendre  maître. 

El-IIadj -Ahmed  intercepta  cette  lettre  et  mit  alors  tout 
en  œuvre  [)Our  faire  enlever  Beii-Ahd-es-Selam.  Les  indi- 
vidus auxquels  celte  daugoreuse  mission  avait  élé  contiéc 
réussirent  dans  leur  entreprise,  et  amenèrent  Abd-es-Selam 
à  Constanliue,  où  on  l'enferma  aussitôt  à  la  kasba.  Le 
bey  l'aurait  fait  décapiter,  sans  1(3S  pi'ières  et  les  pleurs 
de  sa  femme,  Aicliouch,  (|ui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
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élail  fiile  d'AbJ-cs-Selam.  Les  Mokrani,  appelés  à  la 
défense  de  Conslanline,  comballireril  contre  nos  troupes 
pendant  les  expéiliiions  de  I80G  et  de  1837.  Ils  eurent 
de  nombreux  lues  et  blessés  en  attaquant,  pendant  la 
première  retraite,  l'arrière-garde  du  commandant  Chan- 
gainier  sur  le  plateau  de  Sidi-Mabrouk,  et  peu  npiès, 
dans  la  charge  de  cavalerie  foudroyante  que  le  capitaine 
Moiris,  des  chasseurs  d'Afrique,  poussa  contre  eux, 
auprès  de  Sidi-Tamtam. 

Les  événements  qu'il  nous  reste  à  raconter  sur  les 
différentes  branches  des  Mokrani,  sous  la  domination 
française,  font  l'objet  du  chapitre  suivant. 


IL 


La  ville  de  Conslantine  prise  d'assaut  par  l'armée 
française,  tous  les  contingents  des  tribus  appelés  par  le 
bey  à  la  défense  de  sa  capitale  se  dispersèrent  aussitôt. 
Ahmed-ben-Mohammed,  cheikh  de  la  Medjana,  après  être 
resté  encore  quelques  jours  auprès  du  bey,  auquel  il 
oiTrit  vainement  la  Kalaâ  pour  résidence,  retourna  dans 
son  pays  pour  tâcher  de  s'y  maintenir  au  milieu  du 
bouleversement  général  qui  devait  infailliblement  se  pro- 
duire à  la  chute  du  dernier  chef  Turc;  mais  il  arriva 
trop  tard.  Dans  le  désordre  occasionné  par  la  prise  de 
Conslantine,  Ben-Abd-es-Selam,  qui  était  prisonnier  t\  la 
kasba  depuis  plus  d'un  an,  put  s'échapper  et  regagner 
au  plus  vite  la  Medjana.  11  profita  si  bien  du  séjour  de 
son  adversaire  près  du  bey,  pour  se  faire  un  parti  puis- 
sant, que  lorsque  Ahmed-ben-Mohammed  se  présenta,  il 
fut  assez  fort  pour  l'empêcher  de  pénétrer  dans   la  Me- 


—  312  — 

(Ijana,  cl  le  forcor  tic  se  réfugier  chez  le?  Oulad-Mâdlii  du 
Ilodna,  puis  de  là  chez  les  Kahiles. 

En  décemhre  1837,  Ahd-el-Kader  vint  dans  i'Ouen- 
nour'a  pour  y  faire  reconnaître  son  autorité.  Ahmetl-ben- 
Mohammed  accourut  au  devant  de  lui,  avec  deux  chevaux 
(le  gadà,  lui  demander  le  commandement.  Mais  averti 
qu'El-IIadj-Messaouil-hen-Abd-es-Selam,  mande  par  l'éiiiir, 
arrivait  d'un  autre  côté,  il  craignit  un  piège  et  alla  se 
retirer  chez  les  Beni-ladel.  Le  choix  d'Ab  I-el-KaiIer 
tomba  sur  Ben-Ahd-es-Selam,  qui  fut  nommé  son  khalifa 
de  la  Medjana. 

Ben-Abd-es-Selam,  ayant  réuni  tous  les  Ilachem  autour 
de  lui,  fil  une  guerre  acharnée  à  tous  ceux  qui  apparte- 
naient au  sof  de  son  rival.  Il  s'empara  même  un  jour 
d'Ahtued-ben-Mohammed,  et  ne  le  relâcha  (|u'après  lui 
avoir  fait  promet! re,  par  serment  solennel,  de  se  retirer 
dans  le  llodna,  cl  de  ne  jamais  chercher  à  rentrer  dans 
la  Medjana. 

Ahmed-ben-iMohammed,  réduit  à  ses  propre?  ressour- 
ces, songea  alors  à  venir  à  nous.  Il  se  rendit  chez  son 
ami,  Bou-Akkaz-ben-Achour,  cheikh  du  Ferdjioua,  et  de 
là,  écrivit  à  iiolie  khalifa,  Ali-bcn-ba-Ahmed,  (jui  l'enga- 
gea à  faire  sa  soumission  à  la  Fiance  et  à  venir  sans 
crainte  à  Consl;mtine.  C'est  ce  qu'il  fit  en  juillet  1838, 
Le  général  Galbois,  qui  commandait  alors  la  province,  le 
nomma  kaïd  des  Amer  de  Setif.  Nous  avions  déjà  investi 
Ben-Ilenni-ben-lllès  khalifa  de  la  Medjana.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  Ben-IIenni  ayant  été  tué 
dans  une  rencontre,  en  se  rendant  à  Gonstautine  oij  tous 
nos  grands  chefs  étaient  convo(|ués,  Ahmed-ben-Moham- 
med-cl-Moki'ani   fut  nommé    khalifa   de   l'immense    pays 
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compris  entre  Selif  el  Hamza,  la  Kabilie  et  les  Onlad-Naïl, 
qu'il  s'engageait  à  soumettre  à  la  France. 

Nous  donnions  ainsi  aux  Mokrani  un  commandement 
bien  plus  étendu  (jue  celui  qu'ils  avaiiml  en  naguère.  Du 
temps  des  Turcs,  le  chcïlvliat  des  Oulad-Mokran  s'appe- 
lait Abicd-Omlnou,  l'oreille  blanche,  par  opposition  au 
cheïkiiat  des  Ouiad-Bellil  de  la  province  d'Alger,  qui  s'é- 
lendail  sur  les  ci'oupes  occidenlale  el  seplenti'ionale  de 
rOuennour'a,  appelé  vulgairement  Kahal-Oudnou,  l'oreille 
noire,  sans  doute  à  cause  de  l'aspect  que  présente  la 
monlagne  aux  voyageurs  venant  de  l'ouest. 

Le  cheïkiiat  des  Oulad-Mokran  embrassait  jadis  la  partie 
orientale  des  massifs  de  rOuennour'a,  le  massif  de  Me- 
zita,  celui  de  Dréal,  Oulad-Khelouf  et  enfin  la  vaste 
plaine  de  la  Medjana. 

Quelle  que  fut  celle  des  branches  rivales  à  laquelle 
échut  le  beurnous  d'inveslilure,  la  jouissance  du  Chel'àet 
du  Guergour  était  réservée  en  apanage  aux  branches 
que  le  choix  du  bey  réduisait  à  la  condition  de  caiJeites. 

La  perception  des  impôts  dans  le  cheïkhat,  durant  les 
dernièi'es  années  de  la  domination  turque,  se  faisait 
avec  le  concours  de  quinze  tentes  de  janissaires  envoyés 
par  le  bey.  Les  lieni-Abbas  et  les  Aïad  n'en  payaient 
aucun,  ca  qui  s'explique  parfaitement  par  l'histoire  et 
l'origine  des  Oulad-Mokran. 

Les  Hachem  en  étaient  également  exemptés  en  leur 
qualité  de  Iribu  makhzen. 

Nous  avons  vu  i)lus  haut  qu'Abd-el-Kader  avait  nommé 
Abd-es-Selam  khalifa  de  la  Medjana.  Au  commencement 
de  '18cJ9,  il  tenta  une  razia  sur  le  cheikh  Messaoud,  des 
Rira^  partisan  de  son  adversaire.  Le  cheikh  Messaoud  n'a- 
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vail  pas  encore  lait  sa  soumission  à  la  France;  mais  il  avait 
ivriisc  lie  se  joindre  au  parti  d'Abd-el-Kader.  La  rnzia 
réussit  en  partie;  une  portion  des  serviteurs  de  Messaoud 
fut  pillée,  luais  celui-ci,  piéveuu  à  temps,  tomba  sur 
Ben-Abd-es-Selam  au  moment  où  il  était  le  plus  embar- 
rassé dans  sa  razia,  cl  dans  une  afiaire  trcs-cliaude,  au 
pied  du  Djebel-Iousscf,  lui  tua  vingt-cinq  réguliers  et  lui 
piit  soixante-quinze  chevaux.  A  la  suite  de  cet  échec, 
AI)il-cs-Selam,  en  défaveur  au[)rès  d'Alul-el-Kader,  fut 
rappelé  par  lui  à  Médéa  et  remplacé  par  un  marabout  du 
nom  (rAliiiicd-ben-Omar,  oiigiuaire  des  Oulad-Sidi-Aïssa. 
L'intention  de  l'émir  était  de  substituer  l'influence  dos 
familles  religieuses  à  celle  des  familles  militaires;  c'est 
pour  cela  qu'il  ihuina  le  pouvoir  à  I3en-0mar,  qui  avait 
été  kliodja  ou  secrétaire  de  Den-Abd-es-Selam  lui-môme. 

Ce  dernier,  ne  pouvant  preuilre  d'autre  parti  que  de 
subir  la  volonté  de  son  maiire,  puisque  son  rival,  Ahmed- 
ben-Mohammed,  avait  déjà  été  accepté  par  nous,  conti- 
nua à  servir  Abd-el-Kader  sous  les  ordres  directs  de  Ben- 
Omar,  sans  paraître  froissé  de  cette  dégradation.  Le 
nouveau  kbalifa  arriva  dans  la  province  protégé  par  El- 
lladj-Moustafa,  beau-hère  de  l'émir,  avec  six  cents  fan- 
tassins réguliers  et  liois  cent  cinijuante  chevaux.  Ils 
marchèrent  ensemble  sur  Seiif  (|ue  nos  troupes  venaient 
d'occuper,  cl  se  firent  battre  complètement  par  la  garni- 
scui,  au  ruissi'au,  près  de  Houhira. 

KI-lladjiMoustafa  s'enfuit  alors  à  Aïn-Rouà  ;  de  là,  il  se 
rendit  dans  le  llodua  en  passant  par  les  Sedrala,  et  se 
retira  dans  les  Ziban.  A  la  suite  de  ces  événements,  Abd- 
el-Kader  rt'iiiiit  à  Al)d-es-Si'lam  le  commandement  de  la 
iMedjana  et  de  l'Oucnnour'à.   lîeveuu  au  pouvoir,  ce  der- 
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nier  dirigea  toutes  les  attaques  qui  furent  faites  à  cette 
époque  contre  nos  colonnes,  et  surtout  en  1840,  contre 
celle  qui  était  campée  à  Aïn-Turc,  à  quelques  lieues  de  Selif. 

Le  15  mai,  au  point  du  jour,  le  colonel  Lafontaine  du 
62e,  q^ii  commandait  à  Setif,  arrive  avec  trois  bataillons 
et  deux  escadrons;  il  se  précipite  sur  le  cam[)  d'Abd-es- 
Selam  qu'il  met  en  pleine  déroule.  A  la  suite  de  cette 
défaite,  Abd-es-Selam  est  deslilué  de  nouveau  par  Abd- 
el-Kader,  et  remplacé  un  eseconde  fois  par  Ben-Omar,  qui 
vint  s'installer  tlans  son  commandement  avec  cinq  cents 
fantassins  réguliers.  Il  ne  quitta  la  Medjana  (juo  lorsque 
les  colonnes  sous  les  ordres  du  général  Galbois  et  du 
duc  d'Orléans  eurent  traversé  les  Bib;in,  et  (|ue  nos  trou- 
pes eurent  opéré  à  maintes  reprises  dans  la  subdivision 
de  Selif.  Pendant  tout  ce  temps,  "Ben-Abd-es-Selam,  bien 
qu'en  di?grâce  auprès  d'Abd-el-Kader,  n'était  pas  plus 
dis[)Osé  pour  cela  à  se  soumettre  aux  Français.  Il  s'était 
retiré  cliez  les  Beni-Abbas,  et  de  là  inquiétait  constam- 
ment les  environs  de  Bordj-bou-Arreridj,  qui  renfermait 
alors  une  petite  garnison  de  tirailleurs  indigènes. 

En  1846,  lorsque  les  clierifs  Si-Sàad-el-Tebbani,  dans 
le  Bou-Taleb,  Si-Moussa  et  Moulaï-Mohammed,  dans  le 
Sahel,  et  Moulaï-Taïeb  aux  Amoucha,  soulevèrent  tout  lo 
pays  contre  nous,  Ben-Abd-cs-Selam  sa.'sit  l'occasion  avec 
empressement  pour  lâcher  de  reconquérir  quelque  in- 
fluence. Il  essaya  de  s'unir  cà  Moulai-Mohammed;  mais 
leur  orgueil  les  empêcha  de  s'entendre;  chacun  d'eux 
voulait  la  suprématie.  Abd-es-Selam  agit  alors  pour  son 
compte  personnel,  attaquant  les  petits  détacliemenls  et 
pillant  les  convois  qui  circulaienl  sur  la  route  de  Setif  à 
Bordj-bou-Arreridj. 
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Mais  enfin,  voyanl  rinsiinecliou  élouiïée  el  loul  le 
momie  lonihor  autour  tic  lui,  il  se  l'cliraaux  Illoula,  chez 
le  inarahoul  Si-ben-Ali-Clioril",  de  Chellala,  et,  par  son 
inleimédiaire,  fil  des  ouvertures  de  soumission  el  oblint 
l'aman. 

Abd-es-Selam  vécut  [)eu  après  sa  soumission;  il  mourut 
de  maladie  à  Setif  en  18i7.  Il  laissait  deux  fiis  :  El-lïidj- 
i\lessaoud  et  Mohammed.  En  1848,  on  forma  pour  l'aîné 
un  kaïdat  composé  des  ll'erazla,  Sedi'aia  et  Oulad-hdu- 
Nàh,  qui  prit  le  nom  de  ktïdat  d'Aïn-Tagrout.  En  1855, 
El-Iladj-Messaoud-hen-Ahd-es-Selam  parlant  pour  la  M(.'c- 
(jue,  fut  remplacé  par  son  frèi'e  .Mohammed.  C'est  ce  der- 
nier qui,  étant  toujours  en  l'oiiclious,  va  jouer  un  lôle 
dans  l'insui  lection  de  1871,  dont  nous  parlerons  plus 
loin, 

Revenons  maintenant  à  notre  khalifa  Ahmed-bcn- 
Mùhammcd-el-.Mokrani. 

Au  moment  où,  ne  connaissant  guère  encore  le  pays  et 
ne  possédant  pas  des  moyens  d'action  suffîsanls  pour 
étendre  notre  influence  dans  l'ouest  de  la  province,  le 
khalifa  Mokrani  nous  oITiil  S|ionlanément  ses  services; 
il  nous  fut  d'une  utilité  incontestable,  il  serait  injuste  de 
ne  point  le  reconnaître  aujourd'hui,  malgré  la  trahison 
léccnle  de  ses  enfants.  A  la  tète  de  ses  goums,  il  assura 
longtiMiips  la  sécuiitt;  dans  cette  partie  du  pays,  et  rendit 
de  bons  servic(^s  aux  divei'siîs  colonnes  expéditionnaiii'S 
qui  durent  opérei"  conti'e  les  représentants  de  l'émir 
Abd-el-Kader  ou  l(!s  i)rétendus  cherifs  venant  troubler 
res|irit  d(.'s  populal  ions.  iNdus  ne  |)arlerons  pas  des  faits 
de  guerre  déjà  exposés  au  cnmmencemenl  de  ce  travail. 
Mokiani    fut    largement   récompensé    du    concours    (pTil 
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nous  avait  prêté,  par  la  liante  position  que  nous  lui 
avions  faile;  les  prétendants  des  branches  rivales  de  sa 
famille  étant  ruinés  et  compi'omis,  il  restait  maître  absolu 
de  la  posilion.  L'influence  li-aditionnelle  des  Mokrani  lui 
était  assurée  sans  partage;  il  n'aurait  eu  qu'cà  suivre  la 
voie  qui  lui  était  tracée  pour  en  bénéficier,  lui  et  les 
?icns.  Mais  il  était  l)ien  difficile  de  faire  oublier  à  un 
bomme  élevé  au  milieu  de  l'ancien  makbzen  turc,  des 
habitudes  entièrement  opposées  cà  nos  idées  de  progrès. 
Ses  exigences  en  fait  d'argent  méconlenlaient  les  popu- 
lations, qu'il  exploilail  en  gens  taillabies  et  coi'véables 
()lulôt  (ju'il  ne  les  adminisirait.  Pour  cette  raison,  on 
avait  déjà  dû  lui  retiiei'  le  commandement  de  la  ville  de 
Msila,  et  la  donner  à  un  kaïd  relevant  direclement  de 
l'autorité  française. 

En  1850,  la  création  du  cercle  de  13ou-Sàda  enlevait 
encore  à  Mokrani  plusieurs  tribus  du  llodna  et  du  sud.  Il 
comprit  dès  lors  que  l'ordre  de  choses  que  nous  vou- 
lions fonder  mettrait  fin  aux  exactions,  et  finirait  par  sous- 
traire à  son  influence  le  peu[)le  des  tribus. 

A  dater  de  cette  époque,  le  vieux  Mokrani,  froissé 
dans  son  orgueil,  manifesta  son  mécontentement  par  une 
inertie  systématique,  voulant  sans  doute  nous  démontrer 
qu'il  était  indispensable  et  que  nous  ne  pourrions  rien 
faire  sans  lui.  C'est  alors  (\ue  parut  le  cherif  Bou-Barl'a, 
personnage  qui  devait,  pendant  plusieurs  années,  trou- 
bler le  repos  de  la  contrée.  11  est  curieux  de  remarquer 
que  le  cbeiif  commença  à  jouer  son  rôle  à  la  Kalaà  des 
Beni-Abbas,  l'un  des  centres  d'action  des  Oulad-Mokran, 
et  que  ses  prédications  lui  attirèrent  de  nombreux  par- 
tisans. Le  général  Bosquet,  commandant  la  subdivision 
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(le  Selif,  (lui  se  rendre  lui-même  aux  fîiban  avec  une 
colonne  pour  ariêler  les  progrès  k\c  l'insurrcclion.  Nous 
ne  re[)arlerons  pas  ici  des  opérations  mililaires  de  celte 
époque;  mais  dans  l'inlércl  de  l'iiistoiie  du  pays,  il  esl 
nécessaire  de  menlionner  l'impression  que  le  général 
Bosquet  rapportait  de  son  expédition,  cl  qu'il  dépeignait 
claiiement  en  ces  termes,  en  en  rendant  compte  : 

«  La  famille  des  Oulad-Mokran  a  été  plus  (juc   pâle  et 
«  d'un  secours  à  peu  près  nul  pendant  celte  campagne  ; 
a  elle  ne  pouira  plus,  après  expérience  faite,   appuyer 
a  ses  prétenliuns  sur  des  services  de  guerre  qu'elle  rcn- 
«  diail  en  cas  d'insurreclion.  » 
Ailleurs,  le  même  général  ajoutait  : 
«  Ces  gens  là   (les   Oulad-Mokran),  ont  été    plus   que 
ï   froids,  pendant  celte  campagne,  dans  laquelle  ils  n'ont 
«   pas  trouvé  une  occasion  de  remlre   quehjues  services. 
<  Depuis  longtemps,  le  bruit  public  accuse  le  vieux  kha- 
t   lifa  d'être,  si  non  hostile  au  progrès  de  notre  conquête, 
a  au  moins  fort   imprudent  dans  ses  conversations.   Au 
«  total,  celte  famille  a  été  plus  qu'inutile  celle  fois,  cl  il 
(1   n'y  a  qu'à  causer  avec  tout  ce  monde,  pour  voir  qu'ils 
«  ne  s'attendaient  pas  à  nous  voir  oblcnii-  des   résultats 
u   si  complets  et  si  prompts.    Leur  iiliysionomie  exprime 
«  un  sentiment   de   confusion,    au   milieu   tie   beaucoup 
«  d'aulies.  i> 

Au  mois  de  mars  i85'2,  le  khalifa,  trouvant  sans  doute 
(ju'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faiie,  partit  pour  accomplir 
le  pèlerinage  de  la  Mec(iue.  En  levenant,  l'année  sui- 
vante, il  se  rendit  à  Paris.  Accueilli  avec  bienveillance, 
il  fut  présenté  à  l'empereur,  qui  lui  accorda  une  manjuc 
éclatante  de  sa  considération  en  relevant  au  grade  de 
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commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  au  retour  de 
ce  voyage  à  Paris,  qui  venait  d'être  pour  lui  la  source 
d'une  si  haute  faveui',  la  veille  même  du  jour  fixé  pour 
son  emharquement,  que  le  khalifa  fui  frappé  à  Marseille 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  à  laquelle  il  suc- 
comba malgré  les  soins  empressés  dont  il  fut  l'objet. 

D'après  les  ordres  du  général  commandant  à  Marseille, 
l'inhumation  du  khalifa  eut  lieu  avec  tous  les  honneurs 
militaires  dus  au  rang  qu'il  avait  occupé.  Le  fils  du  kha- 
lifa et  un  grand  nombre  de  ses  parents  se  trouvaient  à 
Alger,  attendant  son  arrivée.  Le  bateau  qui  devait  le 
ramener  au  milieu  d'eux  ne  leur  apporta  que  la  nouvelle 
de  sa  mort.  Le  corps  du  khalifa  Mokrani,  débarqué  quel- 
ques jours  après,  fui  ensuite  transporté  dans  la  Medjana 
et  déposé  au  cimelièi'e  de  Sidi-Moussa. 

On  avait  déjà  reconnu  alors  la  nécessité  de  limiter  et 
de  resti'eindrc  le  pouvoir  des  grandes  familles  féodales 
indigènes;  de  sorte  qu'après  le  décès  du  vieux  Mokrani, 
on  mit  à  [)rofil  cet  événement  pour  retirer  h  sa  famille 
la  suzeiaineté  dont  elle  avait  joui  jusque  là  vis-à-vis  des 
tribus.  Son  nouveau  chef  perdit  le  titre  de  khalifa  et  con- 
serva celui  de  bach-agha,  qui  lui  fut  laissé  surtout  à  titre 
de  satisfaction  d'amour-propre.  Ainsi,  officiellement,  les 
Mokrani  n'eurent  plus  d'autorité  à  exercer  sur  certaines 
tribus  éloignées,  mais  en  réalité  leur  influence  y  resta 
toujours  puissante,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus 
loin. 

Le  khalifa  laissait  plusieurs  enfants.  C'est  l'aîné,  El- 
Hadj-Mohammed,  qui,  après  sa  mort,  fut  investi  du  litre 
de  bach-agha  de  la  Medjana.  Nous  aurons  longuement  à 
reparler  de  lui,  en  racontant  les  débuts  de  l'insurrection 
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actuelle,  dont  il  a  donné  lui-même  le  signal.  Le  cadet, 
Si-Lakhdar,  était  kaïd  des  Beni-Âbbas;  il  élail  encore 
enfant  lorsque  son  père  avait  à  combattre  ses  livaux  et 
à  s'opposer,  les  armes  à  la  main,  aux  lentaiives  que  fit 
l'émir  Abd-el-Kader,  afin  d'enlever  le  pouvoir  à  un 
homme  qui  s'était  prononcé  ouvertement  pour  notre 
cause.  Lakbdar  fut  donc  élevé  dans  une  zmala  que  l'en- 
nemi menaçait  sans  cesse,  cl  se  (orma  de  bonne  heure  à 
ha  guerre;  aussi  était-il  un  chef  de  goum  actif,  inlelligenl 
et  énergique.  Sa  physionomie  était  séduisante;  un  grand 
air  de  noblesse  le  disiiiignaii  de  ses  frères,  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  ccilains  idéologues  le  comparaient 
au  héros  de  Cliatcaubriand,    le  dernier  des  Abcnserrages. 

En  1851,  Lakbdar  assistait,  avec  d'autres  chefs  indi- 
gènes, à  la  distribution  des  aigles,  à  Paris,  et  recevait  la 
croix  de  la  Légion  d'bonneur. 

Quelques  temps  après  son  retour  en  Algérie,  il  eut 
l'occasion  de  montrer  les  (jualilés  qui  le  distinguaient. 
Le  cherif  Bou-Bai'la,  après  maints  ex|)loils  du  côté  de 
Bougie  et  de  Selil',  s'(';tait  retiré  chez  les  Beni-Mellikcch. 
De  là,  ayant  pour  soutiens  ilcrrière  lui  les  tribus  encore 
insoumises  du  Jurjura,  il  ne  cessait  de  menacer  les  villa- 
ges et  les  cultures  des  Beni-Abbas.  Pendant  près  d'une 
année  consécutive,  Lakbdar  eut  à  repousseï"  toutes  ses 
tentatives.  Constamment  à  cheval  avec  ses  goums,  il  se 
trouva  partout  où  le  cherif  essaya  d'attaquer,  et  dans  les 
nombreux  engagetnents  ^\u\  eurent  lieu,  le  jeune  kaïd  se 
fit  constamment  remar(|U(.'r  par  sa  bravoure,  (le  fut  dans 
une  de  ces  rencontres  (jue  le  cherif  liou-Bar'la  |)crdit^la 
vie.  Pour  mieux  faire  a|)précier  l'élévation  du  beau  carac- 
lôre  de  Lakbdar,  nous_^ transcrirons  ici  la^lettro  remar- 
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quahie  qu'il  écrivait  au  général  de  Setif,  après  son  beau 
fait  d'armes. 

<  Vous  m'aviez  fait  des  compliments  sur  ma  conduite. 
«  J'ai  prié  le  colonel  Dargenl  devous  assurer  qu'il  ne  se 
«  passerait  pas  un  mois  sans  que  le  cherif  Bou-Barra 
«  soit  lue  ou  soumis.  C'est  plus  fort  que  moi;  je  ne  m'en 
«  ferai  pas  un  mérite,  mais  cet  homme  m'agaçait;  il 
«  fallait  que  lui  ou  moi  dispaiaissions.  S'il  ne  venait  pas 
«  me  chercher,  je  voulais  aller  le  tuer  dans  sa  maison. 
«  Dieu  me  l'a  mis  entre  les  mains  mardi  soir...  »  Il  raconte 
ensuite  simplement  l'action  et  finissait  ainsi  (1)  :  «  Je 
«  vous  remercie  des  conseils  que  vous  m'avez  donnés, 
«  car  c'est  à  eux  que  je  dois  d'avoir  pu  satisfaire  le 
«  besoin  qui  me  tourmentait  de  me  trouver  face  à  face 
«  avec  ce  méchant  homme.  Dieu  m'a  récompensé  en 
«  le  mettant  au  bout  de  mon  fusil.   » 

Lakhdar  prit  encore  part  à  diverses  expéditions,  et 
notamment  à  celle  qui,  en  1857,  amena  la  soumission 
des  tribus  du  Jurjura.  Il  mourut  subitement  peu  de 
temps  après,  et  la  rumeur  publique  accusa  ses  frères  de 
l'avoir  empoisonné  pour  se  débarasser  d'un  rival  qui, 
par  ses  allures  franches  et  loyales,  était  en  voie  d'ac- 
quérir la  suprématie  sur  tous  les  autres  membres  de  sa 
famille. 

Le    plus  jeune    des    fils   du  khalifa    est    Bou-Mezrag, 

(I)  Bou-IîarMa  venait  d'enlever  des  bœufs  dans  l'Oued-Sahei;  Laklidar 
l'aperroit  et  se  met  à  sa  poursuite;  des  coups  de  feu  sont  écliangés  et 
le  cherif  est  blessé  au  bras;  il  met  aussitôt  pied  à  terre  et  abandonne 
son  cheval.  Lakhdar  et  deux  de  ses  cavaliers  le  traquent  comme  une 
bête  fauve  et  réussissent  à  le  tuer,  le  23  décembre  1854.  La  tête  de  Bou- 
lîarl'a  fut  exposée  successivement  sur  les  marchés  de  Setif  et  de  Bordj. 

-21 
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kaïd  de  l'Ouennoiir'a.  Celui-ci  est  loin  d'avoir  les  ma- 
nières nobles  de  ses  frères;  son  exlèriciir,  du  reslc,  n'a 
rien  du  grand  seigneur,  el  ce  n'esl  pas  sans  raison  (ju'il 
a  élé  souvent  comparé  à  un  singe.  Nous  allons  voir,  dans 
l'historique  de  Dou-Sàda  el  de  Msila,  le  rôle  joué  par  les 
fils  du  klialifa,  durant  ces  dernières  années. 

llsila 

A  Msila,  il  n'y  a  pas  le  moindre  vestige  de  conslruc- 
lions  romaines,  ni  dans  la  ville  ni  dans  les  jardins.  Les 
nombreuses  pierres  de  taille  que  l'on  y  remar(|ne  pro- 
viennent des  ruines  de  Oechilga,  situées  à  trois  kiloinè- 
Ires  à  l'est,  chez  lesSouama;  elles  sont  répandues  là  sur 
une  superficie  d'environ  mille  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  et 
de  cent  à  trois  cents  mètres  du  nord  au  sud.  Ilien  n'y 
reste  plus  debout;  on  n'y  rencontre  que  des  murs  au  ras 
de  terre;  les  grosses  pierres,  les  fûts  de  colonnes  et  les 
chapitaux  ont  été  transportés  à  Msila;  je  dirai  tout  à 
l'heure  à  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances. 
Une  large  rue  traveisail  la  ville  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, et  d'autres  la  croisaient  du  nord  au  sud;  quehjues- 
unes  sont  visibles  encore  d'après  les  restes  des  construc- 
tions qui  les  bordaient.  Les  carrières  devaient  être  éloi- 
gnées, peut-être  étaient-elles  au  pied  de  la  montagne  des 
Aïad,  c'est-à-dire  à  quatre  lieues  ;  aussi  les  pierres  de 
taille  n'avaient  pas  été  prodiguées  dans  les  constructions 
de  Zabi,  les  Romains  les  avaient  réservées  pour  les  mo- 
numents et  avaient  employé,  pour  les  bâtiments  de  moin- 
dre importance,  les  cailloux  roulés,  seules  pierres  que 
l'on  trouve  dans  cette  partie  du  Ilodna  et  les  seules  aussi 


qui  couvrent  aujourd'hui  l'emplacement  de  Tancienne 
Zabi. 

Il  n'y  a  point  de  sources  aux  environs  de  Bechilga,  et 
la  terre  reste  stérile  si  elle  n'est  pas  arrosée  pendant  la 
saison  des  chaleurs.  Pour  donner  la  vie  à  ces  vastes 
campngnes,  les  Romains  y  avaient  amené  les  eaux  de 
rOued-Ksob,  qui  prend  le  nom  d'Oued-Msila  au  point 
où  il  débouche  dans  le  llodna.  A  environ  mille  cinq 
cents  mètres  en  amoiil  de  Msiia,  ils  avaient  construit  un 
immense  barrage  de  plus  de  (Jix  mètres  de  hauteur  dont 
on  voit  encore  les  débris  dans  la  rivière.  Un  conduit 
venait  y  aboutir  sur  chaijue  rive,  et  portait  les  eaux  au 
loin.  Celui  de  la  rive  droite,  qui  n'avait  pas  moins  de 
quatre  mètres  de  largeur  près  de  la  rivière,  peut  être 
suivi  encore  sur  un  parcours  de  trois  cents  mètres,  puis 
toute  trace  disparait  et  on  ne  le  retrouve  plus  qu'à  six 
kilomètres  plus  loin,   au  sud-ouest  de  Msila. 

Le  conduit  de  la  rive  gauche  est  apparent  sur  un 
grand  nombre  de  points,  cl  l'on  peut  le  suivre  encore 
d'un  bout  à  l'autre;  il  allait  aboutir  au  côté  sud  de 
Zabi,  s'étendait  bien  au  delà  de  la  ville  et  fécondait 
toutes  les  (erres  comprises  entre  celle  ville,  l'Oued-Msila 
et  le  grand  Choit  du  llodna;  on  peut  apprécier,  par  les 
jardins  actuels  de  Msila,  ceux  qu'avaient  dû  créer  les 
Romains  dans  ces  riches  campagnes,  car  les  villas  arri- 
vaient presque  jusqu'au  Choit,  sur  un  développement 
d'environ  dix  kilomètres  carrés. 

Les  matériaux  employés  dans  la  construction  des  con- 
duits consistent,  comme  à  Bechilga,  en  cailloux  roulés  el 
en  quelques  moellons  peu  nombreux. 

Voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  des  grands  travaux 
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exéculés  à  Zabi  par  nos  devanciers.  A  quelle  époque  la 
ville  fut-elle  rasée  de  nouveau  et  ses  débris  furent-ils 
transportés  à  Msila? 

La  première  do  ces  questions  ne  peut  se  résoudre  que 
par  induction.  Les  Maures  des  montagnes  qui  bordent  le 
Ilodna  durent  se  soulever  bien  des  fois  pendant  la 
période  byzantine,  et  il  pourrait  se  faire  qu'ils  eussent 
accompli  eux-mêmes  l'œuvre  de  démolition.  Dans  tous  les 
cas,  je  ne  pense  pas  que  Zabi  ail  résisté  à  la  destruction 
générale  (ju'ordonna,  à  la  (in  du  yii«  siècle,  la  reine  de 
l'Aurès  qui  commandait  alors  aux  anciens  peuples  d'Iab- 
das,  et  couvrit  de  ruines  tout  le  pays  qui  s'étend  de  Tri- 
poli à  Tanger,  d'après  les  iiistoriens  musulmans. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  9'i7,  Zabi  n'existait 
plus,  car,  à  celte  époque,  Abou-Kacem-el-Kaïm,  fils  du 
sultan  fatimide  Obeïd-Allali,  de  retour  de  son  cxpétiilion 
dans  le  Maghreb,  fonda  Msila  sous  le  nom  de  Moliam- 
media,  et,  si  Zabi  avait  été  encore  debout,  Abou-Kaccm 
ne  se  serait  pas  donné  la  gloire  de  bâtir  une  nouvelle 
ville  à  trois  kilomètres  de  l'ancienne,  à  la  seule  lin,  sous 
prétexte  de  maintenir  le  pays,  de  créer  un  pachalik  à 
son  lieutenant  Ibn-llamdoun,  dit  El-Andalouci. 

Huit  ans  après,  Msila  dut  fournir  à  Ziri-ben-Merad 
des  ouvriers  pour  bàlir  Achir  Titteri),  cl  une  partie  de 
ses  liabitanls  i)our  le  peupler. 

En  1088,  le  fondateur  de  l'empire  Hamniadite  de 
Bougie  rasa  Msila,  dont  il  transporta  les  habitants  à 
la  Kalàa.  Une  nouvelle  population  en  releva  les  murs,  qui 
furent  abattus  pour  la  deuxième  fois  soixante  ans  plus 
tard  par  lesZenata.  La  ville  fut  reconstruite;  mais  elle  fut 
saccagée  et  ses  murailles  renversées  vers   1330    par   le 


—  325  — 

siillan  hafsiiie  Abou-ïaliia-Abou-Beker  qui  venait  de  purger 
la  vallée  de  l'Oucul-Sahel  des  Abd-el-Ouadite  qui  la  ran- 
çonnaieiil  depuis  plusieurs  années.  Les  maisons  sortirent 
encore  une  fois  de  leurs  ruines,  mais  l'enceinte  ne  fut 
pas  relevée.  On  sait,  du  reste,  que  toutes  les  constructions 
de  Msila  sont  en  briques  de  torchis  séchées  au  soleil. 

Ce  que  je  viens  de  rappeler  de  l'hisloire  de  Msila    suffit 
pour  expliquer  comment  y  sont  arrivées  les  nombreuses 
pierres  de  taille  et  les  fûls  de  colonne  que  l'on  y  trouve. 
Les  Arabes  et  les  Berbères  des  siècles  passés  avaient  un 
certain   amour  des  grandes  choses  que  n'ont  plus  ceux 
de  notre  époque,  et,  sans   doute    aussi,   étaient-ils   plus 
ingénieux  pour  mouvoir  les  blocs  qu'ils  ont  tirés  de  Zabi. 
Dans  une  localité  où  les  pierres  sont  rares,  les  Arabes  du 
x°  siècle  ne  pouvaient  pas  exécuter  ces  travaux  imposants 
dont  nous   admirons  encore  les   ruines  à  Tlemsen,  à  la 
Kalcàa  et  à  Bougie;  mais,  du  moins,  ils  utilisèrent  les  maté- 
riaux qui  étaient  à  leur  portée.  Ceux  qui  vinrent  après 
eux,  suivirent  leur  exemple;  ils    employèrent  les   maté- 
riaux qu'ils  trouvèrent  sur  place, el  finirent  même  par  épuiser 
les  ruines  de  Bechilga.  Aussi,  si  l'on  veut  maintenant  se 
faire  une  idée  de  l'importance  des  constructions  de  Zabi, 
éiuilier  le  goût  et  l'art  qui  y  présidèrent  et  leurs  époques, 
jl  faut  parcourir  les  rues  de  iMsila,  pénétrer  dans  toutes  les 
maisons  el  fouiller  dans  tous  les  coins  :  les  montants  des 
portes,  les  impostes,   les   piliers  qui  supportent  les  ter- 
rasses des  galeries,  les  chapiteaux  et  les  fûts  de  colonne, 
en  nombre  incroyable,   que  l'on  voit   dans  les  mosquées 
de  la  ville,  tout  cela  provient  des  ruines  de  Bechilga.  Mais 
tout  cela  a  été  entassé  sans  ordre   et  sans  goût;  dans 
telle  mosquée,  une  belle  colonne   torse   repose  sur  un 
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cli.'ipileau  resié  inachevé,  tandis  qu'à  côlé,  une  antre 
colonne  esl  coilTée  d'une  base  iVun  dianiclre  beaucoup 
plus  grand. 

Au  milieu  de  ce  fouillis  cl  de  ce  défordre,  quelques 
beaux  cbapileaux  d'ordre  corinthien  rappellent  les  bonnes 
cpO(jucs  de  Tari  ;  mais  tout  le  reste  accuse  la  décadence, 
et  le  ciseau  des  ouvriers  byzanlins.  Cependant,  (ois  qu'ils 
soni,  et  par  la  raison  qu'ils  sont  Irôs-nombrcux,  ces  débris 
prouvent  que  Zabi  eut  encore  des  jours  de  prospérité 
dans  les  derniers  lenq)s  de  la  domination  romaine. 

Je  n'ai  pas  rencontré  à  Msila,  bien  que  j'aie  visité  ses 
dix-sepl  mosquées  et  la  moitié  deses  maisons, d'inscrij)!ion 
latine  autre  que  la  suivante,  qui  nous  donne  le  nom  de 
Zabi. 

AEDIFICATAESTAFVNDAMENTISHVICCI 
V..  ..OVAIVSTINIANAZABISVBTEM 
P....DOIVININOSTRIP..SIMIETINVICTISS 

«  ici  a  été  bàlie,  depuis  ses  Fondations,  la  nouvelle  ville 
«  de  Zabi  la  Jusiinienne,  sous  le  règne  do  notre  empereur 
«   très-pieux  et  tiès-invaiiicu   '1  .  » 

Le  géographe  aiabe  l'J-Bekri,  qui  écrivait  au  xi^  siècle, 
dit  ceci  : 

«  Kl-Msila,  ville  située  dans  une  plaine,  est  entourée 
de  deux  murailles,  entre  lesquelles  se  trouve  nu  canal 
d'eau  vive  qui  fait  le  tour  de  la  place.  Par  le  moyen  de 
vannes,  on  peut  tirer  de  ce  canal  assez  d'eau  pour  l'arro- 
se!ncnl  des  terres.  Dans  la  ville,  on  voit  plusieurs  bazars 
et  bains  cl,  à  l'extéiiour,  un  grand   nombre  de  jai'dins. 

(I)  HenseigncmciUs  fournis  par  noire  ami  M.  I\)iillc. 
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On  y  récolte  du  coton  dont  la  qualité  est  excellente.  Tout 
est  à  l)as  prix  dans  El-Msila;  la  viande  surtout  est  très-abon- 
danle.  On  y  rencontre  des  scorpions  dont  la  piqûre  est 
Miorlelle.  A  peu  tie  dislance,  s'élève  une  monlagne  habitée 
par  dos  Adjiça,  desllaouara  et  des  Beni-BerzaI,  peuplades 
qui  possédaient  jadis  le  territoire  de  la  ville.  Au  sud 
d'KI-!\l;ila,  est  un  endroit  nommé  El-Kibab,  les  coupoles; 
on  y  remarque  des  voûtes  antiques  auprès  desquelles 
sont  les  restes  d'une  ville  ancienne  nommée  Bechilga.  » 

Nous  nous  sommes  demandé  si  ce  n'est  pas  aux  envi- 
rons de  Bordj  qu'il  faudrait  chercher  la  ville  de  l'Étang 
(i\Iedinat-el-R'adir),  signalée  par  le  géographe  arabe  El- 
Bekri. 

«  Celle  ville,  dit-il,  est  située  à  l'endroit  où  se  trouvent 
les  sources  du  Seher,  rivière  qui  passe  par  El-Msila  et 
qui  porte  aussi  le  nom  d'Oued -Rcïs,  Medinat-R'adir- 
Ouarrou.  »  L'Oued-Ksob  ou  Scher  des  anciens,  qui  passe 
à  Msila,  prend  sa  source  chez  les  Aïad,  à  l'endroit  dit 
El-R'adir.  On  voit  encore  aujourd'hui  au  R'adir  les  ruines 
d'un  fort  romain  dont  quelques  pans  de  murs  ont  quatre 
ou  cinq  mètres  d'élévation.  Chose  remarquable  que  nous 
devons  signaler,  c'est  que  les  faces  du  fort  sont  orientées 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  A  cel  endroit,  la  rivière 
porte  le  nom  d'Oued-Aousedjit  (1),  et  on  y  voit  des  ves- 
liges  d'une  époque  postérieure  à  la  domination  romaine; 
ce  serait  donc  l'emplacement  de  la  Médinat-R'adir-Ouarrou 
signalée  par  le  géographe  El-Bekri. 

Ainsi,  l'Aousedjit  prend  ensuite  le  nom  d'Oued-Ksob, 
puis  d'Oued-Msila.   Du  reste,  les  tolba    du    pays    m'ont 

(1)  Aousedjit  doit  être  le  même  que  le  village  où  eut  lieu  le  combat 
contre  le  rebelle  Abou-Iezid.  —  Voir  plus  haut,  page  68. 
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assuré  que  l'étymologie  du  nom  de  Msila  proviendrait 
de  la  position  que  la  ville  occupe  sur  le  bord  de  la  rivière, 
fi  msil  el-mâ,  sur  le  cours  ou  la  coulée  de  l'caa. 

Avanl  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Msila,  du  côlé  de  la 
rive  droite,  on  traverse  un  (juarlier  entièrement  neuf, 
composé  d'une  (juinzaine  de  boutiques  occupées  surtout 
pai'  des  Juifs,  d'un  caravansérail  tenu  par  un  Français 
et,  |»lus  bas,  d'un  moulin  n)u  par  l'eau.  Puis,  on  des- 
cend, par  une  pente  fort  rapide,  dans  le  lit  de  la  rivière, 
sur  laquelle  il  n'existe  ni  pont,  ni  passeielle,  ce  qui  est 
un  inconvénient  fort  grave  pour  la  l;icilité  des  communica- 
tions. Après  avoir  atteint  le  liant  de  la  berge  de  gauclie, 
encore  plus  escarpée  que  celle  qui  lui  fait  face,  on  se 
trouve  à  Msila.  Les  rues,  comme  dans  tous  les  villages 
kabiles  ou  saliariens,  sont  tortueuses,  raboteuses,  se  ter- 
minant généi'alcrnent  en  cul-de-sac;  mais  plus  malpropres 
encore  ici  que  partout  ailleurs.  Nulle  part,  on  ne  contre- 
vient aux  règlements  de  police  d'une  manière  aussi  ila- 
granle.  Ce  sont  partout  des  tas  d'ordures  de  la  plus  vile 
espèce.  L'édilité  locale  n'a  décidément  pas  des  itlées  très- 
nettes  en  matière  de  voirie. 

Du  côté  de  la  rivière,  la  ville  est  enceinte  de  liantes 
murailles  formées  par  les  niaisons  elles-mêmes,  (jui  se 
relient  les  unes  aux  auties;  près  de  la  |Mjite  dite  Hab-el- 
Souk,  on  voit  quelques  tours  carrées,  garnies  de  meur- 
trières et  rappelant  les  forlilications  du  moyen  âge;  mais 
liàlons-nuus  de  dire  que  les  matériaux  f|ui  ont  servi  à  la 
construction  de  ces  sortes  de  reiiq^arts  ne  sont  autres 
(jue  des  briques  en  terre  sécbée  au  soleil,  reposant  sur 
des  londations  en  pierres  roulées  de  la  rivière,  et  reliées 
entre  elles  par  un  mortier   de  la  même    nature   que   les 
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briques.  De  dislance  en  (lislance,  !e  long  des  murs  exlé- 
rieurs,se  dessinent  des  mâchicoulis  en  saillie  que  l'on  pren- 
drait (oui  d'aboi'd  pour  des  moyens  dedéfense, —  ilspour- 
raienl  êlre  ainsi  utilisés  au  besoin;  —  mais,  en  lemps 
ordinaire,  leur  affeclalion  est  de  servir  de  lalriiies  pour  la 
famille;  il  en  résulte  (jue  les  murs  sont  empreints  de 
longues  traînées  dégoûtantes,  et  que  leur  base  est  encom- 
brée de  monceaux  d'immondices  nauséabondes.  Les  mai- 
sons, couvertes  en  terrasses,  ont  toutes  l'aspect  terreux  des 
ksùur  sahariens  :  quelques  coupoles  de  marabouts,  entre 
autres  celle  de Sidi-Bou-Djemlin,  tranchent  sur  ce  fond  sin- 
gulièrement sombre. 

La  ville  se  divise  en  plusieurs  quartiers  qui  ne  vivent 
pas  toujours  en  bonne  intelligence  et  se  barricadent  chez 
eux,  en  élevant  en  quelques  instants  des  murs  en  touba 
pour  intercepter  l'accès  de  leurs  rues.  Ces  quartiers, 
habités  par  des  gens  d'origines  diverses,  ainsi  (jne  l'in- 
di(|uent,  du  reste,  leurs  noms  sont  :  les  Ahl-Msila,  les 
El-Argoub,  les  Kherbel-Tellis,  les  Oulad-bou-Djeniiin,  les 
Kourouglilis,  les  Djàfra  et  les  Kouch. 

Tous  les  Msiliens  ont  un  aspect  misérable;  beaucoup 
sont  atteints  d'ophthalmies  purulentes,  à  cause  de  leur 
séjour  dans  des  habitations  humides,  des  trous  infects  et 
s;ms  lumière,  par  l'elfet  du  vent  poussiéreux  dullodna  et 
de  l'habitude  de  dormir  Télé  en  plein  air  sur  les  ter- 
rasses. 

L'industrie  locale  consiste  dans  la  fabrication  des  objets 
en  cuir,  tels  que  couvertures  ou  chemises  de  selles, 
djebira,  boites  de  cavaliers,  babouches  en  cuir  jaune  ou 
rouge,  qui  ont  une  certaine  réputation  dans  toute  l'Al- 
gérie.  Son   maiché  est  très-fréquenté  par  les  Kabiles  el 
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los  Arabes.  L'oasis  de  Msila  produit  une  corlaine  quanlilc 
de  dalles  ;  mais  elles  sont  loin  d'èlre  aussi  a|ipi'éciées  (juc 
celles  des  palmiers  du  Sud,  Ou  voil  aussi  daus  les  jaidius 
diverses  espèces  d'arbres  Huiliers  d'Europe  el  beaucoup 
de  piaules  légumineuses.  La  culture  des  céréales  est  ce 
(pTil  y  a  de  plus  imporlaiil  dans  le  [)ays.  Comme  l'eaii 
de  la  rivière  est  le  principe  viial  à  M.-ila,  on  lui  a 
emprunté  des  mesures  agraires;  on  compte  par  chcmsa 
et  ptiv  nouba.  La  cliemsa  est  la  superficie  que  l'on  peut 
arroser  du  lever  au  couclier  du  soleil  avec  le  volume 
d'eau  fourni  par  le  canal  qui  dessert  la  parcelle;  la 
nouba  (loui-)  est  la  superficie  que  l'on  peut  arroser  dans 
un  tour  de  soleil,  c'est-à-dire  dans  l'espace  île  vingl- 
qualre  heures;  elle  vaut  donc  deux  cliemsa.  Deux  nouba 
ou  quatre  cliemsa  forment  à  ()eu  près  unedjabda  (quinze 
lieclares  environ).  La  contenance  des  cliemsa  et  des 
nouba  peut  varier,  en  raison  du  volume  d'eau  dilTérenl 
qui  arrive  à  chaque  (juaitier  el  des  facilités  plus  ou 
moins  grandes  (jue  présentent  les  irrigations. 

Diverses  éludes  oui  déjà  été  faites  poui-  construire 
(rimmenscs  barrages  sur  l'Oued-Ksob,  afin  d'emmagasiner 
l'eau  de  la  rivière,  augmenter  et  assurer  ainsi,  pendant 
une  période  plus  longue,  l'irrigation  des  environs  de 
.Msila  (ît  de  la  portion  du  Ilodn;i  qui  l'avoisine.  Les 
poinis  les  plus  favorables  à  la  construction  de  ces  bar- 
rages sonl  dans  la  gorge  du  Kef-el-Malrak  el  à  Kef-cl- 
Ilammar.  Ce  serait  d'une  immense  ressource  pour  celte 
contrée  si  |)ioduclive. 

(h\  pourrait  aniver  aussi  à  empêcher  les  ravages  des 
eaux  (|ui  parfois,  en  hiver,  pardes  crues  subites,  envahis- 
sent et  détruisent  des  jardins  entiers. 
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Dans  la  région  du  Tell,  à  moins  d'année  (oui  à  fail 
malheureuse,  les  récolles  sont  presi'iue  loujours  assurées, 
landis  que  dans  la  zone  dile  des  Sehaki),  où  les  terrains 
sont  de  nature  salsugineuse,  ou  h\en  dans  les  plaines  du 
ïlodna,  elles  sont  tout  à  fait  inlei  mitlenîes;  si  le  sol 
n'est  pas  sufiisammenl  humecté,  les  lahoureurs  récoltent 
tout  au  plus  leur  semence.  Mais  après  un  hiver  plu- 
vieux, les  hlés  tallenl  beaucoup  et  toute  cette  région  se 
couvre  d'une  végétation  exubéianic  :  un  grain  produit 
jusqu'à  cent  chiquante  el  deux  cents  épis,  et  on  s'indem- 
nise largement  des  pertes  éprouvées  précédemment  par 
la  sécheresse. 

En  1862,  un  phénomène  de  végétation  fût  eu\oyé  de 
Msila  à  Gonstantine  pour  être  présenté  au  duc  de  Mala- 
koiï,  alors  Gouverneur  général.  C'était  une  gerbe  de 
(jualrc  cents  épis  de  blé  produite  par  un  seul  grain,  et 
qui,  pendant  longtemps,  resta  ex|:iosée  dans  les  galeries 
du  Palais. 

Cet  exemple  de  la  fertilité  du  sol  remonte,  du  reste,  à 
la  plus  haute  antiquité.  Dans  le  pays  des  Massœsyliens, 
que  représente  aujourd'hui  la  province  de  Gonstantine, 
la  terre,  dit  Sirabon  (L.  xviii,  830^  porte  souvent  deux 
fois  l'année  el  l'on  fait  deux  moissons.  Le  blé  rend,  dans 
quelques  endroiis  deux  cent  quarante  pour  un.  On  ne 
sème  |)oinl  au  priritemps;  on  se  contente  de  racler  la 
terre  avec  des  bottes  d'épines. 

Pline  confirme  les  observations  de  Sirabon. 

Ce  qui  précède  se  rapproche  de  l'exemple  merveilleux 
du  blé  envoyé  d'Afrique  à  Néron  (Pline  xviii),  el  dont  un 
ijeul  grain  avait  fourni  trois  cent  quarante  liges 

Dans  le  Hodna,  les  terres  irriguées  par  certains  baiia- 
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gos  sont  divisées  en  deux  zones  à  peu  |)iès  égales.  L'une 
de  ces  zones  csl  située  pics  de  la  lêle  du  barrage  el 
l'aulre  se  compose  des  leircs  qui,  au-ilessous  de  celle 
première  zone,  peuvent  encore  cire  irriguées;  les  lerres 
coinposanl  l'une  de  ces  deux  divisions  rcsient  en  friches 
tandis  que  les  autres  sont  ensemcnsées.  La  nature  du 
sol,  rinsuflisance  des  eaux  oui  consacré  cet  usage. 

Les  indigènes  font  aussi  des  iljelf  ou  sortes  de  baria- 
ges  el  de  rigoles  en  plein  clianip,  afin  de  recueillir  cl  de 
diriger  sur  un  point  donné  les  eaux  des  pluies  d'orage 
ou  celles  provenant  d'un  débordemenl  de  rivière.  C'esl 
l'arrosage  accidentel  sur  lequel  comptent  les  gens  pau- 
vi'es. 

Nos  puils  artésiens  sont  appelés  à  produire  de  grands 
résultais;  on  en  compte  déjà  plusieuis  dans  le  Hodna, 
entre  Msila  el  Bou-Sàda. 

Je  cède  au  désir  de  rappeler  ici  une  légende  supcrsli- 
lieusc  du  pays,  à  laquelle  le  vulgaire  [larmi  les  Arabes 
atli'ibue  la  disparition  d'une  partie  des  eaux  (jni  arro- 
saient autrefois  le  Hodna. 

Le  Bou-Sellam,  rivière  de  Selif,  dit  celte  légende,  se 
jelail  autrefois  dans  l'Oued-Ksob  par  la  vallée  qui  va  par 
Ksar-el-Teïr  à  Ras-el-Oucd. 

Le  Ilodna  jouissait  ainsi  des  eaux  du  Bou-Taleb  el  de 
celles  du  versant  sud  du  Mégris.  Mais  un  maiaboul  clian- 
gea  le  cours  du  Bou-Sellam. 

Voici  le  fait  :  A  une  époque  qu'on  ne  saurait  préciser, 
vivait,  dans  le  Saliel,  un  marabout  vénéré,  ayant  nom  Si- 
Mobammed-ou-Ali  ;  vers  le  même  temps ,  le  célèbre 
vénéré  Si-bou-Djembri,  babilail  Msila.  Il  luil  un  jour 
fantaisie  à  Si-.Mobammed  de  visiter  Msila  ;  il  y  vint,  mais 


il  fui  forl  surpris  de  voir  que  Si-bou-Djemlin,  qu'il  regar- 
dait comme  lui  étant  inférieur  sous  tous  les  rapports,  ne 
lui  rendait  aucune  espèce  d'hommage.  Très-mécontent 
do  ce  manque  d'égards,  Si-Mohammed  i'interpella  en  ces 
termes  : 

d  Tu  n'es  pas  venu  au  devant  de  moi;  lu  ne  m'as  pas 
reçu  comme  tu  aurais  dû  le  faire  ;  il  paraît  que  tu  ne 
me  connais  pas.  Ignores-! u  donc  que  je  puis,  d'un  seul 
mot,  changer  ton  pays  si  l'erlile  et  si  riche  en  dunes 
aiides,  oi^i  loi  et  les  tiens  vous  mourrez  tous  île  soif  et 
de  faim?  Je  l'appiendrai  à  me  connaître.  Demain,  je 
détournerai  de  son  cours  le  Bou-Sellam,  ce  fleuve  qui  est 
votre  richesse  et  dont  chaque  guerba  (outre)  d'eau  vous 
donne  des  milliers  de  charges  de  blé.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Si-Mohammed  quitta  Msila  et 
se  rendit  à  El-IIammam.  Arrivé  là,  il  frappa  le  rocher 
avec  son  bâton  et  ordonna  au  Bou-Sellam  de  ne  plus 
couler  vers  le  Sml.  La  rivière  obéit;  s'ouvrant  avec  fracas 
un  passage  à  travers  des  rochers,  elle  se  jeta  vers  l'ouest 
et  alla  percer  la  chaîne  du  Guergour  et  se  perdre  en 
Kabilie,  dans  des  ravins  profonds  où  elle  [)asse  sans  uti- 
lité aucune  pour  la  culture  et  l'irrigation  des  terres. 

Msila,  après  que  les  Ouled-Mokran  eurent  fait  leur 
soumission  aux  pachas  d'Alger,  resta  sous  la  domination 
des  Turcs, qui  l'administrèrent  directement  par  l'intermé- 
diaire d'un  kaïd.  Il  y  avait  d'abord  à  Msila  trois  com- 
pagnies ou  sefari  (environ  soixante  hommes),  réduites 
plus  lard  à  trois  spahis-janissaires  seulement,  lesquels, 
dit  le  docteur  Shaw,  «  n'ont  pas  grand'chose  à  faire  et, 
en  cas  d'attaque,  n'ont  autre  défense  que  leurs  armes, 
car  il  n'y  a  point  de  fort.  » 
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An  moment  de  la  cliiile  d'Alger,  en  1830,  ces  spahis 
élaicnl  au  nombre  de  qnalrc-vingl,  cl  claienl  commandés 
par  Alimed-ben-Iahia,  deinier  kaïd  nommé  par  Ahmed- 
Bcy  de  Conslanline. 

Vers  1838,  Abil-el-Kader  soumit  Msila  à  son  pouvoir, 
et,  pendant  plus  de  deux  ans,  il  y  leva  de  fortes  contri- 
butions; il  maintint  comme  khalifa  le  nommé  Nabi, 
nommé  par  les  Turcs,  et  lui  adjoignit  successivemenl 
comme  kaïd  plusieurs  individus  et  entre  autres  Bou-Diaf, 
de  la  famille  noble  du  Hodna.  La  tyrannie  et  les  vexa- 
lions  de  ces  agenis  pesèrent  surtout  sur  les  Kouroughiis, 
(|ui  furent  obligés  (rabandouner  la  ville;  aussi,  furent-ils 
les  premiers  à  se  présenter  au-devant  de  la  colonne  (|ue 
le  général  Négrier  conduisit  à  Msila  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  1841.  C'est  alors  rpie  l'on  organisa  à  Msila 
une  garde  uibaine  soldée  et  (juc,  peu  de  temps  après, 
on  lui  donna  un  kaïd  relevant  directement  de  l'autorité 
française. 

L'oasis  de  Msila  est  séparée  de  Bou-Sà  la  par  la 
plaine  du  Ilodna,  qui  s'étend  au  loin.  Le  Ilodna  est  enserré 
entre  deux  régions  montagneuses  :  le  massif  maritime  el 
le  massif  qui  est  le  prolongement  de  l'Aurès.  Le  sol  uni 
est  crevassé,  couveil  d'une  couclie  légère  de  terre  saline 
(lessécbée  f|ui  craque  et  s'émietle  sous  Lîs  pieds  des  ciie- 
vaux.  De  temps  à  aulre,  on  rencontre  des  fonds  de 
cuvettes  plus  humides,  recouveits  d'une  croule  blanchâtre 
et  saline;  nulle  végétation,  si  ce  n'est  de  loin  en  loin 
quelques  toulïes  isolées  de  tamaris  tarfa).  Le  fond  de  la 
plaine  est  occupé  |)ar  un  lac  salé  ou  cliotl,  oïi  viennent 
se  déverser,  à  l'époque  des  pluies,  les  eaux  de  l'Oued- 
Msila,de  rOuod-Chellal,  de  rOued-Bou-Sàda  cl  de  nombre 
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fl'aiitres  lorrenls.  ('c  lac  se  nomme  Schkha-Saïda  ou 
ChoU  de  Msila,  à  cause  de  la  ville  de  ce  nom,  de  même 
que  les  Romains  l'appelaienl  Salinaî  Tuboncnses  à  cause 
du  voisinage  de  la  ville  antique  de  Tubuna.  La  majeure 
partie  du  lac  est  souvent  à  sec;  c'est  ce  qui  se  voit  sur- 
tout en  traversant  la  région  comprise  entre  le  mai'about 
de  Sidi-IIamla  et  Baniou.  Dans  celle  partie,  la  plaine  est 
unie  comme  un  miroir;  le  sable  porte  comme  l'empi-einle 
de  vagues  mourantes  d'une  mer  qui  se  serait  retirée  de 
la  veille. 

Aussi  loin  que  la'  vue  puisse  t;'élendi'e,  pas  un  fétu 
d'herbe  ne  vient  interrompre  la  fatigante  monotonie  de 
ces  steppes  sans  ombre,  sans  végétation,  sans  eau.  Je  me 
trompe De  l'eau,  il  y  en  a  aux  quatres  coins  de  l'ho- 
rizon, il  y  en  a  jusqu'au  pied  des  montagnes  qui,  au 
nord,  à  l'est,  à  l'ouest,  enserrent  cet  immense  bassin.  A 
la  surface  de  ces  ondes  tranquilles,  plus  azurées  que  les 
(lots  de  la  Méditerranée,  pins  bleues  que  la  voûte  du  ciel 
qui  les  surmonte,  se  reflètent  des  bosquets  d'arbres  aux 
rameaux  penchés,  des  villas  champêtres,  des  châteaux 
grandioses,  des  villages  entiers  assis  sur  leurs  bords. 
Contrairement  à  toutes  les  lois  de  l'équilibre,  l'onde, 
comme  une  tapisserie  émaillée  d'azur  et  d'argent,  s'at- 
tache aux  parois  des  collines  qui  baignent  leurs  pieds 
dans  son  sein,  elle  s'adosse  à  leurs  flancs  et  y  reste 
ainsi  mollement  suspendue.  Çà  et  là  surgissent  des  archi- 
pels d'îles  verdoyantes  oîv  paissent  des  troupeaux  de 
moulons  et  de  chameaux. 

Voilà  bien  ce  lac  dont  toutes  les  cartes  de  géograohie 
signalent  l'existence.  Encore  mille  pas,  et  vous  allez  vous 
y  engager  sur  quehiue  chaussée  sans  doute  construite  ù 
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fleur  (l'eau  et  que  voire  œil  n'aperçoit  point.  Mais  vous 
avancez  cl  les  eaux  s'éloignent  ;  à  la  place  tic  ces  bos- 
quets, à  l'ombre  desquels  vous  espériez  vous  reposer 
quelques  ininulcs,  vous  ne  trouvez  (|u'une  motte  de  terre 
surmontée  d'un  misérable  arbuste  qui  ne  mérite  môme 
pas  ce  nom.  Des  troupeaux?  Néant,  Des  cbàleaux  et  des 
villages?  Néant.  Tout  a  lui,  lout  s'est  évanoui,  La  réa- 
lité est  devenue  une  amcre  déception.  El  poui  tant  l'illusion 
persiste,  vous  ne  pouvez  vous  en  défendre.  Ces  eaux,  ces 
paysages,  loule  cette  fantasmagorie,  vos  yeux  les  voient 
encore  plus   loin,    sous   de   nouveaux    aspects,  avec  des 

formes    cbangcantes;    mais    ils    les    voient C'est   le 

mirage  (1). 

De  Msila  à  Bou-Sàda,  la  roule  est  carrossable;  mais 
il  ne  serait  pas  prudent  de  s'y  aventurer  avec  des  voitures 
fortement  cbargées  sur  le  terrain  de  la  sebkha;  surtout, 
par  les  temps  pluvieux,  il  oll're  de  grandes  difllcullés.  De 
IJaniou,  les  sables  renilenl  le  paicouis  dilïicile;  les  dunes 
y  sont  considérables.  Une  cliaussée  a  ilù  être  établie  par 
nous  à  travers  le  marais  de  Daniou. 

La  grande  tribu  des  Oulad-.Màdi,  (jui  occupe  la  majeure 
partie  du  terriloire  compris  entre  Msila  et  Bou-Sàda,  a 
élé  aiqielée,  par  sa  nature  remuante  et  guerrière,  à  jouer 
de  tout  temps  un  rôle  douiinateur  dans  celte  partie  du 
Ilodna.  Elle  s'est  trouvée  constamment,  depuis  qu'elle  y 
est  établie,  à  la  tète  de  toutes  les  luttes  intestines  qui  ont 
désolé  celle  contrée,  et  les  deux  grands  partis  (jui  la  com- 
posent ont  fourni  les  cliefs  des  deux  sofs  principaux  (jui 
divisent   les  tribus   du  (>ays  et  donl  les  ramifications  s'é- 

(1)  VaysseUos,  De  Msila  à  lioii-Sùda. 


teiiiieiil  iui  loin,  en  dehors,  clans  les  cercles  deBiskra,  de 
Bordj-bou-Arreridj,  d'Aumale,  de  iVlédéa,  de  Boghar,  de 
Lagiiouat  el  jusque  dans  la  Kabilie. 

Voici  ce  que  l'iiisloire  el  la  Iradilion  nous  apprennent 
des  diiïércnles  phases  par  lesquelles  a  passé  le  sol  que 
celle  iribu  occupe  mainlenanl.  Nous  allons  d'abord  faire 
connaîlre  l'origine  que  s'allribuent  les  divers  élémenls 
qui  formcnl,  par  leur  ensemble,  ce  que  nous  comprenons 
sous  la  dénoininalion  de  Iribu  des  Oulad-Madi,  el  ce 
que  la  Iradilion  a  nu  jiuus  apprendre  ta  leur  sujet;  nous 
dégageron^^  ensuite  ce  (\ui  a  un  caractère  léellement  his- 
lorique. 

Les  gens  letlrés  du  pays  ("oui  descendre  la  tribu  de  ce 
.\làdi-ben-Magrob-el-llilali  dont  parle  l'hislorien  Ibn-Khal- 
doun  el  qui  élail  chef  desGourras,  Iribu  qui  avait  pénétré 
en  Afrique  avec  la  première  invasion.  Ce  personnage  se 
trouvait  établi  à  Barka,  à  réi)Oiiue  de  !a  deuxième  inva- 
sion. La  Iribu  dont  il  aurait  été  la  souche,  aurait  habile 
le  Z  ib  el  serait  venue  ensuite  s'établir  dans  le  Ilodna,  où 
elle  aurait  trouvé  installée,  dans  les  régions  de  l'Oued- 
Chellal  el  de  l'Oued-Msila,  les  Iribus  des  Arib,  des  Zena- 
khera,  des  Oulad-Ali-ben-Uaoutl  el  les  Douaouda.  Grâce 
à  leur  courage  personnel,  les  Oulad-Màdi  lefoulèrent 
successivement  loules  ces  Iribus.  Les  Arib  furent  rejelés 
à  l'ouest  'ils  sont  mainlenanl  dans  la  subilivision  d'Au- 
male} ;  les  Zenakhera  trouvèrent  un  refuge  du  côté  de 
Boghar  el,  enfin,  les  Oulad-Ali-ben-Daoud  et  les  Douaouda 
dans  la  région  de  Biskra.  Les  indigènes  citent  d'une  façon 
positive  plusieurs  sous-fractions  des  Oulad-Màdi  origi- 
naiies  des  Arib,  el  qui,  au  lieu  de  (juilter  le  Ilodna  avec 
leur  ancienne  tribu,  y  restèrent  et  se  fondirent  au  milieu 
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des  vainqueurs.  Ce  soni,  dans  la  fraclion  desOulad-Mâtoug, 
(les  Oulad-Selini  et  les  Akakla,el  clioz  lesOnlail-l)oi]-Gal)ïa, 
les  Kliebaliia.  Les  Màrif,  originaires  aussi  des  Arih,  se 
seraient  fondns  avec  les  Oulad-Abd-el-IIalv. 

Les  Oulad-Màdi,  devenus  ainsi  possesseurs  de  la  parlie 
occidenlalc  du  Ilodna,  s'établirent  définitivement  snr  ce 
poini,  en  layonnanl  partout  vers  le  nord;  car  les  Oulad- 
iMansour  ou  Màdi  de  Bordj-bou-Arrerii!j  l'ont  aussi  parlie 
de  la  grande  raïuille  des  Oulad-Màdi. 

Les  Oulad-Màdi  trouvèrent,  en  oulre,  établie  sur  l'Oiieil- 
Msila,  la  IVaclion  des  Oïdad-Sidi-lIaiiila  (jui,  quoiijue  com- 
prise maintenant  parmi  les  groupes  qui  constituent  la 
tribu,  n'a  pourtant  rien  de  commun  avec  elle.  Ils  la  délo- 
gèrent de  plusieurs  points;  mais  ils  la  laissèrent  se  main- 
tenir dans  le  Ilodna,  en  rétrécissant  toutefois  son  teni- 
toire. 

La  tradition,  conservée  par  des  documents  assez  difïus 
et  des  généalogies  qu'on  tiouve  entre  les  mains  des  indi- 
gènes, et  qui  proviennent  sans  doute  de  compilations 
faites  par  quelques  talebs  peu  scrupuleux,  assigne  aux 
Oulad-Hanila  une  origine  assez  curieuse  pour  qu'elle  soil 
l'elalée. 

«  Les  Oulad-Sidi-Hamla  sont  cberifs,  et  Sidi-ILamla,  père 
de  la  tribu,  est  un  descendant  direct  d'idris,  fondateur 
de  la  dynastie  idrissite  qui  régna  en  Magbreb.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  descend  du  propbcle  Mabomel.  Sidi-[Iamla 
vivait  au  v^  siècle  île  l'iiégire.  »  Sans  accepter  ni  con- 
tester cette  origine  très-doulcusc,  il  est  bon  de  riMnarquer 
que  les  Oulad-Sidi-Ilamia  ont  toujours  joui  d'une  répu- 
tation de  sainteté  qui  a  servi  à  établii'  les  légendes  ayant 
cours  cliez  les  indigènes,  et  dont  l'une,  entre  autres,  repré- 
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SHiite  Sidi-Mamia  défrichant,  guidant  d'une  main  sa 
charrue  et,  de  l'autre,  arrachant  les  arbustes  couvrant  le 
sol.  On  le  voit  encore  ailleurs  arrêter,  en  imposant  les 
mains,  le  cours  torrentiel  de  l'Oued-Msila,  grossi  par  une 
crue,  et  offrir  ainsi  un  passage  à  un  ennemi  qui  le  pro- 
voquait d'un  autre  côlé  et  qui,  reconnaissant  dans  ce  fait 
la  puissance  surnaturelle  de  ce  saint  homme,  se  retira  en 
lui  demandant  sa  bénédiction.  D'après  les  documents  cités 
plus  haut,  Lokman,  fils  d'Miis,  auquel  serait  échu  le 
conimandciiKMil  du  pays  de  Saïda  et  de  Msif,  serait  le 
père  de  Siili-Mohaimned-Ilamla,  qui,  seul  de  celte  grande 
famille,  sérail  resié  dans  le  pays  avec  ses  nombreux  ser- 
viteurs et  adhérents,  et  aurait  ainsi  fondé  la  tribu  des 
Oulad-Sidi-Ilamia. 

La  tradition  fait  venir  Abd-el-IIak,  qui  a  donné  son 
nom  à  celle  fraction  des  Oulad-iMadi,  de  la  kasba  des  Beni- 
Ilman  de  l'Ouennour'a.  i\Iis  à  la  tête  du  Hodna  par  Mou- 
ley-Olman,  prince  du  Maroc,  qui  avait  étendu  son  auto- 
rité dans  cette  région  lors  de  ses  guerres  contre  les 
princes  Hafsites  de  Tunis,  Abd-el-ÏIak  s'établit  à  Saïda, 
où  il  se  maintint  au  milieu  des  Oulad-bou-Abbana,  des 
Oulad-Naklielal,  des  Oulad-Saïdi  et  des  Merachda,  peu- 
plades semi-berbères,  semi-arabes  fixées  à  celle  époque 
sur  ce  point,  et  qui  composent  actuellement  la  fraction 
des  Oulad-Abd-el-lIak. 

La  famille  noble  des  Bou-Diaf  descend  en  droite  ligne 
d'Abd-el-lIak. 

D'après  les  récils  indigènes,  la  fraction  des  Oulad- 
Màloug  descendrait  d'un  homme  du  nom  de  Iakoub  qui 
serait   venu    de   Fez,    amenant   avec   lui    sa   nombreuse 
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famille  et  une  colonie  d'Israélites  qu'il  tenait  sous  sa  pro- 
tection, et  qui  aurait  peuplé  plus  lard  les  villes  de  T'oii- 
SAda  et  de  Msila. 

Les  Oulad-Sedira  seraient  de  la  mènie  souche  que  les 
Oulad-Derradj,  et  seraient  venus  se  tnellreau  service  des 
Oulad-Madi  comme  cultivateurs. 

Les  Oulad-Sidi-Sliman  seraient,  suivant  les  uns,  origi- 
naires des  Oulad-Derradj,  suivant  les  autres,  des  Zouï, 
tribu  de  marabouts  de  la  subdivision  de  Daina.  D'après 
ces  derniers,  le  marabout  Sidi-Slimaii-el-Ouzzani  serait- 
jadis  venu  du  sud,  entraînant  à  sa  suite  un  grand  nom- 
bre de  gens  qui  se  seraient  fixés  sui'  l'Oued-Msila. 

Qnant  aux  deux  autres  fractions,  les  Oulad-Ali-ben- 
Klialed  elles  Oulad-bou-Iahïa,  elles  sont  considérées,  avec 
les  Uulad-Màloug,  comme  le  noyau  autour  duquel  s'est 
formé  la  tribu. 

Les  Oulad-Madi  passent  en  généial  pour  nobles  (djouad) 
et,  de  fail,  ils  ont  toujours  exercé  dans  le  pays  une 
supiématie  dont  il  faut  voir  l'origine  dans  leur  nature 
guerrière  et  leur  réputation  d'intrépidité  et  d'excellents 
cavaliers.  De  là,  l'iialiiluile  de  partager  les  Oiilad-Madl 
en  deux  castes  :  les  nobles  et  les  merablin  ou  clieurfa 
(Oulad-Sidi-IIamla). 

Les  Oulad-Abd-ellIak  appelés  Oulad-bou-Has,  fourni- 
rent les  cliefs  du  sof  de  l'Oued-Msila.  La  famille  des  Dou- 
Diaf,  avons-nous  dit,  est  issue  de  cette  fraction. 

La  ramille  qui  se  mit  à  la  lèle  du  sof  de  l'Oued-Cliel- 
lai  est,  suivant  les  indigènes,  étrangère  à  la  tiibu.  Bou- 
Aziz,  qui  en  était  le  chef,  était  originaire  des  Oulad-Sidi- 
Olman  des  Zouï   Oulad-Derradj,  ;  son  principal  clief  était 
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Braliim-l)en-Ab(J-Allah,    le    révolté    fie   1864    dont   nous 
aurons  à  nous  occuper  plus  loin  (1). 


Bou-^âda  (2). 

Un  certain  Bel-Ouaclia,  liomme  de  grande  lente  de  la 
tribu  (les  Bedarna,  descendants  des  Soleïrn  de  la  deuxième 
invasion  arabe,  occupait  depuis  longlemps  les  immenses 
terrains  qui  s'élendenl  du  Ilodiia  méridional  jusqu'aux 
monlagnes  des  Oulad-Naïl,  lorsque,  vers  le  quatrième  siècle 
de  riiégire.  un  clierif  nommé  Sliman-ben-Rabiah,  origi- 
naire ilu  Maroc,  vint  camper  au  pied  du  Djebel-Msàda, 
cà  Aïoun-Defla. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  rpjoint  par  un  talcb  vénéra- 
ble qui  avait  fait  de  savantes  éludes  dans  les  zaouïa  de 
Fez  :  Si-Tamer,  ainsi  s'appelait  ce  lettré,  s'arrêta  prés 
des  pierres  taillées,  vestiges  d'anciennes  constructions 
nazaréennes.  Le  Marocain,  séduit  par  l'abondance  de  la 
rivière  et  la  limpidité  de  la  fontaine,  cbassa  les  chacals 
qui  demeuraient  dans  les  roseaux,  et  aidé  par  les  gens  de 
Si-Sliman,  il  pétrit  des  briqties,  se  construisit  une  mai- 
son, puis  s'adonna  à  la  contemplation  et  à  l'étude  des 
livres. 

Quelques  nomades  des  Oulad-Naïl  et  des  Oulad-Màdi 
visitèrent  ce  saint  homme,  dont  la  répulation  de  science 
et  de  justice  ne  tarda  pas  à  s'étendre  jusqu'à  Msila  et  au- 
delà.  Des  jeunes  gens,    avides  de   profiter  du  savoir   de 

(1)  Renseignement  fourni  par  lo  commandant  AulMin. 

(l)  Nous  avons  trouvé  une  partie  des  documents  sur  Bou-Sâda  dans 
les  noUces  de  notre  regretté  ami  Aucapiiaine.  Je  les  ai  complétés  par  de 
nouveaux  renseignements  que  j'ai  recueillis_sur  place. 
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Si-Tamer,  se  rcunirenl  autour  de  lui,  et  leurs  habilalions 
formèrent  le  noyau  d'une  ville.  Les  terrains  furent  ache- 
tés aux  Bedarna,  qui  cédèrent  tous  leurs  droils  moyen- 
nant quarante-cinq  chameaux  et  quarante-cincj  cha- 
melles. 

Au  moment  où  l'on  lerminail  la  mosquée,  Si-Sliman 
et  Si-Tamer  devisaient  ensemble  sur  le  nom  à  donner  à 
la  cité  naissante;  ils  étaient  encore  indécis,  lorsqu'une 
négresse  vint  à  passer  et  appela  sa  chienne....  Sàda  ! 
Sàda  !...  (heureuse!...  heureuse  !...)  Ce  mot  leur  parut 
d'un  bon  augure;  et,  d'un  commun  accord,  ils  l'appelè- 
rent Bou-Sàda,  le  lieu  du  bonbeur. 

L'Oued-ben-Ouas  changea  son  nom  contre  celui  de  la 
ville  nouvelle. 

L'occupation  romaine  dans  le  territoire  qi.i  avoisiiie 
Bou-Sàda  semble  avoir  élc  purement  mililaire.  H  reste, 
cependant,  sur  rOued-Cbcllal,  des  vcsiiges  de  bairages 
importants  qui  monlreni  que  des  établissements  agri- 
coles existaient  sur  ce  point.  L'ouest  du  Ilodna  différait 
donc  eu  cela  de  la  partie  orientale,  dans  la(|uelle  les 
Romains  avaient  pousse  la  colonisation  à  un  degré  très- 
avancé. 

Des  conslruclions  d'un  autre  âge,  auxquelles,  par  ordre 
clironologiquc,  nous  aurions  dû  donner  le  premier  rang, 
se  voient  aussi  en  grande  quantité.  Ce  sont  ces  tom- 
beaux, dits  celtiques  par  les  uns,  mégallytiques  par  les 
autres,  dont  la  véritable  origine  semble  être  encore  un 
mystère. 

Chez  les  Màdid,  au  nord  du  Ilodna,  existe  une  vaste 
nécropole  de  cette  éjtoque,  déjà  déciite;  mais  j'ai  pu 
constater  que,  dans  les  montagnes  voisines  de  Bou-Sàda, 
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les  monuments  de  celle  époque  reculée  s'y  rencontrent 
aussi  en  abondance.  C'hix  des  environs  de  Khermam  sont 
remarquables  par  leur  nombre  et  la  régularité  de  leur 
construction.  Ce  sont  de  vastes  cercles  en  piei'res  plates 
superposées,  formant  muraille  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur du  sol,  et  surmontés  d'aulres  pierres  entassées  en 
pyi'amides,  ce  qui  leur  donne  l'aspect  de  réductions  du 
Tombeau  de  la  Chrétienne,  près  d'Alger,  ou  du  Madracen, 
sur  la  roule  de  Dalna.  J'ai  fouillé  l'un  de  ces  tombeaux 
rapidement,  et  n'y  ai  trouvé  que  des  fragments  d'osse- 
ments. 

Quand  on  parcourt  celte  région,  il  semble,  tout  d'a- 
bord, que  les  montagnes  que  l'on  côtoie,  de  formation 
géologique  extrêmement  curieuse,  sont  elles-mêmes  d'im- 
menses tombeaux.  Leur  aspect  est  bizarre;  ce  sont  des 
couches  horizontales  ou  inclinées,  formant  âes  étages  suc- 
cessifs de  bancs  de  pierres  d'une  t(Mnte  légèrement  rou- 
geâlre,  et  dont  le  sommet  se  termine  en  pointe  comme 
le  couvercle  d'une  soupière  ou  d'un  moule  à  pâté.  Ces 
montagnes,  qui  proviennent  évidemment  d'un  soulève- 
ment volcanique  qu'un  géologue  i)ourrait  étudier  et 
expliquer  mieux  que  moi,  se  succèdent  en  offrant  des 
gorges  intermédiaires;  on  dirait  une  série  de  coulisses 
d'un  théâtre.  La  forme  de  ces  montagnes  semble  avoir 
servi  de  type  pour  la  construction  des  tombeaux  du  pre- 
mier âge.  D'aulres  sont  aplaties  à  leur  sommet,  tandis 
que  la  base  se  dessine  par  des  lignes  extrêmement  bizar- 
res, entre  autres,  le  Djebel-Salat,  auquel  les  Européens 
ont  donné  le  nom  de  Billard  du  colonel  Pein. 

Au-dessus  de  notre  caravansérail  de  Khermam,  sont  les 
ruines  d'une  vaste  enceinte  carrée  contenant  une  intinité 
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(le  comparlimenls  ayant  servi  de  chambres;  celle  cons- 
Iriiclion  est  en  pierres  [)lales  ajustées  de  la  mcnie  manière 
que  celles  des  tombeaux.  A  quelques  lieues  plus  loin,  à 
Touala  el  à  Djedida,  on  voit  aussi  deux  autres  enceintes 
carrées  de  la  même  époque.  Seraient-elles  contemporai- 
nes des  tombeaux?  Dans  tous  les  cas,  les  indigènes  m'ont 
afljimé  que,  d'après  la  Iradilion,  les  unes  el  les  aulres 
avaient  élé  consliuils  par  les  Oeni-Sefaou,  populalion 
païenne  des  temps  les  plus  reculés.  Un  taleb  du  pays  m'a 
môme  dil  que  ceux  qui  avaient  élevé  ces  diverses  cons- 
tructions avaient  dû,  d'après  la  tradition  locale,  aban- 
donner leurs  pénates  el  les  lombeaux  de  leurs  pères,  à 
cause  de  la  quant ilé  de  mousli(jues  qui  se  seraient  abat- 
tus sur  leur  pays.  Ils  auraient  émigré  dans  le  Smi,  vers 
les  régions  occupées  depuis  par  les  H'amra  el  les  gens 
des  Ziban. 

Quant  aux  grands  cercles  de  pierres  enlassées  en  cla- 
pier, que  nous  appellerons  des  cioinlecbs,  on  en  rencon- 
lr(!,  à  peu  près  partout,  sur  le  versant  des  montagnes. 
Évidemment,  ce  sont  là  les  traces  d'une  population  con- 
sidérable (pii  a  jailis  occupé  le  pays. 

Le  cercle  de  Bou-Sàda  a  trois  kaïdats  comprenant  plu- 
sieurs tribus  ;  ce  sont  : 

Oulad-Màdi, 

\     ()iilad-.Mans(mr-ou-.\làdi, 
Oulad-Sidi-Braliiin, 
Oulad-Sidi-lIamIa  ; 

/     .Mtarla, 

\     Oulad-.\di, 

/    Souama, 

Marabouts  des  ()ulad-j)eriadj  ; 


Kaïdat  du  Ilodna 


Kaïdal 
lies  Oulad-Derradj 


-  3/^5 


Kaïdal 
(lesOulad-Naïl 


Oulail-Ferradj, 

Oulad-Amer, 

Oulad-Aïssa-Clieraga, 

Oulad-Sidi-Zeïan, 

Oulad-Klialed. 

Il  existe  encore,  dans  le  cercle  de  Boii-Sâda,  les  deux 
villages  d'Ed-dis  el  de  Ben-Nczou.  dont  le  fondaleiir  serait 
le  marahoul  Sidi-Brahim,  ancêirc  de  celle  pléiade  de 
sainis  personnages,  tels  (jiie  les  Siili-Kasscm,  Sidi-el-Aonbi 
et  aulies,  auxquels  on  a  élevé  des  koubba  qui  sont  encore 
aujourd'hui  rohjel  d'une  grande  vénération.  Sidi-Brahim 
s'étanl  voué  à  la  vie  contemplative,  avait,  dit-on,  fixé  sa 
résidence  sur  cette  plate-lorme  rocheuse  qui  se  voit  au 
pied  du  versant  nord  du  Djebel-Salal,  que  l'on  nomme 
la  Kalàa  de  Ben-Sàad-Zenati  et  à  Liquelle  on  n'arrivait 
qu'avec  le  secouis  d'une  échelle.  Sidi-Biahini  reçut  la 
visite  d'un  soldat  turc  qui,  lui  aussi,  désirait  se  vou(ir  à 
la  vie  religieuse.  Ce  Turc  se  nommait  également  Braliiin; 
il  ne  larda  [)as  à  épouser  Felouma,  la  fille  unique  du 
marabout.  Le  nouveau  couple  se  bàtil  des  maisons,  attira 
autour  de  lui  d'autres  habitants,  et  le  marabout  Sidi- 
Brahim,  content  de  la  prospérité  de  son  gendre  et  des 
satisfactions  qu'il  lui  piocurait,  donna  à  son  village  le 
nom  de  Ben-Nezou,  le  fils  de  V allégresse.  Telle  est,  d'a- 
près certains,  l'origine  de  ce  nom  que  l'on  prononce 
habiluellemenl  Benzou. 

L'oasis  de  Bou-Sàda  est  située  sur  la  limite  sud  du 
Hodna  et  la  limite  nord  des  Oulad-Naïl.  La  ville  est 
entourée,  du  cô.'é  du  sud,  de  l'est  et  du  nord,  de  jar- 
dins contenant  au  moins  huit  mille  cinq  cents  palmiers 
et  une  quantité  notable  d'abricotiers,   de  figuiers  et  de 
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grenailicrs.  Plus  loin,  sont  de  larges  dunes  de  sable  tou- 
clianl  an  Djcbcl-Mesàad  et  au  massif  rocheux  de  Ker- 
d.ula,  d'une  allilude  d'environ  cent  cinijuanle  métrés 
an-dessus  de  la  rivière. 

L'Oued-bou-Sàila,  appelé  parfois,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, Oued-Romel  ou  la  livièie  du  sable,  sépare  la 
ville  des  jardins  de  palmieis  adossés  à  la  montagne.  Ses 
crues  ont  une  fore*;  eiïioyable  à  laquelle  rien  ne  peut 
résister;  el,  après  les  grandes  pluies  d'oiage,  comme  il 
en  fait  parfois  dans  le  Sud,  celle  rivièie  charrie  d'énor- 
mes  blocs  de  rochers,  arrachant  les  barrages  el  tout  ce 
qui  peut  obsiruer  son  cours  iiiipélueux. 

La  ville,  si,  toutefois,  on  peut  lui  donner  ce  nom, 
est  composée  d'un  millier  de  maisons  bâties  en  briques 
sécbées  au  soleil  (iouba);  elle  piésente  le  cachet  particu- 
lier aux  bourgades  du  désert  :  des  masures  de  boue 
enlassées  les  unes  sur  les  autres,  en  dépit  de  toute  archi- 
tecture, et  présentant,  à  chaque  pas,  des  phénomènes 
alarmants  d'équilibre;  çà  el  là  des  passages  étroits,  des 
ruelles  couvertes,  bizarrement  enchevêtrés  et  au  sol  iné- 
gal. Ces  maisons,  queI(]uefois  étayées  par  des  troncs  de 
palmiers,  sont  cependant  mieux  aménagées  intérieure- 
ment (]u'on  ne  le  pourrait  supposer.  Un  jour  de  pluie, 
une  heure  de  soleil,  el  les  bourgades  saliariennes  auraient 
le  sort  de  la  gigantesque  Dabylone  :  elles  deviendraient 
des  monticules  de  poussière. 

La  [larlie  liante  de  la  ville  repose  sur  des  i)locs  taillés, 
vestiges  d'un  de  ces  postes  que  les  Romains  avaient  éta- 
blis sur  la  lisière  du  Sahaia,  |iour  lavilailler  leurs  colon- 
nes lointaines. 

La   ville    est   divisée  en    quartiers    correspondant  aux 


principales  fractions.  Un  grand  nombre  d'écrivains  onl 
fait  remarquer  celle  singularité  parliculière  aux  bourga- 
des sabariennes  :  divisions  en  tribus  d'oiigine  souvent 
différente  el  toujours  ennemies;  les  quart iers  d'une  même 
ville,  comme  à  R'edamès,  Touggourt,  Fez,  sont  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres  et  les  bostililés  permanentes,  car 
la  paix  n'est  souvent  qu'un  moyen  pour  préparer  la  ven- 
geance des  vaincus  de  la  dernière  lulte;  des  portes,  des 
barricades,  des  maisons  à  élage  et  ciénelées  défendent 
l'approcbe  de  ces  quai  tieis.  enceints  par  la  même  muraille 
que,  d'un  commun  accord,  délcndronl  les  ennemis  de  la 
veille  contie  toute  attaque  du  dehors.  Des  rivalités  de 
fractions,  de  familles  même,  arment  ces  populations  qu'un 
sort  commun  destine  à  vivre  à  l'ombre  des  mêmes  pal- 
miers, cà  s'abreuver  aux  mcuies  fontaines.  Parfois,  une 
trêve,  née  de  besoins  matériels,  réunit,  à  certains  jours, 
les  combattants  sur  le  niarché,  01,1  les  transactions  ont 
lieu,  comme  si  le  sang  n'avait  pas  coulé  la  veille,  el 
comme  si  l'on  ne  devait  |;ias  recommencei'  le  lendemain. 

Tel  est  le  tableau  adouci  que  présentaient  souvent,  trop 
souvent,  les  ksour  sahariens  avant  la  domination  ou  l'in- 
fluence française.  Cet  étal  de  choses,  joint  au  dessèche- 
ment des  puits,  suffirait  à  lui  seul  pour  expliquer  la  dépo- 
pulation ou  la  ruine  de  beaucoup  de  ces  cités  du  déseil, 
qu'Ibn-Khaldoun  el  les  autres  annalistes  arabes  nous  onl 
dépeints  sous  un  aspect  si  florissant. 

Voici  les  noms  des  fractions  qui  divisaient  les  habitants 
de  Bou-Sàda  : 

Mohamin,  Oulad-Zeroum,  Oulad-FIameïda,  Cliorfa,  Ou- 
lad-Si-Harkat,  Oulad-AliL  El-Alleg. 

Les  Israélites,  très-nombreux  dans  la  ville,  iiont  admi- 


iiisircs  par  un  rahbin  qui  leur  l'onil  la  jusiicc.  Là,  comme 
pailoul,  la  population  juive  se  livre  exclusivement  au 
trafic;  le  plus  grand  nombre  exerce  la  profession  d'orfè- 
vre; on  les  voit  constamment  accroupis  dans  de  petites 
boutiques  enfoncées,  semblables  à  des  antres;  et,  comme 
les  alcliimistes  du  moyen  âge,  soulïl.inl  dans  leurs  clia- 
lumeaux,  pour  entretenir  de  mysiérieux  alliages.  Dans  le 
Sabara,  les  alcliimistes  sont  moins  mc[)iisés  (|ue  dans  les 
villes  du  Tell,  et  particulièrement  à  Bou-Sàda,  où  (|uel- 
ques-uns  portèrent  les  armes;  ils  vont  môme  jusqu'à  citer 
orgueilleusement  un  certain  Ben-Ziri,  qui  se  dislingna  en 
biùlanl  de  la  poudre...  Celte  tolérance  tient  au  caractère 
sédentaire  des  babilanls  des  ksour  et  à  l'esprit  de  lucre 
commun  à  tous  ces  enl'"eposeurs  du  commercî  saharien 
avec  le  Tell.  En  résumé,  les  Juifs  n'y  sont  ni  plus,  ni 
moins  rapaces  qu'ailleurs;  ils  s'adonnenl  à  la  boisson  et 
s'enivrent  parfois  avec  de  l'eau-de-vie  de  ligues.  Jadis 
une  place  leur  était  spécialement  réservée  d;ins  le  quar- 
tier d'EI-Agoub;  aujourd'hui,  ils  sont  répandus  dans  toute 
la  ville. 

Il  y  a  aussi  à  Bou-Sàila  une  cinquantaine  de  trafiquants 
de  la  grande  confédération  des  Beni-Mezab  :  ils  font  un 
grand  commerce  de  déiail. 

Si  Bou-Sàda  est  un  entrepôt  commercial,  il  a  aussi  un 
autre  genre  d'industrie  qui  lui  vaut  une  grande  ré|mla- 
lion  dans  les  pays  arabes.  Les  brunes  filles  des  Oulad- 
Naïl  s'y  donnent  annuellement  rendez-vous,  comme  à 
Biskra,  en  nombre  assez  consiilérables  ;  elles  viennent  y 
gagner  leur  dot  en  trafiijuant  de  leurs  charmes,  relevés 
d'une  façon  assez  originale  par  d'énormes  bijoux  en  argent 
d'un  travail  des  plus  primitifs. 
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Lo  ksar  a  douze  portes  lanl  inlérieiires  (lu'exlériciires  ; 
chaque  quartier  «e  barricadait  autrefois  soigneusement; 
aujourd'liui,  les  portes  intérieures  ne  se  ferment  ()lus; 
elles  gisent  à  terre,  comme  des  témoignages  de  la  con- 
corde introduite  dans  le  pays  sous  la  dominati')n  fran- 
çaise. On  compte  huit  mosquées  sans  minarets,  quelques- 
unes  ne  sont  que  de  simples  zaouïa  : 

Djama-el-Derouïch  ou  Gueblia,  —  Djama-Kherkliilet,  — - 
Djama-el-Achnch,  —  Djama-Cliorfa,  —  Djama-Oulad-lla- 
meïda,  — Djama-Oulail-Z(!roui)i,  —  Djama-el-Mohainin,  — 
Djama-Oulad-Atik. 

Ces  lieux  de  prières  correspondent,  on  le  voit,  aux  prin- 
cipaux quartiers.  Eiiiin,  on  remaiTjue  deux  koubbas  monu- 
mentales élevées  en  l'honneur  de  marabouts  vénérés  : 
au  nord,  celle  de  Sidi-Allia,  personnage  religieux  venu 
du  .Maroc;  elle  est  soigneusement  blanchie  à  la  chaux  et 
pitloresquemenl  surmontée  d'une...  bouteille! 

Au  sud,  la  koubba  i\e  Sidi-Brahim,  père  de  la  tribu  de 
ce  nom. 

Presque  partout,  la  ville  est  entourée  de  jardins  ombra- 
gés par  les  palmiers,  dont  la  sombre  verduie  forme  une 
couronne  autour  du  ksar.  Les  plus  belles  plantations  sont 
du  côlé  du  sud.  Les  jardins  présentent  un  Irès-pitlores- 
que  aspect  et  fournissent  de  précieuses  ressources  aux 
habitants;  on  y  trouve  des  palmiers,  des  oliviers,  des 
lenlisques,  des  abricotiers,  des  lérébinlhes,  des  jujubiers, 
des  figuiers,  ^qs  pêchers,  des  grenadiers,  des  vignes  qui, 
enlacées  de  lianes,  donnent  de  la  fraîcheur  et  de  l'om- 
brage et  en  font  de  véritables  paradis  pendant  les  brû- 
lantes journées  d'été.  Il  n'est  pas  rare,  lorsque  souffle  le 


—  850  — 

siroco,  lie  voir  la  |iopulalion  luul  eniière  qiiillor  ses  mai- 
son?,  iiifeslées  d'insecles,  pour  éinigrer  dans  les  jardins. 

Sous  ces  verls  ombrages,  on  cullivo  quantité  de  plan- 
tes :  henné,  tabac,  oignons,  carottes,  courges,  melons, 
pastèques,  Tèves,  etc. 

Dos  touiîes  de  lauriers-rose  obstruent  çà  et  là  le  cours 
(le  la  rivière,  et  des  lérébinllies,  quelques  genèls  rabou- 
gris, poussent  épars  aux  flancs  de  la  monlagnn. 

Les  (lunes  sablonneuses  ont  |)Our  végétal inn  le  djem, 
l'alenda,  le  lliym,  I<î  diss,  le  zila  et  quelques  rares  loulles 
de  guetlaf;  et,  poui  po|>iilalion,  des  centaines  de  slellions 
{dah  des  Arabes^;  cl  de  vipères  cérastes  qui  grouillent  sous 
un  soleil  de  cinquante-cinq  degrés. 

Près  de  sept  mille  palmiers  paient  l'impôt;  mais  les 
d;illes  ne  sont  j)as  Irès-csliniécs.  On  y  recherche  beau- 
coup celles  de  Biskra  et  de  Tolga.  On  y  compte,  de  plus, 
environ  trois  mille  palmiers  improductifs  et  deux  cent 
cinquante  mâles  ne  payant  pas  d'impôl. 

Les  éloiïes  de  laine,  couvertures,  tapis,  burnous,  haïks 
tissés  à  Bou-Sàda,  jouissent  d'une  grande  réputation;  et, 
dans  toutes  les  maisons,  les  femmes  travaillent  à  confec- 
tionner ces  beaux  |)roiluiis  fort  recherchés  dans  le.  Tell. 

Placé  sur  la  route  de  Biskra  à  Lagboual,  Bou-Sàda  est 
un  centre  commercial  impoitanl  |it>ur  les  Irihws  méridio- 
nales, qui  viennent  s'y  appi'ovisionner  desgiains  du  Ilodna, 
des  huiles  de  Kabilie;  il  le  fut  jadis  davantage;  mais  il 
tend,  chaque  jour,  à  reprendre,  et  au-delà,  son  impor- 
tance première. 

Il  s'y  lient,  tous  les  jours,  un  grand  marché  à  Rahbal- 
en-Nouader  (le  marche  des  meules  à  foui-rages),  place 
extérieure  et  principale  de  la  ville;  dans  le  quartier  adja- 


—  851  — 

cenl,  so  trouve  le  Ralibat-el-l'iiam  (le  marché  de  la  viaiule,. 
Les  Oulacl-AhmetI  y  apportent  du  sel  de  la  grande  Sclddia 
du  Hodna  el  du  lac  Zar'ez.  Ce  sel,  généralement  acheté 
par  les  Oulad-Slama,  est  revendu  el  colporté  sur  les 
marchés  d'Auinale  ei  jusqu'en  Kabilie. 

Beaucoup  de  gens  des  Beni-Abbas  apportent  de  riiuile, 
qu'ils  vendent  ou  troquent  contre  des  laines.  Vers  le  mois 
de  mai,  on  voit  descendre  les  montagnards  des  confédéra- 
tions kabiles  du  Jurjura.  Ces  laborieux  artisans  apportent 
les  produits  de  leurs  industries  :  de  grantls  plats,  d(.'s 
charrues  el  des  cuillers  en  bois,  des  sabres-flissa,  de  la 
bijouterie  des  lenni,  des  (îgues  et  des  olives;  ils  échan- 
gent ces  marchandises  contre  des  toisons.  Souvent,  ils 
poussent  plus  avant  dans  le  sud  jusqu'à  Aïn-er-Rich  fi  , 
sur  la  route  de  Laghouat  et  dans  les  diverses  fractions 
des  Oulad-Naïl. 

Les  commerçants  de  Bou-Sàda  vont  fréquemment  à 
Touggoui-t  et  dans  le  Souf. 

Les  tribus  du  Sud,  que  leur  ventre  attire  dans  le  Tell, 
selon  le  proverbe  arabe,  viennent  acheter  des  grains  el 
des  dattes  el  vendre  des  moutons  et  des  laines. 

Une  djemàa,  ou  assemldéc  de  notables,  gouvernail 
Bûu-Sàila  ;  chaque  fraction  avait  son  conseil  à  elle, 
nommé  à  l'élection,  lequel,  à  son  tour,  élisait  un  mem- 
bre, et  la  réunion  de  ces  élus  constituait  la  djemâa.  Cette 
forme  gouvernementale,  commune  à  toutes  les  villes  du 
désert,  est  également  celle  des  tribus  kabiles.  Ce  conseil 

(!)  Aïn-er-Ricl),  la  fon'aine  des  plumes  :  lieu  où,  dil-on,  s'ariélaient 
aiUrc'tois  les  caravanes  (Jii  Soudan,  pour  coniniercer  des  plumes  d'autru- 
che. Je  crois  pluiôt  que  ce  nom  est  une  coriuplionde  la  plante  nommée 
en  arabe  aricli. 

Nous  avons  établi  un  poste  de  commandement  sur  ce  point. 
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percevail  l'iinpôl,  (|iii  élail  envoyé  à  Msila  pour  èii»; 
dirigé  sur  Coiislanlino. 

Le  goiivernemenl  liirc,  ahsorbé  dans  ses  entreprises 
marilirnes,  n'exerça  jamais  une  action  hien  tlirecle  sur 
l(;s  populations  méi'i'lionaies  de  l'Algérie.  Dans  le  sud, 
comme  dans  les  Kabilies,  il  se  borna  à  une  suprématie 
souvent  illusoire,  el  n'intervint  que  très-rarcin<înl  dans 
les  rivalités  (jui  déchiraient  les  ksuur  saiiariens.  Bon-Si\da 
payait  l'impôt  aux  beys  de  Conslanlinc,  et,  de  temps  à 
aulres,  ces  cliel's  turcs  tirent  des  expéditions  dans  le 
sud  1:,  et  vinrent  dans  l'oasis,  attirés,  soit  par  les  que- 
relles des  habitants,  soit  pour  imposer  le  pays. 

Les  éléments  diveis  qui  peuplaient  la  ville  de  L5ou-Sàda 
se  livrèrent,  h  plusieurs  rcpiises,  à  des  guerres  achar- 
nées. Ainsi,  vers  11/0  do  l'hégire,  ks  Mohamiu,  qui 
occupaient  le  même  cpiarlioi'  de  la  ville  que  les  Oulad-Si- 
Harkal,  se  battirent  contre  eux  cl  lurent  cxptdsés.  (juel- 
ques  années  plus  tard,  ils  obiinient  de  renliei';  mais  U'î 
pouvant  lester  en  paix,  de  nouvelles  querelles  les  firent 
encore  chasser,  et  ce  ne  fut  (pie  huit  ans  apics  qu'ils 
purent  rev(Miir  s'installer  dans  le  quartier  où  ih  siuit 
aujourd'hui.  La  Traction  dite  El-Ouéch,  séparée  de  Buu- 
Sàda  par  un  lavin,  fut  fréquemment  en  hosidilé  avec  le 
reste  de  la  ville,  el,  malgié  sa  l'aiblesse,  n'eut  pas  tou- 
jours le  dessous. 

Ces  divisions  étaient  continuelles;  el  si  on  ne  brûlait 
pas  constamment  la  poudre,  il  n'était  pas  prudent  aux 
habitants  des  deux  (juartiers  de  s'aventurer  les  uns  chez 
les  aulres. 

(1)  Nous  renvoyons  le  leclcnr  aux  irès-éruililos  el  élégantes  éuules  de 
M.  VaysseUes  sur  Vllisloive  des  beys  de  Conslanline. 


Plusieurs  fois  les  Oulad-Màdi  et  les  Oulad-Naïl,  profi- 
lant (le  ces  divisions  intestines  ou  même  appelés  par  de 
sourdes  menées,  rançonnèrent  la  ville  :  une  centaine  de 
cavalieis  de  ces  Iribus  entraient  par  la  rivière  et  cam- 
paient dans  l'oasis,  où  ils  imposaient  les  habitants,  grâce 
à  la  profonde  terreur  qu'ils  inspiraient.  Cependant,  il 
parait  qu'un  beau  jour  les  Bou-Sàdi  se  décidèient  à  la 
défense,  car  ils  racontent,  avec  orgueil,  qu'un  homme 
des  (3ul;id-i\là(li,  lelenu  captif  dans  une  de  ces  incursions, 
fut,  sanglant  ouii'.'ige,  vendu  comme  im  vil  nègre.  Les 
plus  redoutés  de  ces  ennemis  extérieurs  étaient  les  Oulad- 
Sahnoun,  liibu  lointaine,  qui,  tombant  à  l'improvisle 
sur  Bou  Sàda,  n'offraient  pas  la  facilité  d'une  revanche 
aux  habitants  comme  les  Oulad-Màdi,  dont  les  silos  étaient 
proches. 

Les  gens  de  Bou-Sàda  ont  gardé  le  souvenir  du  bey  de 
Constantine  Ahmed-el-Koili,  (|ui  vint  visiter  le  Ilodna 
vers  1178.  C'était,  si  l'on  en  croit  les  anciens,  la  pre- 
mière apparition  des  Turcs  dans  le  pays.  Cette  visite  ne 
larda  pas  èlie  suivie  de  plusieurs  autres  jusqu'en  1218, 
époque  où  le  bey  Osman  arriva  pour  interposer  son  auto- 
rité entre  les  fractions  des  Oulad-Màdi. 

Vers  12^25,  Djellal,  bey  de  Médéa,  vint  châtier  les  Ou- 
lad-Màdi qui,  s'élant  révoltés,  avaient  razié  les  Oulad- 
Selama  et  les  Adaoura.  Le  bey  fut  battu.  Heureusement, 
une  colonne  turque,  sous  le  commandement  de  l'aglm 
Omar-el-Dzaïri,  accourut  à  son  secours,  devant  faire  jonc- 
lion  sous  les  murs  de  Bou-Sàda,  avec  une  autre  colonne 
venue  de  Conslanline. 

Les  habitants  de  Bou-Sàda,  alaimés,  à  juste  titre,  de 
celle  réunion,   prirent  prudemment  le   paiti  de  s'enfuir 
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avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  abandonnant  leur 
ville  aux  Turcs  campés  non  loin  de  là.  Ceux-ci  la  pillèrent 
et  se  dirigcrenl  vers  Msila,  où  l'agiia  Omar  fil  assassiner 
le  bey  de  Constantine,  coupable  de  ne  s'être  pas  rendu 
assez  vite  aux  ordres  du  divan  d'Alger,  mais,  en  réalité, 
par  jalousie  de  l'appareil  de  puissance  et  de  richesse 
déployé  par  ce  bey. 

De  temps  à  autre,  les  beys  de  CiOnslanlinc  continuèrent 
à  profiler  des  rivalités  des  tribus  du  Ilodna  pour  descen- 
dre à  Bou-Sàda  et  y  percevoir  de  fortes  lezma  .impôt 
extra-légal).  Le  dernier  de  tous  fut  Abmed-Bey,  que 
nous  avons  expulsé  de  Constantine  :  il  vint  poursuivre 
un  chef  arabe  rebelle  jusque  chez  les  Oulad-Nail.  Pen- 
dant celte  excursion,  il  fut  rejoint  par  Ahmed-Ould-bou- 
Mezrag,  fils  du  bey  de  Titeri,  qui  venait  d'être  chassé  de 
Médéah  et  réclamait  l'appui  du  bey  de  Constantine  pour 
reconquérir  l'héritage  paternel. 

11  y  avait  déjà  six  années  que  les  Français  étaient 
dans  la  régence,  quand  Bou-Mezrag  accompagna  le  bey 
cà  Constantine  et  revint  avec  un  goum  considérable  de 
toutes  les  tribus  du  Ilodna. 

A  ce  momenl,  les  habitants  de  Bou-Sàda  étaient  en 
lutte  avec  les  Oulad-Sidi-Brahim,  dont  ils  avaient  lieu  de 
redouter  la  puissance.  La  djemàa  de  Bou-Sàda,  voyant 
passer  l'armée  du  bey  de  Titeri,  implora  son  appui,  qu'il 
lui  accorda,  pour  se  ménager  des  ressources  dans  la 
guerre  qu'il  allait  entreprenilre.  Les  choses  se  présen- 
taient bien  pour  les  gens  de  Bou-Sàda,  si  le  khalifa  de  la 
Medjana,  Mokrani,  n'avait  reçu  de  fortes  sommes  des 
Oulad-Sidi-Brahim  pour  soudoyer  les  goums  de  Bou- 
Mezrag,  qui  se  fondirent  comme  les  neiges  un  jour  de  soleil. 
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Le  jeune  chef,  voyant  lui  manquer  l'appui  sur  lequel 
il  avait  compté,  regagna  avec  quelques  cavaliers  la-route 
de  Sour-R'ozian  (Aumale),  ancien  bordj  turc  ruiné, 
situé  sur  les  pentes  nord  du  Dira  contre  la  route  de 
Médcah. 

Lors  de  l'hiver  1837-38,  l'émir  Abd-el-Kader  vint  dans 
l'Ûuennour'a  destituer  le  khalifa  de  la  Medjana  et  du 
Hodna,  qu'il  soupçonnait  avoir  des  relations  avec  l'auto- 
rilé  fi aiîçaise.  L'i'Mnir  passa  à  Bou-Sàda,  se  dirigeant 
avec  son  armé.:-  sur  Aïn-.Màdi,  la  viilo  sainle  du  mara- 
bout Tidjani,  où  ses  canons  ne  devaient  laisser  debout 
qu'un  seul  palmier.  On  sait  le  retentissement  qu'eut  ce 
siège  mémorable  parmi  les  populations  sahariennes,  dont 
il  aliéna  les  esprits  à  la  cause  de  l'émir. 

Pendant  ce  temps^  une  colonne  française  aux  ordres 
du  général  Négrier,  coniiiiandant  la  ilivision  de  Constan- 
tine,  s'avançait  dans  le  Hudna,  tandis  que  le  frère  d'Abd- 
el-Kader,  Si-el-Hadj-Moustafa,  accompagné  de  Kharoubi, 
agha  de  l'infanterie,  étaient  venus  mcllre  la  paix  entre 
les  cliefs  nommés  par  l'émir  et  surveiller  leurs  menées 
ambitieuses.  A  l'approche  du  général  français,  ils  se 
réfugièrent  dans  la  petite  oasis  d'Ed-Dis,  où  ils  placèrent 
leur  camp  jusqu'à  la  rentrée  des  chrétiens. 

Ce  ne  fut  qu'en  i84'3  que  le  général  Sillcgue  pénétra 
dans  Bou-Sàda  à  la  tête  d'une  expéililion.  Il  reçut  un 
excellent  accueil  des  habitants. 

En  \SAî),  une  autre  colonne  composée  de  cavalerie  et 
ayant  pour  chef  le  général  d'Arbouville,  visita  Bou-Sàda. 
Depuis  ce  moment,  les  expéditions  qui  battaient  le  sud  à 
la  poursuite  de  l'émir  ou  de  ses  lieutenants  passèrent  par 
Msila  et  Bou-Sàda. 
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Le  Gouverneur  général  Cliarron  cul  l'idée,  en  1849, 
de  créer  un  poste  à  Bou-Sàda.  Tiien  n'élail  encore  décidé 
cependant,  quand  éclala  l'insurrcclion  (\m  finit  par  le 
siège  (le  Zaalcha.  Un  marabout  de  la  ville,  homme 
influent,  vénéré,  Moliammod-ben-Cliabira,  de  la  IVaclion 
des  Cborfa,  conçut  le  projet  de  faire  la  guei'rc  sainte. 
Jusqu'à  ce  moment,  il  avait  vécu  dans  la  tranquillité,  il 
ne  s'élait  pas  occupé  de  politique,  il  conservait  son  rôle 
de  marabout  paisible;  c'élait  un  de  ces  hommes  reli- 
gieux qui  tiennent  une  ligne  de  conduite  très-droite;  la 
réunion  de  plusieurs  circonstances  imprévues  en  firent 
un  champion  de  la  guerre  sainte. 

Depuis  les  affaires  des  Ziban,  la  réputation  de  Bou- 
Zeïan  avait  grandi;  partout  on  ne  parlait  que  de  l'homme 
à  la  main  verte;  ses  lettres  inondaient  les  Oulad-Naïl,  les 
tribus  du  Ilodna,  la  ville  et  la  campagne.  On  exploitait 
le  premier  revers  éprouvé  par  nos  troupes  à  Zaàlclia. 
Au  même  moment,  on  donna  des  ordres  pour  qu'un 
oukil  du  beït-el-mal  fit  des  recherches  sur  les  biens  du 
beylik  ;  on  en  fit  aussi  sur  les  sociétés  religieuses  des 
kliouan.  Un  intrigant,  excellent  espion,  Amar-ben-Nouï, 
fut  charge  de  prendre  des  renseignements  sur  ces  der- 
niers. Il  se  servit  d'une  lettre  portant  le  cachet  français 
pour  effrayer  Ben-Chabira,  auquel  il  persuada  qu'il  pou- 
vait le  faire  arrêter.  D'un  autre  côté,  le  bruit  commen- 
çait à  se  répandre  qu'on  allait  prochainement  fonder  un 
élablisscmcnl  européen  à  Bou-Sàda. 

C'est  alois  (jue  Bcn-Chabira  se  déclara  contre  nous.  Il 
réunit  tous  les  khouan  de  Bou-Sàda  dans  une  mosquée 
et  leur  prêcha  le  dj(.'hail  ou  guerre  sainte.  Rien  cepen- 
dant n'eut  éclaté,   sans  une  autre  circonstance   malheu- 


—  357  — 

reuse  qui  décida  de  lout.  Les  diverses  fractions  de  Bou- 
Sàda,  comme  nous  l'avous  vu  plus  haut,  s'étaient  souvent 
fait  la  guerre.  Les  habitants  de  l'Argoub  (c'est  ainsi 
qu'on  appelle  un  l'ocher  élevé  qui  domine  lout  le  reste 
de  la  ville  et  sur  lequel  est  bâti  le  quartier  des  Oulad- 
Alik),  étaient  mal  disposés  envers  les  Mohamin  ;  les 
Oulad-si-IIarkat  avaient  pour  cheikh  un  vieillard  têtu  et 
rusé  nommé  Miloud,  et  les  Achach  un  homme  ardent  et 
jeune  encore,  nommé  El-Hadj-ben-Amar.  Les  deux  cheikhs 
venaient  de  se  brouiller  avec  le  cheikh  Bel-Gomri,  cheikh 
des  cheikhs  et  de  plus  chef  de  la  fraction  des  Mohamin. 
Celte  scission  chez  les  grands,  jeta  donc  dans  la  révolte 
deux  hommes  d'un  caractère  très-propre  à  lui  donner 
de  la  force. 

Les  Oulad-Alik  étaient  travaillés  par  le  frère  de  leur 
cheikh,  homme  insinuant,  ne  se  plaisant  que  dans  l'in- 
trigue et  ennemi  du  cheikh  Bel-Gomri,  ce  qui  l'avait  con- 
traint déjà  à  fuir  une  fois  de  Bou-Sàda. 

Les  choses  en  étaient  là,  mais  rien  n'annonçait  encore 
un  éclat,  quand  la  colonne  commandée  par  le  colonel 
de  Barrai,  passa  à  Bou-Sâda  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  se  rendant  à  Zaàlcha.  Cet  officier  n'était  pas 
encore  bien  informé  de  la  gravité  des  événements  qui  se 
préparaient  dans  la  ville,  et  il  n'eut  pas  le  temps  de  s'en 
occuper.  On  était  bien  loin  de  croire  en  ce  moment  que 
les  choses  iraient  jusqu'à  l'insurrection,  et  la  présence 
de  la  colonne  de  Barrai  avait  fait  laire  les  causeries. 

Le  colonel  de  Barrai  laissa  à  Bou-Sàda  un  dépôt  de 
vivres  et  cent  cinquante  soldais  malades  commandés  par 
M.  Lapeyre,  sous-lieutenant  au  38''  de  ligne.  Il  lui  fut 
al  lâché  un   médecin.    La   colonne,   qui   n'avait  d'abord 
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d'aulre  inslruclion  (jiic  d'observer  le  pays  des  Oulad- 
Naïl,  recul  l'ordre  d'aller  renforcer  l'armée  devant 
Zaâlcha. 

Ahmed,  père  de  Ben-Cliahira  qui  iiiilulail  à  Aïn-Kalda 
à  fjualrc  lieues  de  la  ville,  arriva  eu  Idule  liàlc  à  Dou- 
Scàda  quand  il  sul  la  colonne  partie,  et  répandit  le  biuit 
que  les  Français  étaient  battus  devant  Zaàtclia. 

Le  11  octobre,  il  y  eut  chez  le  cherif  Ben-Cliabira  une 
réunion  des  grands  et  des  kliouan  de  toutes  les  tribus 
des  environs,  et  il  leur  lit  juicr  de  faire  la  guerre 
sainte. 

Les  Mohamin  et  les  Hameïda,  dont  le  clieïkli  était  un 
ami  de  Bel-Gomii,  ne  votdurenl  pas  entrer  dans  le  com- 
plot. Les  Zeroum  hésitèrent  à  cause  de  leurs  relations 
avec  l'Argoub;  mais  leur  cheikh,  Mohammed-ben-Azouz, 
homme  énergique  et  intelligent,  les  entraîna  dans  notre 
parti. 

Alimed-ben-Chabiia  se  rendit  chez  les  Oulad-Naïl,  pour 
s'assurer  de  leur  ap|)ui.  Il  attira  à  lui  (pielques  frac- 
tions; un  rendez-vous  fut  donné  dans  le  Kerdada,  mon- 
tagne au  sud  de  la  ville. 

Le  19  au  matin,  les  Uidad-Naïl  étaient  sous  les  murs. 
Les  Achach  et  les  Ilarkat  commencèrent  le  feu  par 
liab-el-Bouïb,  porte  qui  va  du  quartier  de  ces  derniers 
à  celui  des  Mohamin.  Du  haut  de  l'Argoub,  un  feu  nourri 
était  entretenu  par  les  (hdad-Atik. 

Les  partis  se  dessinèrent  très-bien  ;  le  ciieïkh  des 
Oulad-Alik  se  sépaia  des  insoumis  avec  sa  famille  et  vint 
cliez  les  Mohamin  ;  celui  des  Choria  en  fit  autant. 

Le  camp  des  soldats  convalescents  était  près  d'un 
petit  marabout  api)elé  Sidi-Alia,  au  nord  de  la  ville,  inté- 
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rieuremenl.  Attaqué  à  l'improvisle,  il  fut  obligé  de  se 
retirer  un  peu  en  arrière,  avec  une  perte  de  plusieurs 
tués  et  blessés;  mais  peu  à  peu  la  défense  s'organisa. 
Une  section  de  zouaves,  commandée  par  un  sergent, 
repoussa  une  partie  des  assaillants  qui  avaient  envahi  la 
rue  où  se  trouvait  logé  le  cheikh;  un  autre  détachement, 
composé  d'hommes  de  plusieurs  corps,  repoussa  l'ennemi 
qui  se  portait  sur  Sidi-Atia.  Les  insurgés  furent  désorien- 
tés. Le  cheikh,  homme  actif  et  intelligent,  qui  avait 
l'habitude  de  cette  guerre-Kà,  fit  promptement  élever  des 
barricades,  et  en  quelques  heures  la  ville  se  trouva 
séparée  en  deux. 

M.  Lapeyre  répartit  son  monde  derrière  les  barri- 
cades. 

Le  21,  k  deux  heures  du  matin,  la  nouvelle  de  l'in- 
surrection de  Bou-Sâda  arriva  à  Bordj-bou-Arreridj,  au 
capitaine  Pein  qui  y  commandait  par  intérim.  Il  réunit 
à  la  hâte  une  compagnie  du  38^  qui  bâtissait  la  maison 
de  commandement  du  khalifa  Mokrani,  à  la  Medjana,  y 
adjoignit  douze  zouaves,  les  seuls  qui  pouvaient  marcher 
d'un  détachement  de  convalescents,  et  sept  hommes  du 
bataillon  d'Afrique.  Il  donna  le  commandement  du  fort 
à  un  sous-lieutenanl  auquel  il  laissa  le  nombre  d'hommes 
strictement  nécessaire  pour  le  garder,  et  partit  à  l'entrée 
de  la  nuit  avec  cent  douze  hommes. 

Le  lendemain  il  arrivait  à  Msila;  la  troupe  avait  fait 
quinze  lieues  sans  s'arrêter. 

L'intention  du  capitaine  Pein  était  de  faire  reposer  ses 
hommes  à  Msila  pendant  quelques  heures,  et  de  prendre 
la  route  de  Bou-Sàda. 

Il  s'installa  sur  la  place  qui  se  trouve  au  milieu  de  la 
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ville  de  Msila.  Los  bruits  les  plus  sinistres  couraient 
déjà  parmi  les  habitants;  on  disait  que  la  Iribu  des 
Oulad-I\ladi  qu'il  fallait  traverser  était  en  insurrection;  le 
kaïd  lui-même  était  eiïrayé  et  |)arlait  de  quitter  la  ville. 

Une  lettre  au  ciayon,  éciite  à  la  liàte  par  M.  Lapeyre, 
vient  annoncer  qu'il  craint  tle  voir  tourner  contre  lui  les 
Mohamin,  auquel  cas  son  faible  détachement  d'écloppés 
serait  fort  compromis. 

Le  capitaine  Poin  avait  écrit  le  matin  aux  Oulad-.Madi 
de  monter  sur-le-champ  à  cheval  et  de  l'attendre  sur  la 
roule  à  Sidi-IIamla.  A  l'arrivée  de  la  lettre  de  iM.  La- 
peyre,  il  lit  jeter  la  soupe  (jui  commençait  à  peine  à 
se  l'aire,  et  apporter  du  couscous  pour  les  soldats;  [mis 
il  requit  en  ville  trcnle  mulels,  (|uaranle  cavaliers  et 
quatre-vingt  fantassins  armés. 

Les  mulels  n'arrivent  pas,  les  ca\aliers  et  les  fantas- 
sins tardent  à  venir;  enfin  il  est  obligé  d'annoncer  (juc 
les  soldats  vont  se  répandre  dans  la  ville  et  prendre  les 
mulets  de  force  dans  les  maisons.  A  sept  heures  du  soir, 
on  amène  les  mulels  et  un  instant  après  cavalieis  et 
fantassins  ^c  mettent  en  route. 

Le  capitaine  Pein  pi'cnd  l'avance  avec  les  quarante 
cavaliers  de  Msila  et  se  lend  chez  les  Oulad-Madi,  qui 
hésitent  à  monter  à  elieval.  Ils  s'exécutent  néanmoins, 
devant  les  menaces  de  r(dlicier;  avant  le  jour  ils  sont 
réunis  et  l'on  se  met  en  marche  pour  Bou-Sàda,  où  le 
capitaine  Peiii  airive  avec  cent  chevaux,  à  deux  heuies 
de  l'apiés-midi. 

Le  cheikh  vient  à  sa  rencontre,  lait  faire  au  goum  un 
petit  cirenil  pour  éviter  le  l'eu  assez  nouiri  »jui  [)arlait 
des  jardins.   Deux  chevaux  sont   tués;  on  entre  en  toute 
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liâle  par  la  porte  d'Alger  et  les  cavaliers  se  dispersent 
chez  les  Mohamin. 

La  troupe  était,  alors  dans  la  grande  mosquée  située 
auprès  de  la  porte  d'Alger;  M.  Lapeyre  en  avait,  avec 
raison,  lait  son  réduit. 

Dans  la  nuit,  un  feu  est  ailmnc  dans  les  sables;  c'était 
le  signal  convenu  qui  devait  annoncer  l'airivée  du  déta- 
chement venant  de  Bordj.  A  la  pointe  du  jour,  il  est 
introduit  dans  la  ville;  de  ce  moment  les  Mohamin  sont 
tout  à   fait  rassurés   et  le  feu  des  insurgés  se  ralentit. 

Le  '^4,  arriva  le  khalila  Mokrani  avec  quatre  cents 
chevaux.  Le  lieutenant  Beauprèire,  h  la  tête  d'un  goum 
de  trois  cents  chevaux,  avait  reçu  l'ordre  de  se  mettre  en 
rapport  avec  le  capitaine  Pein;  il  le  prévint  de  la  mission 
dont  on  l'avait  chargé.  Les  Oulad-Amer  alors  insoumis, 
avaient  reçu  et  fêlé  Si-Alimed-ben-Amar,  l'ex-khalifa 
d'Abd-el-Kader,  qui  venait  de  passer  chez  eux  pour  aller 
à  Zaàtcha.  Ils  avaient  attaqué  deux  caravanes,  et  enfin 
deux  de  leurs  fractions  étaient  en  armes  dans  la  ville, 
prêtant  main  forte  aux  insuigés.  L'agha  Ben-Lahïa  cher- 
chait à  pallier  leurs  torts,  à.  les  faire  passer  pour  très- 
peu  coupables  aux  yeux  du  commandant  supérieur  de 
Médéah. 

Le  capitaine  Pein  écrivit  à  Beauprètre  de  razier  les 
Oulad-Amer  s'il  était  assez  foit  pour  le  faire,  ne  lui  dis- 
simulant pas  que  la  tribu  était  nombreuse.  Beauprèti'c, 
qui  avait  reçu  quelques  l'enforls,  n'écoulant  que  son 
ardeur  ordinaire,  crut  pouvoir  attaquer;  mais  malgré 
son  énergie  qui  ne  se  dénientil  jamais,  il  échoua.  (Cepen- 
dant, son  alïaire,  quoitjue  malheureuse,  produisit  pour 
nous  un  excellent  elTet  ;  les  fractions  des  Oulad-Amer  qui 
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élaicnl  avec  les  rebelles  quillèreril  la  ville  dans  la  nuil, 
ellrayés  tie  ce  qui  se  passait  chez  leurs  frères. 

Le  25,  il  arriva  à  Bou-Sàda  un  lialaiilon  du  o8«  de 
ligne  sous  les  ordres  du  conimandanl  Saurin.  Le  colonel 
de  Barrai,  rassuré  dès  lors  sur  le  sort  de  la  garnison  de 
Bou-Sàda,  prescrivit  de  se  rnniiilenir  siriclenient  sur  la 
défensive  jusqu'à  l'arrivée  dos  colonnes  parties  d'Aumale 
et  de  Médéali.  Une  aussi  faible  lrou[)e  manquant  d'artil- 
lerie ne  pouvait,  en  elFel,  entreprendre  sans  imprudence 
une  guerre  de  jardins  et  de  rues. 

Cependant,  le  nombre  des  fusils  diminuaitcliaque  jour 
dans  la  ville  insoumise.  Les  Oulad-Naïl  ennuyés  parlaient 
les  uns  après  les  autres,  quelques-uns  revenaient  et 
rcj^artaient  enrore.  D'un  autre  côté,  le  cliorif  Si-Moussa, 
ancien  compétiteur  d'Abd-el-Kader  et  qui  avait,  de  con- 
cert avec  d'autres  clieiifs,  insurgé  le  Saliel  de  Setif  en 
1845,  était  parti  d'Ouargla,  où  il  s'était  réfugié  après  les 
affaires  de  1848.  Il  amenait  avec  lui  cent  fantassins  et 
dix  cavaliers  en  guenilles.  Le  bruit  se  répandit  à  Bou- 
Sàda  qu'il  amenait  une  force  armée  considérable.  Les 
rebelles  allèrent  à  sa  rencontre  pour  l'attirer  dans  la 
ville  ;  mais  Si-Moussa  continua  sa  roule  vers  Zaàtcha  qui 
était  le  but  de  son  voyage. 

Le  2  novembre,  le  colonel  Canrobert  arriva  avec  une 
colonne  de  quinze  cents  hommes  réunie  à  Aumale.  Sa 
marche  n'avait  été  qu'un  lugubre  convoi;  le  choléra 
sévissait  parmi  ses  soldats,  obligés  de  repousser  l'ennemi 
pour  ensevelir  leurs  cadavres.  C'est  là  qu'à  un  moment, 
harcelé  par  des  forces  considérables  et  voyant  tomber 
les  siens,  le  colonel  Canrobert,  dont  le  nom  était  déjà 
s  i   populaire    dans   l'armée   d'Afrique,   s'avança  vers  les 
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Arabes  et  leur  montrant  les  cadavres,  leur  dit  :  «  Fuyez... 
J'apporte  la  peste  avec  moi  !  »  Les  tribus  épouvantées 
(le  ce  désastre  se  retirèreiil. 

Les  insoumis  écrivirent  au  colonel  Caurobert;  il  leur 
donna  l'aman  pour  venir  lui  parler,  mais  s'étarit  aperçu 
qu'ils  lui  avaient  envoyé  des  gens  peu  irnjjortants  qui  ne 
pouvaient  représenter  leurs  fraelioiis,  il  les  renvoya.  Du 
reste,  il  venait  de  recevoir  du  Gouverneur  général  l'ordre 
de,  se  rendre  à  Zaàtcha,  sur  la  brèche  de  lariuelle  il  devait 
s'illustrer. 

Le  4,  il  se  mit  en  roule  pour  cette  destination.  Plein 
de  sollicitude  pour  les  troupes,  qu'elles  fussent  ou  non 
de  sa  colonne,  il  ne  voulut  pas  laisser  un  seul  malade  à 
Bou-Sàda;  il  les  emmena,  mais  k  chaque  pas  il  était 
obligé  d'enteirer  un  mort.  Les  choses  en  resicrent  là 
jusqu'au  VI  novembre,  jour  de  l'arrivée  du  colonel  Dau- 
mas  à  Miter,  à  trois  lieues  de  Bou-Sàda,  avec  quatorze 
cents  hommes  partis  de  Médéah.  Le  choléra  avait  fait 
dans  sa  colonne  plus  de  ravages  encore  que  dans  celle 
du  colonel  Canrobert. 

Mohammed-ben-Chabira,  apprenant  l'anivée  de  ces 
nouvelles  troupes,  sortit  de  la  ville  et  se  rendit  chez 
les  Oulad-Amer,  alors  campés  cà  l'Oued-Chaïr.  Celte 
espèce  de  désertion  perdit  son  parti.  Arrivé  au  Rosfa, 
il  rencontra  Mohammed-ben-Aziz  et  lui  avoua  que  les 
affaires  preîiaient  une  très-mauvaise  tournure;  qu'il  n'y 
avait  plus  d'union  dans  leur  parti  et  qu'il  redoutait  une 
trahison.  Cet  avis  confirma  Bcn-Aziz  dans  son  projet 
d'aller  au  camp  du  colonel  Daumas. 

Le  jour  de  l'arrivée  de  la  colonne  Daumas  à  Miter,  les 
insurgés,  effrayés  par  le  bruit  qui  se  répand  qu'on  va  les 
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riihiquor,  écrivent  en  loute  liàtc  à  Ben-Chabira  de  venirà 
ciix  avec  les  contingents  des  Oulad-Naïl.  Les  porteurs  de 
cette  lettre  étaient  accompagnés  par  un  assez  grand  nom- 
hre  d'hommes  armés  ;  les  Zeroum  et  les  Ilameïda  les 
ayant  aperçus  montant  le  Kerdada,  coururent  de  leur 
côté;  malheureusement  les  nôtres  avaient  une  très-mau- 
vaise position  ;  les  révoltés  éiaienl  inaîires  de  la  hauteur. 
Le  commandant  Saurin,  pour  faire  cesser  un  engagement 
<|ui  ne  ()0uvait  conduire  à  rien,  et  pour  dégager  les 
Ilameïda  et  les  Zeroum,  commanda  un  leu  loulant  de 
loulcs  les  barricades  à  la  fois,  d'où  l'on  lirait  fort  peu 
depuis  longtemps.  Les  gens  qui  étaient  sortis  de  la  ville 
crurent  que,  décidément,  la  colonne  attaquait  leurs  frères 
(pii  y  étaient  restés;  ils  cessèrent  le  feu  qu'ils  faisaient 
sur  les  nôtres  et  rentrèrent  en  ville  par  les  jardins. 
Plusieurs  hommes  furent  tués  ce  jour  là  :  parmi  les 
morts  se  trouvaient  le  fils  aine  du  cheikh  Del-Gomri. 

Le  13,  le  colonel  Daumas  arriva  à  I3ou-Sàda.  Sa  pré- 
sence décida  promplement  la  ville  insurgée  à  se  sou- 
mettre; les  grands  de  ce  parti  le  firent  sans  conditions 
et  vinrent  le  trouver  à  son  camp. 

Le  colonel  Daumas  accueillit  leur  démarche;  c'était 
agir  avec  prudence  dans  les  circonstances  où  on  se  trou- 
vait alors.  Les  allaires  de  Zaàtcha  commençaient  à  deve- 
nir inquiélanles,  non-seulement  pour  la  province,  mais 
pour  l'Algérie  entière.  L'insurrection  de  Bou-Sàda  cl  des 
Oulad-Naïl  élait  venue  complif|uer  les  événements;  on 
avait  vu  colonne  sur  colonne  se  diriger  vers  l'est.  L'ouest 
élait  dégarni  el,  dans  de  telles  ciiconslances,  pouvait 
inspirer  (juehjues  craintes.  L'eiïel  moral  d'une  première 
soumission  devait  être  énoiine  sur  l'esprit    des   popula- 
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lions  :  l'Arabe,  si  prompt  à  se  jeler  dans  une  fausse 
démarche,  est  aussT  prompt  à  s'en  repentir. 

Le  colonel  Daumas  avait  senti  tout  cela;  il  aima  donc 
mieux  terminer  celle  affaire  que  de  la  traîner  en  lon- 
gueur, en  alleiuiant  pour  prendre  une  oasis  aussi  impor- 
tante, des  troupes  qu'on  ne  pouvait  lui  envoyer  dans  le 
moment.  Sa  colonne  était  horriblement  décimée  par  le 
choléra;  il  n'avait  que  deux  petites  pièces  de  monlagne; 
il  eût  été  imprudent  de  commencer  un  siège  avec  fi  peu 
de  moyens. 

Le  14,  la  soumission  est  solennellement  reçue;  le  colonel 
inflige  aux  insurgés  une  amende  de  8,000  fr.,  payable 
en  haïks,  couvertures,  objets  de  laine  fabriqués  à  Bou- 
Sàda  ;  elle  doit  être  payée  dans  un  délai  de  trois  jours; 
les  barricades  sont  abattues. 

Le  19,  deux  compagnies  sont  placées  dans  le  quartier 
qui  domine  la  ville. 

Malgré  la  soumission,  le  calme  n'était  pas  rétabli  dans 
Bou-Sàda.  Le  chcïkh  et  son  fils  ne  pouvaient  se  présenter 
dans  les  quartier  naguère  insoumis.  Ils  y  furent  insultés, 
on  leur  jet  ta  des  pierres,  l'amende  ne  se  payait  pas.  Le 
colonel  apprend  le  18  que  le  fils  de  Ben-Chabira,  qu'on 
disait  s'être  enfui,  était  encore  dans  la  ville.  Outré  du 
peu  de  bonne  foi  des  chefs  de  parii  pour  lesquels  il 
avait  été  si  indulgent,  il  les  fait  arrêter  au  nombre  de 
dix  :  trois  autres,  désignés  aussi  pour  être  enlevés,  par- 
viennent à  s'échapper. 

Lès  le  25  novembre,  l'ordre  se  rétablit  partout  dans  la 
ville. 

Les  OuIad-Amer-ben-Ferradj,  fraction  des  Oulad-Naïl, 
étaient  toujours  insoumis  ;    ils  étaient   venus   se    battre 
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conlre  nous  à  Bou-Sàda,  ils  avaient  accueilli  Si-Moussn  à 
son  passage. 

Le  yy,  le  colonel  Daumas  partit  dans  l'intention  de  les 
châtier.  En  effet,  le  30,  il  opéra  sur  eux  une  razia  qui, 
quelques  jours  apics,  amena  leur  soumission  ;  le  même 
jour  arrivait  à  la  colonne  la  nouvelle  do  la  prise  de 
Zaàtclia  par  le  général  llerbillon,  et  du  massacre  de  ses 
défenseurs. 

Celle  nouvelle  avait  élé  précédée  de  celle  de  la  razia 
que  le  général  avait,  quelques  jours  avant,  laite  sur  les 
nomades;  l'edet  (ju'elles  protluisiienl  sur  les  populations 
fut  immédiat. 

Le  13  décembre,  le  colonel  de  Barrai  arriva  à  Bou- 
Stàda  avec  sa  colonne,  il  avait  reçu  des  inslruclious  pour 
faire,  de  concert  avec  le  colonel  Daumas,  des  propositions 
pour  la  formation  d'un  cei'cle. 

Les  deux  colonnes  quittèrent  Bou-Sàda,  et  le  chef  de 
bataillon  Saurin  fut  laissé  comme  cominandan!  supérieur 
provisoire,  avec  son  bataillon  et  le  capitaine  Pciu,  chargé 
des  affaires  arabes. 

Les  troupes  étaient  logées  dans  des  maisons  arabes. 
Des  mesures  de  surveillance  et  de  défense  fur-'Ut  [uises 
pour  le  cas  oii  la  ville  oserait,  bouger.  Dans  les  premiers 
jours  de  février,  le  capitaine  du  génie  Faidherbc  était 
envoyé  à  Bcu-Sàda  pour  diiiger  les  travaux  qu'un  allait 
y  faire.  Knfin,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1850, 
le  colonel  Bizot  allait  à  Bou-Sàda  arrêter  définitivement 
l'emplacement  du  fort,  (jui  fut  fixé  à  cent  cinquante  mètres 
du  mur  sud-ouest  de  la  ville,  sur  la  pente  d'un  rocher 
élevé. 

Le  calme  régnait  donc  dans  le  pays  depuis   plusieurs 
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années,  quand  le  cherif  de  Oiiargla  annonça  sa  présence 
dans  les  Iribus  du  sud  par  plusieurs  razias  sur  les  popu- 
lations soumises.  Le  pjys  était  sous  l'influence  de  ses 
intrigues.  Les  Oulad-Sassi  avaient  favorisé  les  entreprises 
du  clierif  en  lui  fournissant  du  blé  et  de  l'orge  pour  ses 
approvisionnements. 

Averti  de  ces  faits,  le  capitaine  Pein,  commandant  à 
Bou-Sâda,  prit  des  mesures  pour  châtier  sévèrement  les 
rebelles.  Les  Oulad-Sassi  étaient  à  l'Oued-R'amra,  letiuel, 
après  avoir  traversé  au  sud  du  Bou-Kahil  la  vallée  de 
Cheyga,  se  jette  dans  le  Sahara  par  un  défilé  trcs-diiïîcilc 
du  Djebel-Zerga.  C'est  dans  ce  défilé  qu'ils  s'étaient  pla- 
cés. 

Le  14  juillet,  dans  l'après-midi,  le  capitaine  Pein  partit 
subitement  d'Aïn-Rich  sans  rien  dire  de  ses  projets.  Il 
emmenait  avec  lui  deux  cents  fantassins  sur  des  mulets, 
soixante-dix  spahis,  deux  cents  cavaliers  de  goum  et 
n'était  accompagné  d'aucun  bagage. 

Le  15,  au  point  du  jour,  la  petite  colonne  entrait  dans 
le  défilé;  mais  les  Oulad-Sassi,  prévenus  de  sa  marche 
par  leurs  espions,  s'étaient  déjà  répandus  dans  la  rivière 
et  embusqués  sur  toutes  les  crêtes.  Bien  qu'ils  se  défen- 
dissent énergiquement,  on  les  culbuta  en  les  chassant  de 
leurs  positions,  et  alors  commença  leur  fuite  et  leur  dé- 
bandade. La  cavalerie,  s'élançant  par  un  passage  presque 
infranchissable,  continua  la  poursuite  et  razia  quatre 
cents  chameaux,  quatre  mille  moulons  et  une  grande 
quantité  de  tentes,  d'armes  et  de  grains.  Le  soir,  la 
colonne  "retournait  coucher  à  Ain-Rich  n'ayant  eu  qu'un 
tué  et  treize  blessés.  Les  Oulad-Sassi  avaient  laissé  une 
cinquantaine  de  cadavres  sur  le  terrain. 
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Le  c.'ipilainc  Pein,  infatigable,  conliiiu.i  à  surveiller  le 
mouvemcnl  des  esjnils,  profilant  de  toutes  les  occasions 
pour  se  transporter  avec  rapidité  partout  oi^i  se  produi- 
sait quelque  manifestation  en  faveur  du  clieiif.  L'agita- 
lion  cessa  après  la  prise  d'El-Agliouat,  en  1853. 

La  paix  continua  à  régner  pendant  une  péi'iode  assez 
longue,  c'est-à-dire  justju'en  l'année  18(34,  époque  à 
laquelle  eut  lieu  le  soulèvement  du  Ilodna,  à  la  suite  des 
intrigues  du  kaïd  Braliim-ben-Abd-Allah,  chef  du  sof  des 
Bou-Aziz  de  l'Oued-Cliellal.  Les  événements  ([ui  se  pro- 
duisirent en  cette  circonstance  ont  besoin  d'clre  exposés 
avec  quelques  détails,  parce  que  la  rumeur  publi(|ue  a 
accusé  les  Oulad-Mokran  d'y  avoir  joué  sourdement  le 
principal  lùlc. 

Au  commencement  de  l'année  1864,  le  bruit  se  répan- 
dit que  les  Oulad-Sidi-Ciieïkli  de  la  province  d'Oran, 
ayant  à  leur  têie  Sliman-ben-llamza,  avaient  fait  défection 
à  la  cause  française.  Un  nommé  Si-el-Foudil-ben-Ali, 
ancien  élève  de  la  zaouïa  d'Ed-Dis  et  (pii  servait  de 
secrétaire  à  Sliman-ben-IIamza,  revint  secrètemenl  dans 
le  Ilodna  oîi  babitait  sa  famille,  et  eut,  assure-l-on,  plu- 
sieurs entrevues  avec  quelques-uns  de  nos  kauls,  qui  se 
mirent  ainsi  en  rapport  direct  avec  les  rebelles  de 
l'ouesl. 

Sous  le  prétexte  d'une  grande  partie  de  cbasse,  les 
Mokrani  et  divers  autres  kaïds,  parmi  lesquels  figurait 
entre  autres  celui  des  Sonama,  Brabim-ben-Abd-Allab,  se 
réunirent  |)endanl  plusieurs  jours  aux  environs  du  vil- 
lage de  Ikn-iNezou. 

C'était  évidemment  un  rendez-vous  concerté  à  l'avance, 
car  c'est  pendant  celle  partie  de  cbasse  que  de  seconds 
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émissaires,  agents  de  confiance  des  Oulad-Sidi-Cheïkh,  et 
d'aulres  |)ersoiinagcs  impoilanls  el  également  en  révolte, 
vinrent  de  nonveau  visiter  secrètement  les  Wokrani  et 
leuis  amis. 

Jiisques  là,  les  populations  avaient  été  aussi  calmes 
(juc  possible;  mais  vers  la  lin  du  mois  de  juin,  on  com- 
mença à  apercevoir  quelques  symplôines  d'inquiétude  et 
d'agiialion.  Diverses  déinaiclips  dont  le  but  écliappait  à 
rauIoii!('\  mais  qui  avaient  iiii<3  touiiiiire  suspecte,  des 
propos  i('péié.s  ^■,■!l!^r  (ju'on  y  pi  il  s^.iide,  éveillèrent  l'at- 
tenlion,  d  il  lui  facile  de  se  convniticie  ou  fort  peu  de 
temps  qu'il  exislail  dts  relalions  Irès-suivies  enire  nos 
gens  et  les  rcvoliés  du  sud-ouesl.  Nos  cliefs  indigènes 
surent  longle'mps  dissimuler  la  situation,  el  celte  dissi- 
mulation aurai!  été  encore  plus  cou[)able  s'il  était 
démoniré,  comme  le  bruit  en  a  couru,  que  de  nombreux 
personnages  indigènes  à  notre  service  se  seraient  réunis 
de  nuii,  dans  la  mosquée  de  Sidi-U'ezii,  près  de  Msila, 
et  là,  auraient  prêté  le  serment  solennel  de  faire  cause 
commune  avec  les  révoltés  d'Oran.  Si  on  ne  veut  pas 
admettre  l'idée  d'une  trabison  de  la  part  de  quelques- 
uns  de  ceux  incriminés  par  la  rumeur  publique,  il  faut 
tout  au  moins  reconnaître  qu'ils  ont  élé  bien  coupables, 
et  que  le  bach-agba  Mokrani  lui-même,  restant  impassible 
à  l'écart  avec  son  goum,  lorsque  quebiues  jours  plus 
lard  une  petite  colonne  française  était  aux  prises  avec  les 
Oulad-Madi  révoltés,  montra  une  faiblesse  ou  une  mau- 
vaise volonté  condamnables. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

Des  rumeurs  inquiétantes  circulaient  dans  le  pays. 
Les  Ben-Ilamza,  disait-on,  approcliaient  avec  des  forces 
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considérables,  el  loulcs  los  iribiis  d'Alger  cl  d'Oran  mar- 
cliaieiil  sur  leurs  traces.  En  elîei,  bienlôl  on  apprenait 
la  nouvelle  du  soulèvcMiienl  ihi  cercle  de  Bogliar  el  d'une 
partie  de  celui  d'Auuiale.  Les  Oulad-Anier  el  les  Uulad- 
Sidi-Brabim  de  Dou-Sàda,  eiitiaîués  par  la  proximité  des 
insurgés,  faisaient  défection  à  leur  tour.  Le  malaise  pre- 
nait des  propoi'lious  sérieuses,  principalement  chez  les 
Oulad-Madi  du  Ibulna.  Chose  grave,  ou  signaUiit  même 
sourdement  des  allures  inf|uiétanles  chez  les  principaux 
membres  de  la  famille  des  Oid;id-.Mukran.  En  atlendanl, 
les  Oulad-Madi  achelaienl  publiquement  des  armes  el  dos 
chevaux  sur  le  marché  de  Msila,  el  le  frémissement  insur- 
rectionnel devenait  de  plus  en  plus  marqué.  Les  gens 
timides  enlevaient  leurs  grains,  leurs  troupeaux,  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  précieux,  cl  les  dirigeaient  vers  la  mon- 
tagne pour  les  mettre  en  sûreté.  Il  devenait  urgent  de 
prendre  des  mesures  de  précaution. 

Une  colonne  d'infanterie,  commandée  parle  colonel  île 
Lacroix,  parlait  de  Constantine  pour  le  Hodna,  en  même 
temps  que  le  colonel  Seroka  y  entrait  aussi  par  Sadouri. 

Ces  deux  colonnes,  ainsi  que  celle  de  Dou-Sàda  sous 
les  ordres  du  colonel  Briand,  devaient  faire  leur  jonction 
à  Msila,  au  centre  môme  de  la  tribu  des  Oulad-Madi  qui 
nous  inspirait  le  plus  de  défiance.  Des  goums  nombreux 
devaient  accompagner  ces  lioupes,  el  le  bach-agha 
Mokrani  amemiil  les  contingents  de  la  Medjana.  Mais  le 
mouvcmenl  éclata  aviml  que  nos  forces  eussent  pu  être 
réunies.  Dès  les  premiers  jours  de  septembi'c,  les  dispo- 
sitions des  Oulad-Madi  devenaient  île  plus  en  plus  mau- 
vaises. Leur  kaid,  Saïd-ben-bou-Daoud-Mokrani,  conti- 
nuait à  répondre  d'eux  ;   mais  il  régnait   dans    toute   sa 
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conJiiile  une  iuilécision  extraordinaire;  on  remarquait 
également  des  allures  singulières  dans  celle  de  Brahim- 
bon-Ahd-Allali,  kaïd  des  Souama,  el  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ami  dévoué  des  Oulad-Mokran.  Tous  deux 
cependant  protestaient  de  leurs  bonnes  intentions;  on 
eût  ilù  se  méfiur  en  lisant  les  lettres  ile  protestation  de 
ces  deux  personnages,  lesquelles  étaient  conçues  en  ter- 
mes identiiinos,  —  l'une  était  évidemment  copiée  sur 
l'autre  ;  —  fjuaiid  elles  parvinient,  auprès  de  Baniou,  au 
colonel  Briand  faisant  roule  pour  i\bila. 

Ils  assuraient  l'un  et  l'auli'c  (jue  tout  était  liaiHjuiile, 
(ju'ils  étaient  au  milieu  de  leur  gens  et  que  l'on  ne  ren- 
conlreiait  que  des  pijpulalions  soumises.  Dans  la  nuit, 
on  avait  vu  de  Baniou  des  feux  nombreux  couronnant 
les  bauleur  du  Djebel-Salat,  pi'ès  de  Bou  Sala.  Une  lettre 
du  bacb-aglia  Mokrani  arriva  ensuite,  annonçant  que  les 
Oulad-Madi  étaient  sur  le  point  de  faire  défection. 

En  présence  de  renseignements  aussi  contradictoires, 
le  commandant  de  la  colonne  croit  devoir  continuer  sa 
route;  une  faible  distance  le  sépare  de  Msila,  et  il  peut 
espérer  d'atteindre  celte  ville  sans  accident  fâcheux.  Mais 
à  mesure  qu'on  arrive  près  de  Daïet-el-Iïabara  ,  lieu 
fixé  pour  la  grand'halte  et  où  les  Oulad-Madi  ont  dû 
apporter  de  l'eau  pour  la  colonne,  les  symptômes  de- 
viennent de  plus  en  plus  menaçants.  Non-seulement,  les 
kaïds  ne  viennent  pas  à  la  rencontre  des  troupes,  comme 
ils  en  ont  l'ordre,  mais  nos  éclaireurs  et  nos  espions 
rendent  compte  qu'une  partie  dès  Oulad-Madi  est  en 
armes  et  prête  k  nous  disputer  le  passage.  C'est  le  kaïd 
Brahim-ben-Abd-AUah  qui  est  à  leur  tôle.  Quant  à  Saïd- 
ben-bou-Daoud,  lequel  est  au  milieu  des  autres  fractions 
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qui  sont  égalemenl  on  inoiiveineni,  on  ne  so  re.hl  pas 
bien  compte  tlo  ce  qaW  y  fail. 

Le  bruit  court  même  (|iie  le  bach-;igba  sort  de  "\l<ila 
avec  ses  guums,  poui'  se  JMniIro  ;iii\  insurgés  el  loniber 
sur  la  colonne.  Eu  elï^il,  la  pl.iiui!  comincncail  à  se 
couvrir  île  goums  ({ui  semblaient  surgir  de  tous  côlés, 
et,  l'on  ne  voyait  apparaître  aucun  des  cbefs  qui,  la  veille 
encore,  se  confondaient  en  protestations. 

Le  bacb-aglia,  (pii  était  à  Msila,  devait  avoir  connais- 
sance des  faits;  il  savait  (]ue  la  colonne  n'av;iil  que  pmi 
de  vivres,  pas  d'eau,  cl  rien  n'annonçait  qu'il  fil  un 
mouvement  pour  la  dégager.  Conlinuer  sur  Msila,  à  tra- 
vers ces  masses  de  cavaliers  ennemis,  avec  des  bummes 
fatigués,  sans  savoir  l'accueil  qui  les  y  attendait,  eut  été 
s'ex|)0ser  inutilement.  \j'  colonel  Briauil  se  décida,  en 
conséquence,  à  opérer  s  m  mouvement  de  retraite  sur 
Baniou,  où,  au  moin.'^,  il  Irouveraii  île  l'eau,  et  où  l'on 
j)Ourrait  se  reposer  un  inslanl  auprès  du  caravansérail, 
pour  làuber  de  regagner  ensuite  Bou-Sà  la,  dont  on  s'ex- 
posait à  être  coupé  en  lardant  plus  longtemps. 

L'attaque  commença  en  même  temps  que  la  retraite. 
Brabim-ben-Abd-Allab,  en  personne,  dirigeait  ses  goums 
el  cbercbait  à  envelopper  la  colonne;  il  fui  repoussé  vi- 
goureusement sur  toutes  les  faces  et  même  blessé  d'un 
coup  de  salu'e,  par  un  de  nos  cbasseurs.  La  petite 
colonne  juil  atlein  Ire  Baniou  vers  tieux  lieures  de  l'après- 
midi  ;  l'ennemi  cessa  bienlôt  sa  poursuite  el  regagna 
ses  campemeuls.  Après  un  re|)OS  iiidispensable,  les  trou- 
pes se  remiieul  en  maicbe  el  arrivèrent  à  Bou-Sàda,  ù 
deux  beurcs  du  matin. 

Comment  ex[»lirjuer  la  conduite  du  bacb-agba  et  de  son 
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cousin,  Saïd-ben-bou-DaoutI?  Les  ennomis  des  Oulad- 
Mokran  s'emparèrent  des  circonslanccs  qui  précèdent 
pour  accuser  ouvertement  le  bach-agha  et  ses  frères  ou 
cousins,  d'être  unis  d'esprit  et  de  cœur  îi  nos  ennemis  : 
ils  n'avaient  pas  lorl,  et  les  événemenis  l'ont  prouvé 
depuis.  Les  Oulad-Mokran,  disaient  leurs  adversaires,  en 
ayant  l'air  de  nous  rester  fidèles,  diiigeaient  les  insur- 
gés; leur  altitude  équivoque,  leurs  indécisions  les  tra- 
hissaient. Ils  avaient  évidemment  connaissance  de  tout  ce 
qui  se  tramait  pendant  les  jours  qui  précédèrent  l'explo- 
sion ;  ils  vivaient  pour  ainsi  dire  côle  à  côle  avec  le  kaïd 
Brahim-ben-Abd-Allab,  et  au  mili'iu  même  des  popula- 
tions qui  allaient  s'insurger;  ils  ne  pouvaient  donc  igno- 
rer leurs  projets.  Pourquoi  ne  s'élaient-ils  pas  trouvés 
avec  nos  troupes  le  jour  du  combat  de  Daïet-ei-Habara 
(8  septembre)?  Ils  [irélendent  n'avoir  pu  rejoindre  la 
colonne,  parce  que  les  révoltés  se  trouvaient  entre  eux  et 
les  Français;  mais  la  route  du  pont  de  Chellal  était  en- 
tièrement libre,  et  s'ils  ne  la  piirent  pas,  c'est  qu'ils 
devaient  avoir  de  puissants  motifs  pour  s'abstenir. 

Le  15  septembre,  arrivaient  à  Msila  et  s'y  concentraient, 
les  colonnes  Seroka  et  Briand  (ce  dernier  était  reparti  de 
Bou-Sàda,  et  celle  fois,  avait  pu  traverser  la  plaine  sans 
encombre). 

De  nombreux  goums  de  Selif  et  de  Batna  étaient  ad- 
joints à  nos  troupes,  qui  quittaient  Msila  le  18  septem- 
bre, et  arrivaient  le  ÏO  à  Bou-Sàda. 

Cependant,  la  position  ne  s'était  pas  améliorée.  Loin 
de  là;  aux  insurgés  s'étaient  joints  les  Oulad-Sidi-Brahim, 
les  Oulad-Ferradj  et  les  Oulad-Aïssa.  Tous  ensemble 
campaient  a  Oglel-Beïda. 
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Paiiie  de  Bou-SàJa  le  28  septembre,  pour  marcher 
contre  les  insurgés,  la  colonne,  commandée  par  le  colo- 
nel de  Lacroix,  cîail  arrivée  le  surlendemain  30,  vers 
dix  heures  du  malin,  à  la  source  d'Aïn-Dermel,  chez  les 
Oiilad-Fcrradj,  et  y  avait  installé  son  camp.  A  l'ouest  de 
ce  camp,  à  une  dislance  d'un  kilomélre  et  demi  environ, 
prés  d'un  [)uils  qui  se  trouve  à  j'cnlréc  de  la  gorge  de 
l'Oiietl-Dermel,  avait  clé  posté  le  bach-aglia  Mokrani  avec 
son  goum;  il  avait  mission  de  garder  et  d'éclairer  le  pays 
de  ce  côté,  qui  était  celui  par  lequel  on  présumait  que 
l'ennemi  déboucherait  s'il  avait  l'intention  d'attaquer  la 
colonne. 

Vers  (puUre  heures  du  soir,  Mokrani  fit  avertir  qu'il 
élait  attaqué  pai'  un  fort  parti  d'ennemis,  et  qu'il  se  li'oii- 
vait  dans  une  position  embarrassante,  ne  voulant  pas 
avancer  contre  des  forces  supérieures  sans  être  soutenu, 
et  ne  pouvant  se  replier  immédiatement  sur  la  colonne, 
à  cause  de  ses  lentes  et  de  ses  bagages  qu'il  lui  fallait  le 
temps  de  charger  et  d'emfioricr. 

Le  colonel  de  Lacioix  prit  aussitôt  ses  dispositions 
pour  arrêter  le  mouvemenl  offensif  de  l'ennemi.  L'alla- 
que  contre  le  bach-agha  avait  lieu  dans  une  grande 
plaine,  favorable  aux  mouvements  de  la  cavalerie  ;  ordre 
fut  doimé  au  lieutenant-colonel  de  La  Jaille  de  piendre 
avec  lui  trois  escadrons  de  chasseurs  de  France,  deux 
escadrons  de  chasseurs  d'Afri(|ue,  un  escadron  de  spahis 
et  cent  cin(juante  tirailleurs  montés  sur  des  mulels,  el 
d'aller  dégager  le  bach-agha.  Cent  cavaliers  des  Amer 
de  Selif,  sons  les  ordres  du  capitaine  ilc  Beaumont,  de- 
vaient servir  de  naii(|iicuis. 

La  petite  colonne  partit  à  (pialre  licuies  et  demie;  elle 
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rejoignit  le  bach-ngha  à  deux  kilomètres  environ  du 
camp  :  l'ennemi  venait  de  se  retirer  et  n'était  déjà  plus 
en  vue.  Le  bach-agha,  invité  par  le  colonel  de  La  Jaille 
à  faire  connaître  le  nombre  et  la  position  des  contingents 
auxquels  il  avait  eu  atraire,  déclara  qu'il  avait  été  aux 
prises  avec  de  l'infanteiie  et  un  parti  d'environ  quatre- 
vingts  cavaliers,  formant  un  tout  peu  considérable.  11  y 
avait  alors  quelques  instants  seulement  que  l'ennemi 
avait  disparu  ;  il  s'était  retiré  derrière  de  petits  mame- 
lons qui  occupaient  l'espace  compris  entre  la  colonne  et 
le  Djcbel-bou-Denzir,  dont  ils  sont  séparés  par  une  plaine 
rase  d'un  kilomètre  et  demi  de  large.  Leur  élévation 
moyenne  est  de  cinquante  mètres  tout  au  plus,  et  leurs 
pentes,  quoique  assez  rapides,  peuvent  être  cependant 
gravies  sans  difllcullé  [)ar  la  cavalerie.  Des  gorges  larges, 
et  d'un  accès  facile,  circulent  entre  ces  mamelons. 

Le  colonel  de  La  Jaille  s'engage  dans  celle  de  ces  gor- 
ges qui  offre  le  plus  large  déboucbé,  faisant  éclairer  sa 
droite  par  le  goum  des  Amer  de  Setif,  et  précédé  du 
goum  de  Mokrani  soutenu  par  l'escadron  de  spaliis. 

La  première  chaîne  de  man)elons  fut  couronnée  avec 
facilité;  mais  arrivés  à  la  seconde  chaîne,  le  goum  de 
Mokrani  et  les  spahis  furent  accueillis  par  une  vingtaine 
de  coups  de  feu  tirés  de  très-près  par  des  cavaliers  em- 
busqués derrière  la  crèle.  En  môme  temps,  de  forts 
partis  de  fantassins  bien  armés  se  montraient  derrière 
les  buissons,  et  commençaient  la  fusillade.  Enfin,  le 
goum  de  Setif,  engagé  dans  une  gorge,  était  assailli  par 
une  charge  d'environ  deux  cents  cavaliers  ennemis.  Ce 
goum,  et  celui  de  Mokrani,  se  replièrent  aussitôt  sur  les 
troupes  françaises.  Le  colonel  de  La  Jaille,  pour  repousser 
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l'alinque,  icsolulde  tourner  l'ennemi  par  ses  doux  ailes, 
loul  en  l'iiisaiil  aborder  de  IVoiil.  Il  élail  environ  cinq 
heures,  quand  l'aclion  commença.  Les  Iroupes  s'élancè- 
renl  avec  un  élan  remarquable,  el  mirent  en  fuile  l'en- 
nemi sur  toute  la  li^^ne.  Cavaliers  et  fantassins  ennemis 
abandonnèrent  la  cliaiiie  des  mamelons,  Iraveisèrenl  la 
plaine,  et  se  réfugièrent  dans  le  C(d  de  Teniet-cr-Hicb  ; 
ils  se  groupèrent  dans  ce  déboticlié  el  en  ressortircnl 
bientôt  beaucoup  plus  nombreux.  Ils  jbouvaienl  être  cinq 
ou  six  cents.  En  même  temps,  des  bandes  de  fantassins 
d'un  nombre  à  peu  piès  égal,  garnissant  les  buissons  de 
la  montagne,  s'avancèrent  pour  soutenir  leur  cavalerie. 
La  fusillade  devint  très-vive. 

Plusieurs  charges  de  cavalerie,  conduites  avec  vigueur, 
refoulèrent  l'ennemi  jusqu'à  l'entrée  des  dédiés.  Voyant 
néanmoins  (|u'ils  se  disposaient  à  déboucher  encore  une 
fuis  par  le  col,  le  colonel  lança  les  spahis.  Cet  escadron 
fondit  sur  le  groupe  pi'incipal  des  fantassins,  les  sabra  et 
leur  enleva  le  drapeau  (|ui  servait  de  signe  de  ralliement 
aux  insurgés.  Cet  acte  vigoureux,  accon)pli  sous  un  feu 
des  plus  vifs,  détermina  le  mouvement  île  retraite  de  l'en- 
nemi. Il  élail  sept  heures  du  soir,  la  nuit  aiiivail,  le 
colonel  dût  anèter  le  mouvement  en  avaul.  Il  iil  ramas- 
ser les  morts  et  les  blessés  et  déployi^r  dans  l.i  plaine  les 
tirailleurs  algériens  :  sous  laproleclion  de  leuis  feux,  la 
colonne  repiil  le  chemin  du  camp  sans  être  inquiétée. 

Le  drapeau  enlevé,  en  élolV»!  de  soie  el  à  franges  d'or, 
cl;iii  celui  de  lîia!iim-ben-Al)(l-.\i|ali.  Mais  le  succès  de 
nos  Iroupes  élait  chèrement  payé  :  deux  ofliciers  avaient 
éié  tués  en  chargeant  à  la  lèlede  leurs  cscadions,  el  dix- 
sept  de  leurs  cavaliers  étaient  lues  ou  blessés. 
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Peu  apte?,  c'esl-à-(lire  d.ms  la  jonriiée  du  2  oclobre, 
le  camp  du  colonel  de  Lacroix,  élahli  i^ur  le  [)lateau  de 
Dcriiicl,  clail  de  nouveau  alhuiué  viyouieusemenl  par  les 
conlingenls  insurgés.  Environ  quahe  niidc  i'anlassins, 
excités  par  les  promesses  de  Braliim,  s'avancèrent  avec 
résolution,  ne  se  proposant  rien  moins  que  la  deslruclion 
de  la  colonne  et  le  pillage  du  camp.  Leur  plan  était  d'atti- 
rer les  Irou|)es  par  des  démonstrations  iiosliles  en  dehors 
des  lignes  qu'elles  occupaient,  et  de  profiter  de  l'absence 
momentanée  d'une  prwtie  îles  lrou|)es,  pour  surprendre 
le  camp.  Devinant  leur  intention,  le  colonel  de  Lacroix  se 
garda  bien  de  bouger  et  de  faiie  attention  à  leurs  atta- 
ques. Entraînés  par  leur  ardeui' et  voyant  que  les  troupes 
étaient  décidées  à  ne  pas  sortir  de  leuis  lignes,  les  insur- 
gés ne  craignirent  pas  de  venir  les  y  chercher.  Jlarchant 
avec  un  ensemble  et  une  résolution  dont  les  indigènes 
avaient  rarement  fait  iirenve,  les  ennemis  cxéculèienl  de 
véritables  charges  dans  lesquelles,  pour  les  repousser, 
nos  soldats  durent  lutter  cor[)s  à  coips.  Pendant  plus  de 
lieux  heures,  ces  bandes  fanatisées  vinrent  se  briser  contre 
la  ligne  de  défense  du  camp  sans  pouvoir  l'entamer. 
Écrasés  par  le  feu  de  l'infanterie,  par  celui  de  l'artillerie, 
on  les  voyait  se  rallier  et  levenir  à  l'assaut  avec  une  per- 
.«istance  remarquable.  Enfin,  quand  leurs  efforts  parurent 
se  ralentir,  le  colonel  de  Lacroix  donna  à  son  tour  le 
signal  de  l'attaque,  et  les  fil  charger  à  la  baïonnette  sur 
toute  la  ligne.  Nos  troupes  s'élancèrent;  paitout  les 
Arabes  furent  culbutés  et  rejetés  loin  du  camp.  Bientôt 
après,  on  voyait  la  plaine  couverte  de  liandes  de  fuyards 
emportant  de  longues  files  de  morts  et  de  blessés.  L'action 
avait  duré  trois  heures  environ.  Les  pertes  de  l'ennemi 


"-  378  — 

élaienl  sensibles,  f|uaianle-f[iinlrc  cadavres  reslaienl  sur  le 
terrain,  ain«i  que  des  chevaux  el  beaucoup  d'armes.  Nps 
jierles  élaienl  de  quatre  tués  el  d'une  quinzaine  de  hiesscs. 

Le  4  oclobre,  la  colonne  se  mellait  en  marche  pour 
combiner  son  mouvement  avec  celiii  du  général  Yousour, 
qui  tournait  les  gorges  ilu  Medjedel  el  occupait  les  der- 
rières des  insurgés.  Ceux-ci,  se  voyant  sur  le  point  d'élre 
pris  enire  deux  feux,  quillèrenl  leur  campement  pour, 
aller  s'engager  dans  le  Zahrez  de  Djelfa,  cherchant  à  re- 
joindre le  gros  des  révoltés  d'Alger  el  d'Oran.  Mais  la 
roule  leur  élait  coupée;  et  tandis  (pic  le  colonel  de 
Lacroix  leur  enlève  une  énorme  (|uanlilé  de  troupeaux 
qui  ne  peuvent  suivre  leur  retraite.  préci[)i!ée,  ils  vien- 
nent lomber  eux-mêmes  sous  le  canon  des  colonnes  de 
la  province  d'Alger.  Quel(|ues  groupes  seulement  parvin- 
rent à  échap|)er  au  choc  des  troupes.  Brahim-ben-Abd- 
Allali  élait  de  ce  nombre,  les  autres  élaienl  presque  tous 
anéantis. 

De  ce  jour,  rinsurreclion  élait  arrêtée  dans  le  cercle 
de  Bou-Sàda  ;l).  Néanmoins,  l'année  suivante,  1865,  une 
nouvelle  colonne,  sous  les  ordres  du  colonel  Gandil, 
parcourut  encore  le  |)ays  ()our  rassui'er  les  populations 
par  sa  |)résence.  Celle  colonne,  après  avoir  séjourné 
plusieurs  mois  au  suil  des  montagnes  du  Bou-Kahil,  l'ut 
appelée  à  laiic  un  mouvement  sur  Laghoual ,  pour 
ajipuycr  les  troupes  d'Alger  el  d'Oran,  esiinées  à  anéantir 
les  dernières  tenlalives  des  Oulad-Sidi-Cheïkb. 


(Il  l!r;iiiiin-l)oii-.M)il-Aiiali  a  élr  lail  luisoiiiiier  par  doUt  kaïd  d"  Toui,'- 
j,'i)url,  Si-Ali-Hcy,  dans  l'atlaiin  (|iii  fiil  lieu  le  li  scplL'mi)ro  18G(),  à 
Itir-Toiiaii,  daii.s  le  Saiiara.  liraliiiu  l'ut  pris  avoc  son  lils,  cl  Ions  deux 
sonl,  dc|)iiis  ccUe  épotiuc,  prisoimiors  à  file  Sainle-Margucrile. 
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Dc[)uis  une  période  de  cmq  années,  le  calme  était 
lélabli  dans  toute  cette  partie  de  la  province,  et,  malgré 
les  funestes  calamités  de  la  disette,  du  lypluis  et  du  cho- 
léra, les  populations  avaient  re[)ris  leur  vie  habituelle. 
Encore  une  bonne  récolle,  et  le  souvenir  même  des 
fléaux  qui  avaient  fait  nagiiéres  de  si  grands  ravages, 
allait  être  oublié.  La  guerre  avec  la  Prusse  a  éclalé; 
et  c'est  au  moment  où  nous  aurions  eu  besoin  du  con- 
cours des  hauts  personnages  indigènes  pour  maintenir 
le  calme  en  Algérie,  que  le  bach-agha  Mokiani  a  tlonné 
lui-même  le  signal  de  la  révolte. 

EI-Hadj-Mohammed-ben-Alimcd-el-Mokrani  était  oflîcier 
de  la  Légion  d'Honneur  et  membre  du  Conseil  général 
de  la  province  de  Consfantine.  Il  était  surtout  homme 
d'intelligence,  et  il  aurait  dû  puiser  devant  les  murs  de 
Sebasiopol,  au  milieu  tie  l'armée,  dans  les  [»alais  impé- 
riaux et,  enfin,  dans  l'appréciation  des  ressources  dont 
dispose  la  France,  un  sentiment  trop  profonil  de  notre 
supériorité  pour  avoir  jamais  pu  concevoir  la  pensée  de 
se  poser  en  adversaire  de  notre  domination  en  Algérie. 


Xote  de  la  Socîét6  archéolog^iqur. 

M.  Féraud  avait  annoncé,  en  tèle  de  son  travail,  qu'il  exposerait,  coninie 
complètement  indispensable,  les  débuts  de  la  révolte  du  bach-agba 
Mokrani.  Nous  lui  avons  réclamé  ce  complément,  et,  à  ce  sujet,  il  nous 
a  écrit  la  lettre  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

Ouargla,  10  janTler  1S72. 

'I  y  a  six  mois,  en  quillant  Constantine,  pour  partir  en  expédi- 
tion avec  le  général  de  Lacroix,  je  vous  avais  laissé  mon  manuscrit, 
pensant  revenir  assez  tôt   pour   en  suivre,   en   corriger   rimjjression,  et 
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l'achever  oummc  je  vous  l'avais  annoncé.  Mais  le  temps  s'esl  écoulé; 
nous  sommes  encore  en  campagne  depuis,  et  bien  loin  dans  le  Sahara. 
Au  milieu  de  marches  rapides,  des  bruits  du  camp  et  de  la  besogne 
plus  sérieuse  du  service,  il  m'a  été  de  toute  im|)osil)ilité  de  IravailL-r 
à  rachôvemenl  de  mon  manuscril.  Du  reste,  vous  ne  perdrez  rien  pour 
attendre;  je  recueille  tous  les  jours  de  nouveaux  dociunents  pour  l'his- 
toire du  pays.  Le  récit  des  phases  de  l'insurrection  nécessitera  un  travail 
de  longue  haleine,  (pii  doit  être  l'ait  à  tète  reposée,  et  aucpiel  la  plus 
glande  impartialité  doit  présider;  nous  essayerons  plus  tard  d'entrepren- 
dre celle  tâche  dans  un  autre  volume.  V.u  tous  les  cas,  nous  voici  à  la 
fin  de  noire  besogne.  Les  têtes  de  l'insurrection  sont  anéanties  en  |)ar- 
lie  :  le  bach-agha  .Mokiani  a  été  tué  depuis  longtemps;  son  l'rère  IJoii- 
Mezrag,  son  cousin  Bou-Daoud  ol  les  autres  fuient  devant  notre 
c<  lonne,  et  sont  en  ce  moment  accidés  dans  des  régions  arides,  où  il  ne 
leur  reste  guère  d'espoir  de  salut "^ 

FIÎHAUD. 


RÉVOLTES    ET   DEVASTATIONS 

EN   AFRIQUE 


1184  —  12r}.:î 


FRAGMENT  HISTORIQUE  (I) 

Par    Ernest     MERCIER 
Interprète  assennenii!' 


Après  avoir  renversé,  avec  l'appui  des  Iribus  berbères 
masiiioudicrmes,  la  dynastie  aimoravitlc  ilans  le  Miig'reb 
(1147j,  Abd-el-Mounien  envoya  une  parlie  de  ses  iroupes 
en  Espagne  pour  réduire  celle  province  à  son  aulorilé. 
Ce  résultai  obtenu,  il  tourna  ses  rc^^ards  vers  l'esl  de 
l'Afrique,  et,  ayant  réuni  une  arnfiée  formidable,  il  con- 
quit, en  une  seule  campagne  loute  l'Ifrikïa,  mellant  à 
néant  le  royaume  hammàdile  de  Bougie  et  les  princi- 
pautés de  la  Tunisie  el  de  la  Tripolilaine.  Ainsi  se  Iroiiva 
fondé  l'empire  almohâde,  coiTiprenant,  avec  l'Espagne 
musulmane,  toute  l'Afrique  seplenlrionaie  depuis  l'Egypte 
jusqu'à  la  mer.  Jamais  aussi  vaste  royauuic  ne  s'était 
trouvé  réuni  sous  le  scej)lre  d'une  dynastie  berbère. 
Abd-el-Moumen  envoya  ses  fils  et  ses  parents  occuper  les 

(1)  Ce  fragment  est  extrait  d'un  ouvrage  d'ensemble  sur  Vllisloire  de 
l'Afrique  seplenlrionaie,  auquel  nous  mettons  la  dernière  main. 
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posles  (le  gouverneurs  dans  les  ciipilales  des  provinces, 
cl,  grâce  à  l'habile  direclion  de  ce  piince,  les  popula- 
lions  diverses  du  Mag'rel)  profilèrent,  pendant  quelques 
années,  fies  bienfaits  de  la  paix. 

Mais,  en  raison  de  son  immensité  même,  l'empire 
almohàde  ne  [louvail  être  durable  :  des  germes  de  désor- 
ganisation se  nianifeslaient  aux  extrémités  de  ce  grand 
corps,  et  ne  devaient  pas  tarder  à  amener  son  démem- 
brement. A  l'esl,  l'is  tribus  arabes  de  l'immigration  Iiila- 
lienne  coinmetiçaienl  à  se  trouver  à  l'étroit  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  Tunisie  et  de  la  province  de 
Conslantine,  où  elles  s'étaient  établies,  environ  un  siècle 
aupaiîivaiit.  Kw  Espagne,  les  cliiéiiens  entretenaient  une 
guerre  perniaiienle  et  reg.ignaienl  cliaijue  jour  du  ter- 
rain. 

La  révolte  des  lbn-I{'anïa  allait  susciter  les  premiers 
embarras  sérieux  aux  Almobàdes,  cl  être  le  point  (U-: 
départ  de  leur  ruine. 

Cette  famille  des  Beni-R'auïa  était  originaire  de  la 
Iribu  sanliàdjienne  des  Lemtouna,  qui  avait  assuré  réta- 
blissement de  la  dynastie  almoravide.  Après  la  mort  de 
Youçof-ben-Tacbfin,  les  Beni-R'ania,  qui  étaient  parents 
de  ce  prince,  furent  pourvus,  par  son  fils,  de  comman- 
dements importants  en  Espagne  et  dans  les  îles.  Mais, 
peu  de  temps  après,  l'empire  almoravide  s'étant  écoulé 
sous  les  coups  des  Almohàdes,  les  Bcni-R'anïa  furent  les 
derniers  à  soutenir,  dans  la  Péninsule,  la  dynastie  tom- 
bée. Vaincus  après  de  longues  luttes  et  demeurés  sans 
forces,  ils  se  virent  contraints  à  la  soumission,  mais  ne 
se  rallièrent  (jue  d'une  façon  nominale  au  nouvel  empire, 
el  les  souverains  almobàdes  commirent  la  faute  de  leur 
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laisser  la  souverainelc  des  îles  Dalénies.  Là,  se  réfiiiiièrcnl 
tous  les  partisans  de  la  famille  alinoravide,  et  M.ijorqiie 
devint  le  centre  de  la  réaction. 

Pour  surveiller  ces  menées,  le  kalife  Abou-Yakoub,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Abd-el-Moumen,  envoya  à  Major- 
que, enlisa,  le  général  Ibn-ez-Zoberteir,  en  qui  il  avait 
toute  confiance.  L'arrivée  de  ce  chef,  dont  la  mission 
réelle  était  mal  dissimulée  sous  une  prétendue  fonclion 
d'aiixiliaiie  du  Gouverneur,  coïncida  avec  la  mort  (bî 
Yiihïa,  clief  de  la  famille  des  Doni-R'anïa.  Ce  prince  lais- 
sait liiiit  fils,  nommés  :  iMoliaiiimed,  Ali,  Yabïa,  Abil- 
Allali,  El-U'azi,  Sir,  El-Mansour  et  Djobara.  L'aîné, 
Moliammed,  prit  en  main  la  direction  des  affaires  et  en- 
voya au  souverain  almobâde,  qui  venait  de  débarquer 
en  Espagne,  l'assurance  de  son  dévouement. 

Tel  était  l'état  des  clioses  en  1184,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  nous  commençons  ce  récit. 

I 

Débarqué  à  Gibraltar  au  mois  de  mai  il84',  le  kalife 
Abou-Yakoub  commença  la  campagne  dans  l'ouest,  en 
venant  mettre  le  siège  devant  la  place  forte  de  Sanlarem, 
tandis  que  sa  flotte  allait  bloquer  l'embouchure  du  Tage 
et  du  Duero.  Mais,  après  s'être  épuisé  en  efforts  stériles 
devant  Santarem,  le  prince  almoliàde  se  vit,  tout-à-coup, 
abandonné  par  son  armée,  et  succomba  les  armes  à  la 
main,  en  essayant  de  repousser  une  sortie  l'aile  par  les 
assiégés  (1). 


(1)  Ibn-Klialdoiin,  t.  il,  p  205.  Une  note  de  cet  ouvrage  donne,  d'après 
le  Kartas,  la  date  du  14  juillet  118i  pour  la  mort  d'Abou-Yakoub. 
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Ce  (lésaslre  eul,  en  Espagne,  un  immense  relenlisse- 
menl,  car,  pour  la  première  fois,  la  forliine  abandoiinail 
les  armes  alnioliàdcs.  Ccpendani,  le  fils  irAbou-Yakoub, 
nommé  Abou-Youçof,  auipiel  ses  vicloiies  devaient,  plus 
tani,  (aiie  décerner  le  surnom  d'El-Mansour,  rallia 
les  iroupes  el  repril  l'olVensive.  Il  remporta  quelques 
succès,  sans  grande  imporlance,  sur  les  chréliens,  el 
renlia  eu  Mag'rel)  où  l'appclail.  le  soin  des  affaires  de 
l'Élal,  toujours  eu  désordre,  en  p.tys  iiiusiihnan,  après 
la  mort  du  souverain. 

La  nouvelle  de  la  calaslrophe  de  SanlariMU  eu!,  pmir 
conséf|ueiiee  inimédiale,  la  révolif;  des  Ijeni-U'anïa  à 
i\J;ijiii(|no.  llm-o/.-Znberteir  lui  jeté  dans  les  fers,  el 
iMoluiuinicd,  consitléic  pai-  ses  IVères  couime  Irop  peu 
énergi{jue,  fui  déposé  el  remplacé  par  Ali,  le  second  des 
ijls  de  Yahïa.  Ce  pi'ince,  doué  d'une  énei'gie  el  d'une 
ainbiliou  égales,  résolut  d'en! reprendre  la  restauration 
de  l'empiie  aluioravide.  Ayaiil  donc  é(iuip(î  une  llolle 
de  Irente-ileux  naviies,  il  laissa  le  coinmandemenl  des 
lialéares  à  son  oncle  Kl-R'azi,  el  fil  voile  pour  l'Africjne, 
emmenanl  avec  lui  ses  frères  Yabïa,  Abd-AUah  el  El- 
R'azi,  cl  un  groupe  d'aventuriers  déterminés    1  . 

Dans  le  mois  de  mai  1185,  les  vaisseaux  almoravides 
se  présentèrenl  inopinément  devant  Bougie,  el  jetèrent 
l'ancre  dans  le  port  de  celle  ville.  Les  liabitanls  étaient 
loin  de  s'allendre  à  une  pareille  agression;  h  gouver- 
neur même,  Abou-Uebïa,  |)elil-fils  d'Abd-el-Moumen,  se 
Ironvail  en  excursion  dans  Kinlérieur.  Dougie  tomba  donc 
sans  coup  férir  au   pouvoir  d'Ibn-R'anïa,  tjui   la  livra  au 

(1)  llm-Khaldoun,  t.  n,  p.  8». 
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pillage.  Sur  ces  enlrefailes,  le  siJ  (1)  Abou-Mouça,  goii- 
Noiiieur  (le  rUVikïa,  qui  se  rendait  en  Mag'reb  pour  y 
poi'ler  le  montanl  des  impôts  de  sa  province,  vint  se 
jeter  entre  les  mains  des  Almoravides,  ignorant  leur 
présence  dans  l'ancienne  capitale  des  Hammàdiles  {îi). 

Cependani,  le  cûmmandanl  de  la  Kalàa  des  Beni-IIam- 
mad  (S),  et  le  sid  Abon-Rebïa,  qui  avaient  opéré  leur 
jonciion,  se  mirent  en  marche  sur  Bougie  avec  les  forces 
dont  ils  i)Ouvaient  dis[)Oser.  Mais  Ibn-R'anïa  se  porta 
immédialeinont  à  leur  rencontre,  les  mit  en  déroute  et 
s'empara  de  leur  camp.  Les  deux  chefs  alniohàdes 
furent  tellement  terriliés  de  leur  défaite,  (ju'ils  coururent 
d'une  traite  se  réfugier  à  Tlemcen,  et  s'empressèrent  de 
réparer  les  fortifications  de  cette  ville,  s'attendanl  à  voir 
paraître  les  Almoravides  sous  ses  murs. 

Après  avoir  obtenu  ces  premiers  succès  qui  mirent  en 
sa  possession  une  quantité  énorme  de  bulin,  Ibn-lVanïa 
commença  à  porter  le  ravage  dans  l'inlérieur,  appelant 
cl  la  curée  les  Arabes  hilaliens  A].  Aussitôt,  les  liibus 
de  Djochem,  Riah  et  Athbedj,  oubliant  les  serments  qui 
les  liaient  aux  Almohàiles,  vinrent  se  ranger  sous  sa 
bannière     o:.    Seuls,    les   Zor'ba   qui,    à    cette    époque, 

(i)  Le  Utre  de  sid  (seigneur)  élail  donné  aux  princes  de  la  famille 
royale. 

(2)  Voir  Histoire  de  Bougie  par  M.  Féraud. 

(3)  CeUe  place,  qui  avait  été  la  première  capitale  des  Hammidites, 
élail  située  à  quelques  lieues  au  nord-csi  de  Msila. 

(4)  La  tribu  de  Hilal-ben-Amer,  qui  avait  fourni  le  plus  gros  contin- 
gent de  rinimigration,  formait  les  groupes  principaux  de  I\iali,  Zor'ba, 
Aihbedj  et  Ujochem,  établis  dans  la  Tunisie  et  les  contrées  méridionales 
des  provinces  de  Constantine  et  d'Alger.  La  tribu  de  Soleïiii  occupait  la 
Tripolilaine. 

(5)  Voir  Iba-Klialdoun,  t.  i,  p.  48,  71,  87,  136. 
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avaient  élé  cnlièromenl  expulsés  de  Tlfrikia  par  leurs 
frères,  demeurèrent  fidèles  aux  souverains  du  Maroc  et 
s'unirent  avec  les  Beni-Badin,  Berbôres-Zonèles,  pour 
défendre  le  terriloire  saharien  du  Mag'reb  Central. 

Le  ciief  almoravide  ayant  alors  laissé  le  conimando- 
ment  de  Bougie  à  son  l'rère  Yaliïa,  se  mit  en  marche 
vers  l'ouest,  à  la  tôle  de  ses  aventuriers  et  d'un  grand 
nombre  d'Arabes.  Alger,  la  première  ville  qu'il  rencontra 
sur  sa  roule  (1  ,  était  hors  d'état  de  résister.  Ibn-B'anïa 
y  entra  donc  sans  difficulté,  et,  après  y  avoir  laissé  son 
neveu  Yahïa  comme  gouverneur,  il  alla  enlever  Mouzaïa, 
puis  Miliana,  Son  plan  était  de  marcher  sur  le  Mag'reb, 
afin  d'attaquer  les  Almohàdes  au  centre  de  leur  puis- 
sance; mais  il  craignait,  en  s'avançani  davantage,  de  se 
trouver  coupé  de  sa  base  d'opérations,  s'il  laissait  der- 
rière lui  des  places  fortes  telles  que  la  Kalàa  et  Gonstan- 
line.  Bevenanl  donc  sur  ses  pas,  il  attaqua  la  Kakàa  et 
s'en  rendit  maître  après  trois  jours  de  siège. 

Dans  le  cours  de  cette  campagne,  les  plus  grands  excès 
furent  commis,  car  aucune  discipline  ne  régissait  les 
hordes  de  l'Almoravide,  pour  lesquelles  le  pillage  était 
de  droit. 

De  la  Kalàa,  Ibn-B'anïa  se  porta  sur  Conslantine  en 
suivant  les  plaines  de  Sctif,  et  fut  rejoint  en  chemin  par 
des  nuées  d'Arabes  accourant  à  sa  suite  avec  leurs 
familles  et  leurs  'roupcaux.  Constanliiie,  par  sa  forte  po- 

(1)  Algor,  l)i\iio  sur  les  niinos  de  ranliqne  Icosium,  se  noiuniail  alors 
Djezaïi-  fies  îles  des)  iJeni-.Mezai'aiina.  «rélail  une  pelile  ville  apparlenani 
aux  Heni-Mc/.ar'auna,  fraelion  '.les  Meillkecli,  Iribu  Sanliadjienne  qui 
doniinail  sur  louie  la  Mitidja.  Les  restes  de  la  tribu  beihère  des  Melli- 
kech,  se  retrouvent  de  nos  jours  au  pied  du  versant  méridional  du 
Djerdjera. 
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siiion,  arrêta  l'essor  des  succès  tlu  prince  almoravide,  qui 
(lui  en  faire  un  sié2[e  régulier. 

Aussilôl  que  le  kalife  almohàde  Abou-Youçof  eul  appris 
ces  graves  événcmenls,  il  nomma  son  cousin  Âbou-Zeïd 
f^onvcrneur  du  Mag'reb  Ceniral,  et  l'envoya  sur  le  Ihéàlre 
de  la  guerre,  tandis  qu'il  faisait  partir  sa  Hotte  pour 
l'appuyer  par  mer. 

Abou-Zeïd  rentra  d'abord  en  possession  de  Miliana, 
dont  le  commandant  prit  la  fuite;  [)uis  il  se  porta  sur 
Alger;  el  comme  il  avait  répandu  l'annonce  d'une  amnis- 
tie générale,  liis  liabilanis  de  celte  ville  s'insucgèrenl 
contre  les  cliefs  almoravides,  el  vinrent  les  lui  livrer  et 
protester  de  leur  dévoueuiLMit.  Sur  ces  entrefaites,  l'an- 
cien commandant  de  Miliana  ayant  élé  rejoint  et  pris,  fut 
mis  à  mort  avec  les  autres  prisonniers  sur  les  bords  du 
Cbelif. 

Vers  le  môme  temps,  la  Hotte  almoliàde  arriva  devant 
i)Ougie.  A  cette  vue,  les  habitants  expulsèrent  Yabïa-lbn- 
K'anïa,  et  ouvrirent  les  portes  de  la  ville  à  leurs  anciens 
maîtres.  Abou-Zeïd  survint  alors  el  fut  reçu  par  son  cou- 
sin Abou-Mouça,  auquel  le  peuple  avail  rendu  la  liberté; 
puis,  tous  deux  marchèrent  au  secours  de  Conslantine, 
réduite  à  la  dernière  extrémité  sous  l'effort  des  Almora- 
vides.  Mais,  à  l'approche  de  ses  ennemis,  Ibn-R'anïa  leva 
prudemment  le  siège  el  prit  la  loutc  du  sud.  Les  Almo- 
bàdes  le  poursuivirent  jusqu'à  Nigaous  (1,  oasis  du  Zab, 
el  n'osèrent  s'avancer  au  delà. 

Après  avoir  obtenu  ces  rapides  succès,  qui  replaçaient 
sous   l'autorité    almohàde   les    provinces    conquises    par 

(1)  Aujourd'hui  M'gaous. 
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Ibn-R'anïa,  les  lieutenants  du  kalife  renlrèrcnl  à  Dougie; 
puis,  ils  envoyèrent  leurs  troupes  contre  un  certain  R'azzi 
le  Sanhadjien,  qui  avait  profité  de  leur  éloignemenl  pour 
enlever  la  ville  d'Achir  (I),  au  nom  d'Ibn-R'anïa.  Les 
troupes  almoliàdes  eurent  bientôt  raison  de  cet  agilaleui", 
et  l'ayant  mis  à  mort,  cnvoycrenl  sa  lèle  à  Bougie. 

Pendant  ce  temps,  Ibn-R'anïa  se  portait,  par  le  Saliai-a, 
vers  le  midi  de  la  Tunisie,  et  entreprenait  le  siège  de 
Touzer,  dans  le  Djerid.  Mais  celte  ville  lui  opposa  une  si 
vive  résistance,  qu'il  dut  renoncer  à  la  réduire.  1!  se  jeta 
alors  sur  Kafsa,  et  s'en  rendit  maître  par  un  coup  de 
main.  De  sa  nouvelle  conquête,  il  adressa  un  appel  aux 
débris  des  tribus  de  Lemtouna  et  de  Messoufa,  et  bientôt 
accoururent  du  Mag'reb  un  grand  nombre  de  partisans 
de  la  dynastie  almoravide.  Après  avoir  reçu  ces  renforts, 
il  contracta  alliance  avec  des  fractions  de  la  tribu  arabe 
de  Soleïm,  qui  avaient  déjà  refoulé  les  Riah  vers  le  nord 
de  la  Tunisie,  et  occupaient  les  territoires  situés  entre 
le  Djerid  et  Tripoli. 

Mais  il  fallait  à  Ibn-R'anïa  une  capitale  digne  de  sa 
nouvelle  puissance.  Ce  fut  vers  Tripoli  (|u'il  tourna  ses 
regards.  S'y  étant  rendu,  il  fut  reçu  par  deux  aventu- 
riers de  son  espèce  qui  avaient  été  envoyés  en  Tripoli- 
taine  par  Saladin  (Salah-ed-Din),  alors  souverain  à  peu 
près  indépendant  de  l'Egypte  ( :2  ,  dans  le  double  but  d'y 
établir  son  autorité  et  de  s'y  créer  uu  refuge  en  cas  de 

(1)  Acliir,  raiiciciinc  c.ipilale  de  l'eiii|)ire  «les  Sanliadja,  fondée  par 
Ziii,  à  Tesl  de  iMédéa.  On  croit  avoir  rclrouvé  les  ruines  de  celle  ville, 
sur  le  soinmel  du  Djebel-el-Aklidar.  (Voir  Revue  africaine,  n"  H.) 

(2)  Le  dernier  kalife  Falcmide  avail  été  déposé  en  H71. 
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revers.  L'un  de  ces  chefs  se  nommait  Karakoch-el-R'ozzi  (1) 
et  était  Kurde  d'origine;  l'autre,  Ibraliim-ben-Kariatin 
el-Moaddemi,  Reslés  dans  la  Tripolilaine  malgré  l'or- 
dre de  retour  que  leur  avait  expédié  Saladin,  ils  venaient 
de  conquérir  les  contrées  du  sud  et  le  Fezzan,  où  ils 
avaient  mis  à  néant  la  petite  royauté  berbère  des  Beni-1- 
Khaltab.  Soutenus  par  un  grand  nombre  de  brigands  de 
la  pire  espèce,  et  par  la  tribu  arabe  de  Debbab,  Craction 
des  Soleïm,  ils  s'étaient  attachés  à  combattre  les  popu- 
lations berbères  réfugiées  dans  les  montagnes,  telles  que 
les  Nefouça,  chez  lesquelles  se  trouvaient  encore  quel- 
ques richesses.  Après  avoir  ainsi  répandu  partout  la  ter- 
reur et  la  dévastation,  ils  avaient  vu  s'accroître,  dans  de 
grandes  proportions,  le  nombre  de  leurs  adhérents  et 
étaient  venus  s'emparer  de  Tripoli. 

Ibn-R'anïa  trouva,  dans  ces  chefs  de  bande,  des 
hommes  capables  de  le  comprendre.  Il  contracta  avec  eux 
une  alliance  qu'un  désir  commun  de  pillage  et  de  désor- 
dre cimenta.  Aussitôt,  les  tribus  arabes  de  l'est,  Riah, 
Djochem  et  Soleïm,  vinrent  offrir  leurs  services  aux  nou- 
veaux alliés,  qui  purent  s'emparer  de  Nefta,  de  Kabès, 
de  Touzer  et  autres  villes  du  Djerid,  qu'ils  saccagèrent. 
Ces  succès  donnèrent  à  Ibn-R'anïa  un  territoire  assez 
étendu  :  ce  fut  son  moment  de  gloire.  Il  s'entoura  d'une 
pompe  royale ,  proclama  la  restauration  de  l'empire 
almoravide,  et  écrivit  au  kalife  abbacide,  pour  lui  offrir 
l'hommage  de  sa  soumission  (2).  Le  souverain  de  Bar'dad 

(1)  Le  nom  de  Karakoch  appartient  à  la  langue  arménienne  et  signifie 
oiseau  noir.  « 

(2)  il  lui  aurait  même,  paralt-il,  envoyé  son  fils  en  ambassade. 
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espérant  rentrer  aiiisi,  sans  le  moinilre  elTorl,  en  posses- 
sion (les  provinces  du  Mag'rfh,  s'empressa  tle  lui  envoyer 
le  diplôme  par  lequel  il  le  reconnaissait  son  représenlanl 
dajis  celle  conlrée,  ol  l'avis  qu'il  avait  donné  à  Saladin 
l'ordre  de  lui  fournir  son  appui  au  besoin.  L'aventurier 
put  donc  croire  que  les  beaux  jours  de  l'Empire  almora- 
vide  alliiienl  renaître;  mais  son  illusion  lui  de  courle 
durée. 

Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu  dans  la  Tripo- 
lilaine,  Majorque  était  le  tliéàlre  d'une  nouvelle  révolte. 
Au  profit  de  ces  troubles,  ibn-ez-Zobei'teir  sortit  de  sa 
prison,  mit  en  liberté  Mobanimed,  l'aîné  des  Iréres  Ibn- 
iranïa,  et  partit  avec  lui  pour  le  Mag'i'eb.  Ils  arrivèi'ent 
à  Maroc  en  n)ème  temps  que  l'annonce  des  nouveaux 
succès  d'Ibn-U'anïa  dans  l'est.  Aussitôt,  le  kalife  alino- 
bàde,  résolut  de  se  porter  lui-môme  en  !  likïa.  L'Almo- 
ravide,  de  son  cùlé,  fil  partir  de  Tripoli  j  our  Majoniue 
son  frère  Abd-Allah  avec  la  ilotle,  et  ce  p  nce  réussit  à 
rentrer  en  possession  des  I5aléares. 

En  l'année  1187,  Abou-Youçof  (juilta  Maroc  pour  se 
rendre  à  Fès  et  de  là  à  Tliàza,  où  il  avait  donné  ordre 
de  concentrer  ses  forces.  Ayant  alors  pris  la  roule  de 
l'est,  il  rallia  en  cliemin  les  contingents  des  Arabes 
Zoi-'ba  et  la  rnajeuie  partie  des  Alhbedj  restés  fidèles.  Il 
arriva  à  Tunis  avec  des  forces  imposantes,  et  lit  de  celle 
ville  son  quartier-général.  De  là,  il  lança  une  première 
armée  contre  les  rebelles.  Mais  Ibn-H'anïa  et  ses  alliés 
arabes,  qui,  eux  aussi,  s'étaient  préparés  à  la  lutte,  vin- 
rent à  la  rencontre  des  Almoliàdes  et  les  mirent  en  dé- 
route au  lieu  dit  R'omert.  Les  troupes  du  kalife,  après 
avoir    perdu    leurs    principaux  chefs,    se  replièrent  en 
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désordre  sur  Tunis,  poursuivies  de  près  par  les  Almo- 
ravides. 

Prenant  alors  en  personne  la  direction  des  opérations, 
Abou-Youçof  sortit  de  Tunis  avec  toutes  ses  forces  et  se 
porta  rapidement  jusqu'à  Kaïrouan,  en  balayant  devant 
lui  les  insurgés;  de  là,  il  vint  prendre  position  à  El- 
Hamma,  dans  le  Djerid,  à  peu  de  distance  de  l'endroit 
où  était  campée  l'armée  d'Ibn-R'anïa.  Les  deux  troupes 
s'attaquèrent  avec  une  ardeur  égale;  mais,  après  un 
combat  acharné,  la  victoire  se  décida  pour  les  Almo- 
liàdes  :  Ibn-R'anïa  et  son  allié  Karakoch  ne  purent 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  sauver  leurs  vies  par 
la  fuite.  Le  lendemain  de  sa  victoire,  le  kalife  s'empara 
de  Kabès,  où  se  trouvaient  les  trésors  et  le  harem  de  son 
ennemi.  Touzer  lui  ouviit  ensuite  ses  portes,  et,  peu 
après,  les  troupes  almohàdes  enlevèrent  d'assaut  K'afsa, 
où  s'étaient  réfugiées  les  troupes  kurdes  avec  Ibn-Karia- 
tin.  Ce  chef  périt  du  dernier  supplice,  et  les  fortifica- 
tions de  la  ville  furent  rasées.  Enfin,  Tripoli,  qui  tenait 
encore  pour  l'Almoravide,  ne  larda  pas  à  retomber  sous 
l'autorité  du  kalife. 

Après  être  ainsi  rentré  en  possession  de  son  territoire, 
Abou-Youçof  s'attacha  à  combattre  les  Arabes  qui  avaient 
soutenu  l'usurpateur.  Les  tribus  de  Djochem,  Acem  et 
Riah,  qui  s'étaient  le  plus  compromises,  eurent  à  sup- 
porter tout  le  poids  de  sa  colère.  Lorsqu'il  eut  châtié 
ces  Arabes  avec  la  dernière  sévérité,  il  songea  à  les 
mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire  encore,  et,  comme 
il  ne  se  Hait  pas  à  leurs  serments,  il  se  décida  à  les 
exporter  en  Mag'reb. 

En  1188,    Abou-Yougof  se  mit  en   roule  vers   l'ouest, 
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poussant  tlcvanl  lui  ce  flol  de  population.  Il  passa  par  le 
Désert,  et,  guidé  pnrun  émir  dos  Berbères  Toudjin,  len- 
tra  dans  le  Tel  à  la  hauteur  de  Teliert  et  de  là  gagna  le 
Mag'reb,  Les  Djoclicin  et  Acciu  avec  leur  fiaclion  les 
Mokaddem,  fuient  cantonnés  dans  le  Temesna,  vaste 
plaine  entre  Salé  el  Matoc  (liiani  aux  Riali,  moins  leur 
fraction  des  Daouaouida,  restée  en  Tunisie,  ils  furent 
établis  dans  le  Ilebet,  canton  au  sud  de  Tetouan  (1). 
Ainsi,  par  la  force  des  événements,  l'élément  arabe  s'in- 
sinuait au  cœur  de  la  lace  berbère.  Son  élablissemenl 
sur  les  bords  de  l'Allanlifiue  allait  devenir  un  i^ujel  inces- 
sant de  troubles  et  d'allaiblissement  jiour  l'empire  almo- 
liàde. 

Après  le  départ  d'Abou-Youçof,  les  fractions  soleïmites 
prirent,  dans  la  Tunisie,  la  place  des  tribus  qu'il  emme- 
nait. En  même  tf,Mn[)S,  Ibn-li'anïa  et  Kaiakocb,  son  aco- 
lyte, reparurent  dans  le  iJjeiid,  el  y  recommencèrent 
leuis  dévastations.  .Mais,  dans  un  engagement  contre  les 
Berbères  Nefzaoua,  Ibn-H'anïa  trouva  la  mort.  Il  fut,  dit- 
on,  enterié  dans  une  localité  du  Djerid  ;  cependant,  cer- 
tains auteurs  prétendent  (]ue  son  coips  fut  li'ansporlé  à 
Majorque,  el  leçut  la  sépulture  dans  celle  ile. 

II 

La  mort  d'Ali-Ibn-U'anïa  n'eut  inalbeureusement  pas 
pour  conséijuence  de  mcllrc  lin  au  désordre  dans  l'Est  : 
son  IVèie  Yaliïa  se  mil  à  la  lèle  des  brigands  (jui  s'inlitu- 
laienl  les  clianq»ions  de  r('m|)ire  almoiavide,  el  renouvela 
alliance  avec   Karakocli.    Soutenus  par  les    Aiabes  de  la 

(I)  Voir  !l)H-Klia!doun,  L  i,  p.  60,  60,  71,  el  t.  n,  p.  9o,  211,  etc. 
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tribu  du   Soleïm,  ces  deux  chefs   recommencèrenl  leurs 
courses  dans  les  contrées  du  sud. 

Mais,  en  4190,  une  incsinlelligence  ayanl  éclaté  entre 
les  deux  avenlui'iers,  Karakoch  vinl  faiie  sa  soumission 
an  Gouverneur  almohàde  de  Tunis.  Peu  de  temps  après, 
il  s'échappa  de  celte  ville  et  vint  s'emparer  par  surprise 
de  Kabés.  Jl  livra  celle  cilé  au  pillage  cl  massacra  une 
partie  de  ses  habiianls;  puis,  élanl  rentré  en  relations 
avec  la  Iribu  soleïmile  des  Kaoub,  il  réussit  à  allirer 
auprès  de  lui  qualre-vingls  des  piincipadx  cheikhs  de 
ces  Arabes,  et  les  fil  mettre  à  mort  pour  les  dépouiller. 
Gel  événement  décida  l'émigralion  des  Kaoub  vers  le  pays 
de  Barka,  afin  d'y  chercher  l'appui  des  autres  tribus 
soleïmiles,  pour  lirer  vengeance  de  la  perfidie  du 
Kurde. 

Karakoch,  avec  l'aide  des  bandits  qui  l'accompagnaient, 
parvint  alors  à  s'emparer  de  Tripoli.  Ayanl  ensuite  fait 
la  paix  avec  Yahïa-llm-Pv'anïa,  tous  deux  se  portèrent 
contre  le  Djerid,  qui  retomba  en  leur  pouvoir.  Mais  une 
nouvelle  rupture  au  sujet  du  partage  de  l'autorilé  et  du 
butin  éclata  bientôt  entre  eux. 

Ibn-R'anïa  appela  à  lui  les  Debbab,  tribu  soleïmile 
comprenant  les  Kaoub,  et,  soutenu  par  ces  Arabes  qui 
brûlaient  de  venger  l'assassinat  de  leurs  cheikhs,  il  vinl 
attaquer  avec  vigueur  son  ancien  allié.  Karakoch  gagna 
au  plus  vile  le  Désert;  mais  il  fut  poursuivi  à  outrance 
par  les  Arabes  jusqu'à  Oueddan,  au  sud  de  Morzouk, 
dans  le  Fezzan.  Gelte  ville  ayanl  élé  enlevée  d'assaut, 
Karakoch  fut  saisi  et  mis  à  mort. 

Débarrassé  de  son  rival,  Ibn-R'anïa  alla  attaquer  Tri- 
poli,  où   s'étaient    renfermés  les   derniers  adhérenls   de 
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Karakocli.  11  dut,  pour  réduire  colle  ville,  demander  des 
secours  à  iMnjorque,  el  son  fière  lui  envoya  deux  navires, 
avec  l'aide  desquels  il  s'en  rendil  maiirc.  De  \h,  il  vint 
enlever  Kahès,  el  frappa  les  habilants  d'une  conlribulion 
de  soixante  mille  pièces  d'ur. 

Le  kalife  Abou-Youçof  éîail  alois  retenu  en  Espagne 
par  la  guerre  sainte,  el  il  venait  de  remporter,  avec 
l'aide  de  tous  les  conlingenls  de  l'Afrique,  la  belle  vic- 
toire d'Alarcos  fl).  Le  Gouverneur  de  Tlfrikia  restait 
donc  abandonné  à  lui-même,  el  sans  forces  pour  lutter 
contre  l'agitateur.  Seul,  un  corps  franc,  sous  le  com- 
mandement d'un  certain  Moliamined-er-[{egragui,  com- 
ballait  sans  relâche  l'Almoravide  et  ses  Arabes.  Mais  à 
)a  suite  de  procédés  injustes  dont  Er-Regragui  eut  à  se 
plaindre  de  la  part  du  Gouverneur  de  Tunis,  il  se  lança 
aussi  dans  la  rébellion,  el  augmenta  l'anarchie  générale 
en  se  proclamant  kalife  à  El-Mehdïa. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  comme  gouverneur  de  l'IlVi- 
kïa,  le  prince  Abou-Zeïil,  envoyé  par  le  kalife  En-Nacer 
qui  avait  succédé  à  son  père,  mort  en  1199.  Er-Regragui 
vint  alors  attaquer  Tunis;  mais  il  essaya  en  vain  de 
réduire  celte  place,  et  dut  se  contenter  de  ravager  les 
environs  et  la  presqu'île  de  Cherik;  après  quoi,  il  tourna 
ses  armes  contre  Ibn-R'anïa.  Soutenu  par  une  fraction 
lies  Riah  qui  s'était  échappée  du  Mag'reb,  il  alla  com- 
mencer le  siège  de  Kàbès,  où  l'Almoravide  s'était  retran- 
ché. Après  (|uel(jues  jours  d'elïoris  devant  celle  ville, 
Er-Regragui  se  vit  subitement  abandonné  par  les  Arabes, 


(I) -C'est  à  la  suite  de  telle  victoire,  (ju'Atjon-Yoïir'or  rt'';iU  le  surnom 
d'El-Maniour. 
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el  dut  renirer  dans  sa  eapilale  d'EI-!\Ielulïa.  Ibn-R'anïa, 
dont  l'armée  s'élait  renforcée  des  ai)ciens  adliérents  de 
son  adversaire,  l'y  poursuivit,  et,  soutenu  par  une  floile 
qu'Abou-Zeïd  lui  avait  envoyée,  conliaignil  bientôt  Er- 
Regragui  à  capituler.  Ce  clief  livia  la  ville  à  la  condition 
d'avoir  la  vie  sauve;  mais  à  peine  élail-il  bois  de  ses 
remparts,  que  les  soldats  de  l'Almoravide  se  jetèrent  sur 
lui  el  le  massacrèrent  (T. 

Abou-Zeïd,  gouverneur  de  Tunis,  qui  avait  aidé  aux 
succès  d'Ibn-R'anïa,  dut  bientôt  se  re[)cntir  d'avoir  cédé 
à  son  ressentiment  contre  Kr-Regragui,  en  favorisant 
celui  qui  était  pour  lui  un  ennemi  bien  plus  redoutable. 
Après  celte  victoire,  l'audace  d'Ibn-R'anïa  ne  connut, 
en  effet,  plus  de  bornes.  Maîtie  de  Tripoli,  du  Djcrid  et 
d'EI-iMehdïa  (2;,  il  marclia  vers  le  nord  el  s'étant  emparé 
de  Badja,  détruisit  cette  ville  de  fond  en  comble.  Il  se 
disposait  à  attaquer  Sicca-Veneria,  lorsqu'il  aj>pril  (jne 
le  Gouverneur  almoluule  de  Bougie  marcliait  contre  lui. 
Il  se  porta  audacieusement  à  sa  rencontre,  et  le  défit  piès 
de  Constantine. 

Après  ce  succès,  Ibn-R'anïa  se  rendit  à  Biskara  el  en- 
leva d'assaut  cette  oasis.  Tous  les  liabilants  eurent,  par 
son  ordre,  la  main  droite  coupée  pour  les  punir  de  s'êtie 
défendus.  Revenant  ensuite  vers  la  Tunisie,  il  se  rendit 
maître  de  Tebessa,  puis  de  Kairouan.  Il  réunit  alors  un 
grand  nombre  d'Arabes  et,  en  1202,  marcha  sur  Tunis. 
Apîès  avoir  soutenu  quatre  mois  de  siège,  Abou-Zeïd  dut 
capituler  el  fut  jeté  dans  les  fers  avec  ses  deux  fils.  Le 

(1)  Ibn-Khaldoun,  t.  n,  p   219. 

(2)  Ibn-Khald.,  t.  ui,  p.  158  et  t.  n,  p.  220. 
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vainqueur,  selon  son  liabilude,  imposa  aux  habitants  de 
Tunis,  une  contribution  de  cent  mille  pièces  d'or.  Son 
vizir,  Ibn-Asfour,  chargé  de  percevoir  cet  impôt,  déploya' 
une  telle  rigueur  en  accomplissant  sa  mission,  que  plu- 
sieurs membres  des  principales  raïuilk's  périrent  dans 
les  traitements  barbares  dont  on  les  accablait  pour  obte- 
nir leur  argent;  d'autres  se  donnèrent  volontairement  la 
mort. 

La  chute  de  Sicca-Veneria  de  Benzert  et  de  Bône,  sui- 
virent de  près  celle  de  Tunis.  Des  contributions  énormes 
furent  frappées  sur  toutes  les  villes,  et  l'Ifrikïa  gémit  de 
nouveau  sous  la  tyrannie  d'Ibn-R'anïa  et  de  ses  Arabes. 
A  l'imitation  de  son  frère,  ce  prince  proclama  la  restau- 
ration de  l'empire  almoravide,  sous  la  suzeraineté  des 
kalifes  Abbacides  de  Bar'dad. 

La  nouvelle  de  ces  événements  répamlit  la  consterna- 
tion à  la  cour  du  Maroc.  Les  conseillers  de  l'empire 
ouvraient  déjà  l'avis  de  traiter  avec  le  Majorqnin,  lorsque 
le  cheikh  Abou-Mohammed,  fils  d'Abou-Hafs  (1),  grand 
chef  des  Masmouda,  combattit  avec  énergie  une  aussi 
lâche  liansaclion.  Par  ses  paroles  généreuses,  il  en- 
flamma l'ardeur  du  kalife,  el  l'expédition  de  l'Ifrikïa  fut 
résolue.  En  1204,  En-Nacer  se  mit  en  marche  vers  l'est, 
à  la  tète  d'une  puissante  armée;  en  même  temps,  la 
flotte  almoravide  sortait  des  ports  du  Mag'reb  et  cinglait 
vers  Tunis. 

A  l'approche  de  ses  ennemis,  Ibn-H'anïa  s'empressa  de 
renfermer  ses  trésors   et  sa   famille  dans  les  murs  d'EI- 


(1)  Le  cliéikli  Abou-ttafs  avait  puissauiineiil  aidé  à  l'clablissement  de 
Tenipire  alniobâde. 
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Mehdïa  ;  puis,  il  se  rendit  à  Tripoli,  el. saccagea  celle 
ville  qui  donnail  des  signes  non  équivoques  d'agilalion. 
De  là,  il  alla  parcourir  le  Djerid  el  les  provinces  méri- 
dionales, y  leva  des  troupes,  se  lit  donner  des  otages 
par  les  villes  et  les  [jrincipales  tribus,  el,  enfin,  vinl 
prendre  position  à  El-llaniina  des  Malmata,  non  loin  de 
Kàbès. 

Cependant,  En-Ncàcer  étant  entré  en  vaincjueur  à 
Tunis,  y  fit  mettre  à  mort  tous  les  partisans  de  l'Almo- 
ravide.  Il  marcha  ensuite  sur  El-Mehdïa  et,  tandis  qu'il 
commençait  le  siège  de  celte  ville,  il  lança  contre  les 
rebelles,  le  cheïkii  Abou-Moliammed  avec  un  corps  de 
quatre  mille  Almohâdes.  Ce  général  livra  bataille  à  Ibn- 
R'anïa  au  lieu  dit  Djebel-Tadjera,  près  de  Kàbès,  el  après 
un  combat  sanglant,  remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète, Djobara,  frère  d'Ibn-R'anïa,  et  plusieurs  autres 
chefs,  périrent  les  armes  à  la  main.  Les  rebelles  s'enfui- 
rent dans  toutes  les  direclions,  abandonnant  leur  prince 
qui  gagna  le  Désert,  suivi  de  quelques  cavaliers,  Abou- 
Mohammed  renlra  au  camp  d'El-Mehdïa,  en  traînant  à 
sa  suite  un  butin  immense  el  ramenant  le  prince  Abou- 
Zeïd,  qu'il  avait  délivré. 

La  nouvelle  de  celle  défaite  démoralisa  lellemenl  les 
assiégés  d'El-Mehdïa,  que  leur  chef,  Ibn-R'azi,  parent 
d'Ibn-R'anïa,  conclut  de  suite  la  reddition  de  celle  place. 
En-Nacer  rentra  alors  à  Tunis,  et,  pendant  qu'il  s'occu- 
pait de  la  réorganisation  administrative  du  pays,  il  en- 
voya Abou-Mobammed,  avec  toutes  les  troupes  disponi- 
bles, opérer  dans  le  sud.  Conduits  par  ce  général,  les 
Almohâdes  parcoururent  le  Djerid,  les  monts  Nefouça, 
les  plaines   de   la   Tripolitaine,    et  s'avancèrent  jusqu'à 
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Sort,  dans  le  pays  de  Barka,  rccevanl  parloul  la  soumis- 
sion des  liibus. 

Après  celle  expédition,  qui  assurait  la  pacilicalion  com- 
plète de  rifrikïa,  En-Nacer  se  disposa  à  rcnirer  en  Mag'reb 
oi!i  l'appelaient  d'autres  soins.  Mais  les  derniers  événe- 
ments l'avaient  averti  rm'il  fallait  laisser  à  Tunis  un 
représentant  aussi  habile  qu'énergique,  s'il  ne  voulait 
pas  perdre  le  fruit  de  ses  sacrifices.  Il  ne  vil,  autour  de 
lui,  personne  ne  remplissant  mieux  ces  conditions  que  le 
chcïkh  Abou-Moliammed.  .Mais  ce  chef  refusa  d'abord, 
d'unt3  manière  absolue,  d'accepter  celte  mission  :  les 
instances  du  kalife  furent  inutiles,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
suite  d'une  dernière  démarche,  tentée  par  le  fils  d'En- 
Nacer,  (ju'il  se  décida  à  recevoir  le  litre  de  gouverneur  (Ij. 
il  imposa  toutefois  comme  condition  (ju'il  ne  reste- 
rait pas  en  Ifiikïa  plus  de  trois  ans,  temps  (ju'il  jugeait 
suffisant  pour  l'éduire  Ibn-R'anïa,  et  que  le  commande- 
ment direct  des  troupes  lui  serait  laissé,  avec  une  indé- 
pendance absolue  dans  tous  ses  actes.  Le  kalife  Almohàde 
souscrivit  à  tout,  et,  tranquille  sur  les  alTaires  de  l'est, 
reprit  la  roule  du  Mag'reb,  où  il  arriva  dans  le  mois  de 
novembre  1207. 

A  peine  En-Nacer  avait-il  (juitté  l'Ifrikïa,  qu'Ibn-ll'anïa, 
sortant  des  profondeurs  du  Désert,  reparut  dans  le  Djcrid 
à  la  tète  des  Hiali.  .Mais  Abou-Moliammed,  qui  s'attendait 
à  celle  atla(|ue,  s'était  assuré  rap()ui  des  fractions  soleï- 
miles  de  Mirdas  et  d'Allak,  en  leur  concédant  des  terres 
dans  la  Tunisie.  Soutenu  par  les  contingenls  de  ces  tri- 
bus,   il  se   porta  contre  l'Almoravide,    l'alleignil  à   (Iha- 

(1)  Ibn-Khald.,  l.  m,  p.  288. 
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brou,  près  de  Tebessa  el,  après  avoir  luHé  contre  lui 
tout  un  jour,  le  mit  en  déroute.  ibn-R'anïa,  blessé  dans 
la  bataille,  n'échappa  qu'avec  peine  et  en  laissant  son 
camp  aux  mains  des  vainqueurs. 

Après  celle  sévère  leçon,  qui  était  pour  lui  un  averlis- 
senienl  de  ne  plus  s'attaquer  au  gouverneur  de  rifrikïa, 
il  rallia  encore  des  partisans,  et,  changeant  de  direction, 
les  entraîna  vers  l'Ouest.  Il  parvint  ainsi,  en  traversant 
le  Désert  et  en  passant  sur  le  corps  des  Berbères  Ouacin 
(Zenètes)  el  des  Arabes  Athbedj  et  Makil,  jusqu'à  l'o.isis 
de  Sidjilmassa  (1)  qu'il  livra  au  pillage. 

Cédant  ensuite  à  l'invitation  d'une  tribu  zenète,  sans 
doute  celle  des  Toudjin,  alors  en  guerre  avec  les  Ab'l-el- 
Ouad  (^2),  il  se  porta  rapidement  sur  Teherl  oi^i  se  trou- 
vait le  gouverneur  almoliàde  de  Tlemcen,  occupé  à  faire 
rentrer  les  contributions  du  pays.  Ce  chef  essaya  de  re- 
pousser l'agitateur;  mais  il  fut  défait  el  tué,  et  Teheit 
tomba  au  pouvoir  d'Ibn-R'anïa  qui  le  mit  à  sac.  Après 
avoir  porté  le  ravage  dans  les  plaines  du  Mag'reb  Central, 
il  revenait  vers  l'est,  cbargé  de  dépouilles,  lorsqu'il  se 
heurta  contre  Abou-Mobammed,  accouru  de  la  Tunisie 
avec  son  armée.  Cette  fois  encore,  Ibn-R'anïa  essuya  un 
désastre;  ses  Riab  furent  dispersés  et  lui-même  dut  au 
plus  vile  cbercber  un  refuge  dans  le  Sahara,  en  laissant 
ses  prises  aux  mains  des  Almohâdes  (o).  Cet  échec  décida 
Sir,  un  des  frères   d'Ibn-R'anïa,  à  l'abandonner.    Il  vint 

(1]  Aujourd'liui  Tafilalat,  au  sud  du  Maroc. 

(2)  Ibn-Khald.,  t.  lit,  p.  330,  351  et  t.  iv,  p.  6. 

(3)  Id.,  t.  II,  p.  101,  290. 
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oiïrir  sa   soumission  au  kalife  du    Maroc,  qui    l'accueillil 
avec  honneur. 

Mais  Ibn-R'anïa  n'clail  pas  homme  à  se  laisser  abalhe 
par  les  revers.  S'élanl  lendu  dans  le  sud  de  la  Tripoli- 
laine,  il  y  forma  bientôt  une  nouvelle  armée  arabe,  com- 
posée non-seulemenl  des  Riali,  mais  encore  de  tribus 
soleïmiles  telles  que  les  Zir'b,  Dcbbab,  Aouf  'Mirdas) 
el  autres,  jalouses  de  la  faveur  dont  jouissaient  les  Allak. 
Lors(|u'il  se  vil  entouré  de  tant  de  guerriers,  Ibn-R'anïa 
conçut  l'espoir  d'elTecluer  une  seconde  fois  la  contjuélc 
de  la  Tunisie,  el,  en  )'209,  il  entraîna  ses  partisans  vers 
le  nord. 

Abou-Mohammed  le  llafside  (I),  non  moins  infatiga- 
ble que  lui,  se  porta  rapidement  à  sa  rencontre.  Les  deux 
armées  en  vinienl  aux  mains  dans  le  Djebel-Nufouça, 
non  loin  de  Tripoli  el  comballirenl  avec  un  grand  cou- 
rage. Enfin,  une  partie  des  Aon!  étant  passés  du  côté 
de  leurs  fières  les  Allak  ('2),  qui  combattaient  dans  les 
rangs  almubàdes,  ceux-ci  redoublèrent  d'elTorls,  el,  vers 
la  fin  du  jour,  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Le  camp  des  Arabes,  où  se  trouvaient  leurs  femmes  qu'ils 
avaient  amenées  pour  qu'elles  les  exciiassenl  au  combat, 
tomba  au  pouvoir  des  Almoliàdes.  Il  fut  fait  un  grand 
carnage  des  Arabes,  et  surtout  des  Riah,  qui  avaient  sup- 
porté tout  reHort  de  la  bataille  ;  leurs  principaux  chefs 
y  trouvèrent  la  moit.  Quant  à  Ibn-R'anïa,  il  |)ul  encore 


(1)  Ainsi  nouuiié  parce  qu'il  ciait  le  fils  du  clidkh  Abou-Hafs,  anc^U-e 
(le  la  dynastie  de  ce  nom. 

(2)  Les  Aouf  ot  les  Allak  élaieni  deux   subdivisions   de    la    iribu  de 
Mirdas. 
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gagner  le  désert,  son  refuge  habituel,  mais  celte  défaite 
le  réduisit  pour  quelque  temps  à  l'inaction.  Les  Berbères 
Nefouça  se  révoltèrent  alors  contre  lui,  et  massacrèrent 
ses  deux  fils  qui  se  trouvaient  au  milieu  d'eux. 

Pour  compléter  sa  victoire,  Abou-Mohammed  alla  châ- 
lier  sévèrement  les  tribus  soleïmiles  qui  avaient  soutenu 
l'agitateur.  Celles  qui,  au  contraire,  étaient  restées  fidèles 
à  l'autorité  almoliàdo,  furent  comblées  d'honneurs  et 
reçurent  en  fief  une  partie  de  la  plaine  de  Kairouan,  oîi 
elles  s'établirent  nu  détriment  des  Daouaouida  (Riah), 
expulsés  pour  toujours  de  la  Tunisie.  Le  prince  hafside 
rentra  dans  sa  capitale'en  ramenant  un  butin  immense 
enlevé  aux  Arabes  (i). 

Abou-Mohammed,  considérant  sa  mission  comme  rem- 
plie, puisque  la  pacification  de  l'Ifrikïa  semblait  assurée, 
écrivit  au  kalife  En-Nacer,  pour  lui  demander  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  Mag'reb.  Mais  le  souverain  Almohùde, 
qui  se  disposait  à  se  rendre  en  Espagne  pour  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  la  guerre  sainte,  lui  répondit 
en  le  priant  de  conserver  un  emploi  dont  il  s'acquittait 
si  bien.  Abou-Mohammed  resta  donc  dans  l'est.  Quant  à 
En-Nacer,  il  ne  passa  en  Espagne  que  pour  essuyer 
l'épouvantable  désastre  d'EI-Oukàb  (17  juillet  121^),  qui 
marqua  le  déclin  de  la  puissance  almohâde  (2).  En-Nacer 
ne  survécut  qu'un  an  à  sa  défaite,  il  laissa  un  fils  en 
bas  âge  et,  pendant  cette  minorité,  la  plus  grande  anar- 

(1)  Dix-huit  mille  bêtes  de  somme  leur  furent,  dit-on,  enlevées  dans 
cette  campagne. 

(2)  Les  Espagnols  ont  appelé  cette  victoire  du  nom  de  Las  Navas  de 
Tolosa;  les  Musulmans  lui  ont  donné  celui  d'une  forteresse  voisine  de  la 
bataille  et  appelée  Hisu-el-Oukab  (le  Château  de  l'Aigle). 

2& 
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chie  régna  au  Maroc.  Les  tribus  berbères  zenèles,  telles 
que  les  Bcni-Mcrin,  Abd-el-Ouad  el  TouJjin,  profilèrenl 
de  cet  élat  de  choses  pour  étendre  leur  auloiilé  sur  le 
Tell  des  deux  Mag'reb;  elles  dcviiweril  ainsi  un  danger 
des  plus  sérieux  pour  l'empire  alniohàde.  Les  Beni-Meriu 
commencèrent,  dès  lors,  à  pousser  des  pointes  auda- 
cieuses jusqu'aux  portes  de  Fès.  A  mesure  que  les  Ber- 
bères Zenétes  s'avançaient  ainsi  au  nord,  les  tribus 
Arabes  les  remplaçaient  dans  les  contrées  sahariennes. 

Cependant,  en  Ifrikïa,  Abou-Mohammed  continuait  à 
gérer  d'une  main  terme  les  alîaires.  Mais  en  1221,  ce 
prince  élanl  mort,  le  souverain' almoliàde  El-Moslancer 
nomma  pour  le  remplacer,  au  détriment  de  son  fils,  le 
général  Abou-l'Ola-ldris.  Aussitôt  Ibn-R'anïa,  qui  se  tenait 
à  R'adamès,  sentit  renaîlre  en  lui  l'amour  du  pillage  :  il 
réunit  quelques  aventuriers  et  se  porta  vers  le  nord. 

Pour  le  repousser,  Abou-l'Ola,  qui  s'était  rendu  à  Kàbés, 
lança  contre  lui  son  fils  Abou-Zeïd,  avec  des  troupes  régu- 
lières. Les  Almoluides,  divisés  en  deux  corps,  forcèrent 
Ibn-B'anïa  à  rentrer  dans  le  sud,  et  le  poursuivirent  jus- 
qu'à R'adamès  et  Oueddan,  sans  pouvoir  l'alleindre.  En 
traversant  les  Steppes  liu  désert,  ils  eurent  à  supporter 
des  faligues  et  des  privations  inouïes,  et  lorsqu'il  fallut 
renoncer  à  la  poursuite  el  opéier  la  retraite,  l'armée 
almohàde  se  vit  assaillie,  pendant  toute  hl  roule,  par  les 
Arabes  el  par  l'Ahnoravide  hii-mème,  revenu  à  sa  suite  (1). 

Ibii-R'anïa,  (|ui  avait  gi'ossi  sa  Iroupe  d'un  ramassis 
d'Arabes  et  de  Boibères  pillards,  alla  s'emparer  de  Bis- 
kara  et  d'une  partie  du  Zab.    Mais  une  nouvelle  armée 

(1)  Ibn-Khald.,  t.  ii,  p.  295. 


—  40:{  — 

almohâde  ayant  marché  conlre  lui,  il  s'empressa  de  ren- 
trer dans  le  désert.  Peu  de  temps  après,  il  reparut  dans 
le  Djerid,  à  la  têle  d'un  grand  rassemblement  d'Arabes. 

Le  Gouverneur  de  Tlfrikia  voulant,  à  tout  prix,  en  finir 
avec  l'aventurier,  donna  à  son  fils,  Abou-Zeïd,  le  com- 
mandement de  toutes  ses  forces,  en  le  chargeant  de  l'ex- 
pulser du  Djerid.  Mais  par  une  fausse  manœuvre,  le 
prince  almohâde  découvrit  la  route  de  Tunis,  et  Ibn- 
R'anïa  marcha  audacieusement  sur  cette  ville.  Revenant 
aussitôt  à  marches  forcées  sur  ses  derrières,  Abou-Zeïd 
finit  par  l'atteindre  à  Medjdoul,  non  loin  de  Tunis,  et 
l'obligea  à  accepter  la  bataille.  Longtemps  le  combat  de- 
meura indécis.  Enfin,  le  chef  des  Houara,  alliés  des 
Almohâdes,  ayant  fait  dresser  ses  tentes  pour  prouver  à 
ses  gens  qu'il  ne  voulait  pas  reculer,  ces  Berbères  firent 
un  suprême  effort  qui  décida  de  la  victoire.  Ibn-R'anïa, 
après  avoir  vu  tomber  ses  meilleurs  guerriers,  dut  encore 
prendre  la  fuite  vers  le  sud,  en  abandonnant  son  camp. 
Le  prince  Abou-Zeïd  se  disposait  à  le  poursuivre  à 
outrance,  lorsqu'il  apprit  que  son  père  venait  de  mourir 
à  Tunis.  11  rentra  dans  celle  ville  et  y  prit  en  main  l'au- 
torité (février  12^24). 

Tandis  que  ces  événements  avaient  lieu  dans  l'est,  le 
Mag'reb  continuait  à  être  en  proie  à  la  plus  grande  anar- 
chie. L'inepte  El-Mostancer,  qui  venait  de  terminer  sa 
triste  carrière  (janvier  1224),  avait  laissé  le  trône  vacant. 
L'absence  d'héritier  direct  éveilla  aussitôt  la  convoitise 
de  divers  compétiteurs.  L'un  d'eux  réussit  à  se  faire  pro- 
clamer en  Mag'reb;  mais  il  ne  conserva  le  pouvoir  que 
deux  mois,  après  lesquels  il  fut  déposé  et  mis  à  mort 
par  la  milice  almohâde.   Un  fils  d'El-Mansour,  qui  avait 
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pris  en  Espagne  le  lilre  de  kalife  el  le  nom  cri:^l-A(lcl, 
laissa  alors  le  champ  libre  dans  la  péninsule  à  un  auiie 
prélendani,  el,  s'élanl  rendu  en  Afiiiiiic,  réussil  à  mouler 
sur  le  Irône  de  Maroc. 

L'Ifrikïa  subit  nécessaircmeni  le  conire-coiip  des  évé- 
nemenls  de  l'ouest.  Libre  de  tout  contrôle,  le  prince 
Abou-Zeïd,  qui  avait  conservé  l'atitorilé,  se  livra  aux 
excès  les  plus  lyranniques.  Mais  un  des  premiers  actes 
d'El-Adel,  à  son  arrivée  au  Maroc,  lut  de  nommer  au 
Gouvernement  de  rHVikïa  un  des  (ils  du  liafsiile  Abou- 
Mohammed,  nommé  Obbou  (Il  Ce  prince  écrivit  à  son 
cousin  Abûu-Amran  (|tii  était  resté  à  Tunis,  de  prendre 
en  main  la  direction  des  aiïaires,  en  attendant  son  arrivée, 
el,  peu  de  lenii)s  api'ès,  au  mois  de  janvier  1227,  il 
rejoignit  le  siège  de  son  commandement. 

Ibn-R'anïa  profilant  alors  du  trouble  qui  était  résulté 
de  tous  ces  cbangemenls,  se  mil  à  porter  la  dévastation 
dans  les  provinces  méridionales  du  Mag'reb  central.  Après 
avoir  attaqué  les  Berbères  Toudjin  au  nord  du  Djebel- 
Amour,  il  pénétra  dans  la  vallée  du  Cbelif.  Une  petite 
royauté  berbère  mag'raouienne,  composée  des  débris 
des  l>eni-Kliazroun  de  Tripoli,  s'était  formée  dans  cette 
localité,  sous  le  nom  d'OuIad-Mendil  (2).  Leur  chef, 
nommé  Mendil-ben-Abd-cr-Rahman,  rassembla  un  corps 
de  troupes  assez  considérable  et  vint  livrer  combat  à 
l'aventurier  au   lieu  dit  Ouèdjer  io);   mais  les  Mag'raoua 

(I)  Ce  nom  est  niio  coiilraclion  d'Abou-Moliamnied.  Il  est  encore  usilé 
en  Algérie. 

{-2)  Ibn-Khald.,  t.  ni,  jt.  31.'$.  Les  Beni-Meiidil  étaient  niattres  de  la 
Milidja,  de  la  vallée  du  Clielir  et  de  Tenès. 

(.'{)  Qu'on  appelle  maintenant  à  tort  Oued-Djer 
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ne  surent  pas  résister  aux  hordes  d'Ibn-R'anïa,  et  prirent 
la  fuite  en  abandonnant  leur  chef  entre  ses  mains. 
Mcndil  fut  aussitôt  mis  à  mort. 

Après  cette  victoire,  Ibn-R'anïa  vint  enlever  Alger,  et, 
pour  terrifier  les  populations,  fit  exposer  sur  une  croix, 
aux  portes  de  cette  ville,  le  cadavre  de  Mendil.  De  là,  il 
porta  ses  dévastations  vers  l'est,  saccagea  Tedellis  (Dellis), 
et,  ayant  traversé  les  montagnes  des  Zouaoua  (le  Djer- 
djera),  fondit  sur  Bougie,  dont  il  se  rendit  maître.  Les 
plus  grands  excès  signalèrent,  comme  toujours,  le  pas- 
sage des  Almoravides. 

Cependant,  le  gouverneur  hafside  de  l'Ifrikïa  ayant 
réuni  au  plus  vite  un  corps  d'armée,  marcha  contre  Ibn- 
R'anïa,  le  délogea  de  Bougie  et  le  poursuivit  jusqu'à 
Miliana.  Obbou  voyant  alors  son  ennemi  prendre  encore 
la  route  du  sud,  ne  le  poursuivit  pas  plus  loin.  Il  rentra 
à  Tunis  au  mois  d'août  1227. 

Quant  à  Ibn-R'anïa,  il  poussa  une  pointe  audacieuse 
jusqu'à  Sidjilmassa,  et  regagna  par  le  sud  les  contrées 
sahariennes  de  la  Tripolitaine.  Mais  ses  dernières  défaites 
lui  avaient  enlevé  tout  prestige;  réduit,  dès  lors,  au  rôle 
d'obscur  chef  de  brigands,  il  continua  d'errer  dans  les 
solitudes  du  Sahara,  détroussant  les  voyageurs  et  les 
caravanes  au  nom  de  l'autorité  almoravide. 

Quelques  années  plus  tard,  lorsque  le  prince  Abou- 
Zakarïa,  après  avoir  renversé  son  frère  Obbou,  se  fut 
déclaré  indépendant  et  eut  solidement  établi  dans  l'est 
l'empire  Hafside,  il  s'attacha  à  combattre  Ibn-R'anïa,  qui 
avait  encore  réuni  quelques  adhérents  parmi  les  noma- 
des arabes  des  tribus  hilaliennes  et  soleïmites.  Les  trou- 
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pes  hafsides  remporlèrent  sur  l'agitateur  plusieurs  succès 
qui  aclievèrent  sa  ruine. 

Enfin,  dans  le  courant  de  l'année  1''233,  Yabïa-Ihn- 
R'anïa  finit  obscurément  sa  longue  et  triste  carrière. 
Il  ne  laissa  aucune  postérité  masculine,  et,  dit  Ibn- 
Khaldoun,  a  Dieu  elîaça  de  la  terre  les  traces  de  sa 
révolte  (1)  ».  Ses  filles  furent  recueillies  par  Abou-Za- 
karia,  qui  leur  assigna  une  babitalion  princière  dans  sa 
capitale.  Elles  moururent,  dit-on,  à  un  âge  très-avancé. 

Les  autres  frères  d'Ibn-R'anïa  étaient  morts  ou  avaient 
été  dispersés,  lorsque  les  souverains  almobàdes  étaient 
rentrés  en  possession  des  îles  Baléares,  c'est-à-dire  plu- 
sieurs années  auparavant. 

Ainsi  s'éteignit  le  dernier  reste  de  la  dynastie  almoi'a- 
vide.  La  révolte  des  Jbn-R'anïa  est  un  des  événements 
les  plus  importants  de  Vllisloire  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Non-seulement,  en  efifl,  elle  porta  une  grave 
atteinte  à  l'autorité  almobàde,  en  lui  suscitant  des  révol- 
tes sans  cesse  renouvelées,  et  en  étant  la  cause  détermi- 
nante de  la  séparation  bafside;  mais  encore  elle  servit  à 
commencer  le  mélange  intime  de  la  race  arabe  avec  celle 
du  pays.  C'est  en  suivant  dans  leurs  courses  audacieuses 
les  deux  Ibn-Pi'anïa,  (ju'un  grand  nombre  d'Ililaliens 
pénétrèrent  dans  le  Tell  et  s'établirent  au  milieu  du  peu- 
ple berbèie.  C'est  encore  par  la  même  raison  que  le 
kalife  El-Mansour  transporta  trois  groupes  arabes  sur  le 
littoral  de  l'Océan,  qui,  sans  ce  l'ail,  serait  peut-être  de- 
meuré jusqu'à  nos  jours  pur  de  tout  mélange  arabe. 

(1)  T.  II,  (1.  ;50i. 


NOTICE 


SUR 


LA  STATUE  DE  BACCHUS 

Par    li.-C.    FÉB.4UD   (1) 


Dans  les  fouilles  exéciUées  à  Lambése,  à  Philippeville 
et  sur  plusieurs  autres  points  de  la  province,  où  existent 
des  ruines  monumentales,  on  a  déjà  trouvé  de  nombreux 
spécimens  de  l'art  statuaire  antique.  Cependant,  aucun 
d'eux  ne  peut,  ce  nous  semble,  être  comparé  à  la  belle 
statue  de  Bacchus  découverte  récemment  à  Constantine. 

En  poursuivant  les  travaux  de  percement  de  la  rue 
Nationale,  qui  traverse  la  ville  de  l'est  à  l'ouest,  les  ou- 
vriers terrassiers  ont  mis  à  jour  une  partie  des  compar- 
timents des  citernes  romaines  situées  à  l'angle  de  Sidi- 
Abd-el-Hadi.  Attenante  à  l'un  de  ces  compartiments,  se 
trouvait  une  chambre,  probablement  affectée  à  une  salle 
de  bain,  laquelle  était  encombrée  de  détritus  de  maçon- 
nerie, de  matières  carbonisées  et  de  cendres,  provenant 
d'un  incendie  qui  aurait  détruit  le  monument  existant 
jadis.  Cette  chambre  était  pavée  d'une  mosaïque  entière- 
ment dégradée  par  l'action  du  feu,    puis  par  celle  de 

(1)  Voir  la  planche. 
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riiumidilé.  Les  murs  latéraux,  jusqu'à  un  mèlre  au- 
dessus  du  sol,  élaicnl  lambrissés  avec  des  plaques  de  cou- 
leurs diiïérenles.  Au-dessus  de  ce  placage,  une  série  de 
niches  pratiquées  dans  les  murs  avaient  contenu  des  sla- 
luelies  en  marbre,  dont  les  tronçons  ont  élé  retrouvés 
renversés  par  terre.  C'étaient,  autant  (|ue  nous  avons  pu 
en  juger  par  K^s  débris,  des  images  d'hommes,  de. 
femmes  et  d'enfants,  d'une  exécution  assez  soignée.  Mais 
l'œuvre  d'art  capitale,  gisant  au  milieu  de  cet  amas 
de  décombres,  est  celle  que  reproduit  notre  gravure; 
elle  était  couchée  à  terre,  la  face  contre  le  sol,  au  pied 
de  la  niche  qui  avait  dià  la  contenir.  Les  cassures  (jui 
l'ont  divisée  en  plusieurs  fragments  proviennent  évidem- 
ment du  choc  d'une  chute  violente,  causée,  par  exemple, 
par  l'écroulement  des  murs,  mais  non  par  suite  de  muti- 
lation systématique,  comme  on  l'a  constaté  sur  la  plu- 
part des  statues  découvertes  en  Algérie  jusqu'tà  ce  jour. 
Ainsi,  la  tète  adhère  encore  au  tronc,  et  si  le  nez  a  dis- 
paru, c'est  qu'il  s'est  écrasé,  en  tombant,  sous  le  poids 
du  reste  du  corps. 

Celle  belle  statue,  qui  a  toute  la  finesse  d'exécution 
de  l'art  grec,  est  en  marbre  blanc  et  de  grandeur  natu- 
relle, c'est-à-dire  celle  d'un  homme  de  taille  ordinaire. 
Le  galbe  de  l'ensemble  est  gracieux  et  bien  piopoilionné. 
Le  sujet  est  debout,  le  bras  gauche  accoudé  sur  un  tronc 
d'arbre  (ju'entoure  un  cep  de  vigne,  duquel  pendent 
des  grappes  de  raisin.  La  main  gauche,  portée  en  avant, 
lient  un  vase  ou  coupe  à  deux  anses.  Le  bras  droit, 
allongé,  .s'appuie  sur  un  thyrse  enrubanné.  Aux  pieds, 
contre  le  tronc  d'arbre,  est  un  |)etit  animal  ayant  l'aspect 
d'un  jeune  léoj)ard. 
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L'ensemble  de  la  tête  imite  beaucoup  plus  la  physio- 
nomie de  la  femme  que  celle  d'un  jeune  homme  imberbe, 
sous  laquelle  on  représente  ordinairement  le  dieu  Bac- 
chus.  Les  traits  de  la  ligure  sont,  en  eflel,  d'une  dou- 
ceur extrême;  d'une  abondante  chevelure  ondulée,  sur 
laquelle  on  aperçoit  quelques  traces  de  peinture  rouge 
brique,  s'échnppent  deux  tresses  qui  tombent  en  avant 
des  épaules.  Cette  chevelure  se  termine  en  arrière  par 
un  chignon  proéminent  comme  celui  de  la  coiffure  des 
femmes;  enfin,  la  tête  est  couronnée  de  pampres  et  de 
raisin?. 

Ainsi  donc,  la  tête,  les  épaules,  la  chute  des  reins  et 
les  cuisses  ont  les  contours  potelés,  moelleux  et  arrondis 
du  corps  de  la  femme,  tandis  que  le  reste,  comme  le 
haut  de  la  poitrine,  le  lorse,  en  un  mol,  et  le  bas  des 
jambes,  conservent  les  formes  et  les  proportions  indices 
de  la  virilité. 

Quelques  personnes  ont  supposé  que  celle  statue  re- 
présentait l'hermaphrodite.  C'est  une  erreur,  à  notre  avis, 
et  il  ne  faut  y  voir  que  l'image  d'un  Bacchus  aux  traits 
excessivement  efféminés. 

Après  que  cette  œuvre  remarquable  a  été  transportée 
et  mise  en  sûreté  dans  la  salle  du  musée  de  la  ville,  un 
ouvrier  marbrier  a  été  chargé  de  la  remettre  d'aplomb 
en  cimentant  la  cassure  qui  séparait  les  jambes  du  tronc. 
Par  suite  de  cette  tendance  naturelle  de  vouloir  trop 
bien  restaurer  le  sujet  confié  à  ses  soins,  l'ouvrier  a 
ajouté,  d'inspiration,  quelques  fragments  brisés  et  dis- 
parus ;  ainsi,  il  a  refait  en  plâtre  le  nez,  les  anses  de  la 
coupe;  le  milieu  du  bras  droit,  dont  la  cassure  laissait 
une  lacune,  l'index  de  la   main  droite,    une   partie  de  la 
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liampe  du  Ihyrse  et,  entre  autres,  la  pomme  de  pin  du 
sommet,  une  feuille  de  vigne  a  été  collée  sur  les  parties 
sexuelles  pour  les  cacher.  Mais  la  reslilulion  la  plus  fâ- 
cheuse, est  assurément  d'avoir  mis  une  tête  de  levrette  à 
la  place  de  celle  du  petit  léopard,  qui  a  disparu. 


DES  SILEX  EN  ALGERIE 

Il  y  a  iin^  dizaine  d'années,  un  archéologue  anglais, 
M.  Chrisly,  commençait  avec  moi,  en  Algérie,  les  pre- 
mières fouilles  de  dolmen  et  autres  monuments  de  forme 
dite  celtique,  dont  j'ai  signalé,  à  cette  époque,  le  résultat 
satisfaisant.  M,  Christy  attachait  surtout  une  grande  im- 
portance à  la  découverte  des  silex  taillés,  ayant  servi  à 
un  usage  quelconque  aux  populations  des  âges  primitifs. 
Depuis  cette  époque,  dans  toutes  mes  courses  dans  la 
province,  j'ai  cherché  des  silex  taillés;  il  s'en  trouve  en 
tous  lieux,  dans  les  montagnes  comme  dans  les  plaines  ; 
mais  il  eùl  fallu  beaucoup  de  complaisance  et  d'efforts 
d'imagination,  pour  reconstituer  une  forme  exacte  ou 
altiibuer  une  destination  spéciale  aux  fragments  que 
j'avais  vus  jusqu'ici.  C'est  aux  environs  d'Ouargla,  à  deux 
cents  lieues  environ  du  littoral  et  au  milieu  de  dunes  de 
sable,  qu'il  m'était  réservé  d'obtenir  un  succès  complet 
et  convaincant. 

Entre  la  ville  saharienne  de  Negouça  et  celle  d'Ouargla, 
à  quatre  kilomètres  environ  avant  d'arriver  à  cette  der- 
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nière, on  traverse  de  grandes  dunes  de  sable,  sur  les- 
quelles brillent  au  soleil  une  infinilé  d'éclats  de  silex 
blanc;  naturellement,  j'explorai  ce  quartier  pendant  la 
marche  de  la  colonne,  et  on  doit  juger  de  ma  satisfac- 
tion, lorsque  je  pus  constater  l'existence,  au  pied  de  la 
dune  de  sable,  de  l'emplacement  d'une  sorte  d'ancien 
atelier,  où  les  silex  taillés  couvraient  littéralement  le  sol 
sur  un  espace  de  dix  mètres  carrés.  La  récolte  fut  abon- 
dante; plus  d'une  centaine  d'échantillons  assez  bien  con- 
servés étaient  en  ma  possession.  Je  fis  immédiatement 
part  de  ma  trouvaille  au  général  Lacroix  et  à  mes  amis, 
entre  autres  au  docteur  Reboud  et  à  M.  le  vétérinaire 
Souvigny,  qui  glanèrent  aussi  et  en  ramassèrent  de  nom- 
breux échantillons.  Ceux-là  même  qui,  souvent,  avaient 
souri  et  m'avaient  plaisanté  sur  mes  recherches  de  petits 
cou I eaux  perdus,  étaient  obligés  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence; les  plus  incrédules  étaient  convaincus,  en  exami- 
nant celte  quantité  d'objets,  œuvre  palpable  de  l'industrie 
humaine,  et  non  point  produits  par  le  fait  d'un  hasard 
capricieux. 

Les  silex  sont  généralement  taillés  en  pointes  de  flè- 
ches; presque  tous  sont  à  trois  facettes,  c'est-à-dire  à 
peu  près  triangulaires.  Un  côté  est  entièrement  plat  et 
les  deux  autres  forment  une  arête  plus  ou  moins  vive  et 
saillante,  dont  les  bords  sont  tranchants.  Le  n**  1  est  la 
pointe  de  flèche  du  type  le  mieux  réussi.  La  matière  est 
un  silex  blanc,  souvent  transparent  et  quelquefois  teinté 
(le  rose  ou  de  brun  ;  les  éclats  en  sont  très-nets.  Des 
échantillons  aigus,  plus  gros  que  les  pointes  de  flèches, 
devaient  avoir  pour  destination  d'être  nrtonlés  au  bout  de 
lances  ou  de  bâtons  servant  d'armes  défensives,   tandis 


—   412  — 

que  les  autres  s'adaplaienl  aux  armes  de  jet.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  la  flèche,  mais 
montée  en  fer,  est  encore  aujourd'hui  en  usage  chez  les 
Touareg  du  Sahara  centrai. 

Sur  les  traces  de  pareilles  curiosités,  j'ai  continué  mes 
recherches  autour  d'Ouargla,  entre  autres  au  Djehel- 
Krima,  oii  se  trouvent  également  des  silex  taillés. 

A  quel  peuple  faut-il  maintenant  attribuer  ces  vestiges 
de  l'âge  primitif?  Faut-il  les  faire  remonter  aux  Ethio- 
piens d'Hérodote,  aux  Gétules  de  l'époque  romaine?  Les 
ouvrages  des  auteurs  anciens  me  manquent  ici  pour  me 
livrer  à  des  recherches  sérieuses  et  pour  tenter  de  résou- 
dre celle  question.  Nous  allons  nous  borner  à  rappeler 
ce  que  la  tradition  locale,  qui  ne  remonte  pas  très-haut, 
dit  au  sujet  des  anciens  habitants  du  pays. 

Sept  grands  centres  de  population  existaient  jadis 
auprès  du  Djebel-Krima.  I.a  contrée,  aujourd'hui  aride 
et  envahie  par  les  sables  (\u[  l'entourent,  était  arrosée 
par  deux  grands  cours  d'eau,  l'Oued-Mzab  et  l'Oued-Nça, 
qui  ne  coulent  plus  aujourd'hui,  mais  dont  le  lit  est 
encore  reconnaissable.  Toute  la  contrée  était  relative- 
ment verdoyante;  des  lrou[)eaux  de  gazelles,  des  bandes 
d'autruches  couvraient  la  plaine,  qui  leur  offrait  alors 
des  herbages  abondants,  qu'arrosaient  les  cours  d'eau  et 
des  pluies  périodiques;  et,  en  effet,  les  indigènes  nous 
prouvent  la  vraisemblance  de  cette  tradition,  en  nous 
montrant  à  chaque  pas  une  infinité  de  débris  d'œufs 
d'autruche  provenant  des  couvées  de  ces  grands  échas- 
siers.  Aujourd'hui,  c'est  désert  ;  rien  n'y  vit.  La  tempé- 
rature s'y   serait  considérablement    modifiée   et    aurait 
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amené   un    Ijouleversemenl   com|>lel    dans  la    rialiiic  du 
pays. 

La  populaliou  la  plus  ancienne  (jue  signale  la  Iradi- 
tion  locale  s'appelait  les  Sedrala.  Quelle  est  l'origine  de 
ces  Sedràtn?  Faul-il  voir  en  eux  la  fiaclion  des  Zenala, 
lace  berbère,  à  laquelle  Ibn-Khaldoun  allribue  la  fonda- 
lion  d'Ouargla?  Je  le  répèle,  je  n'ai  ici  aucun  ouvrage  à 
consuller.  En  tout  cas,  les  vestiges  laissés  par  cette 
population  sont  nombreux;  j'ai  parcouru  les  ruines  qui 
jonchent  le  terrain  sur  des  espaces  considérables,  entre 
le  Djebel-Krima  et  Ouargla.  On  voit,  par  des  trongons, 
que  de  grandes  plantations  de  palmiers  y  existaient  loul 
alentour.  Le  Djebel-Krima,  qui  s'élève  au  milieu  de  la 
plaine  sablonneuse,  à  une  douzaine  de  kilomètres  au  sud 
d'Ouargla,  est  une  vaste  table  gypseuse,  d'une  centaine 
de  mètres  de  hauteur  et  d'une  vingtaine  d'hectares  de 
superficie.  C'est  le  plus  bel  observatoire  que  l'on  puisse 
imaginer  pour  étudier  l'horizon  et  la  direction  que  le 
venl  imprime  aux  dunes  de  sable,  qui,  à  l'œil,  produi- 
sent l'effet  d'autant  de  lames  ou  de  vagues  de  la  mer 
allant  se  briser  contre  une  plage.  Sauf  la  couleur  du 
sable,  l'effet  d'optique  est  exactement  le  même  et  d'un 
aspect  saisissant.  La  table  de  Krima  est  couverte  de 
ruines  d'habitations;  les  rues  et  les  compartiments  inté- 
rieurs des  maisons,  construites  en  mortier  de  plâtre, 
sont  parfaitement  reconnaissables;  les  éclats  de  silex  y 
sont  nombreux,  ainsi  que  les  tessons  d'une  poterie  rou- 
geâlre,  d'une  ténacité  extrême.  Au  milieu  du  [)Iateau  est 
un  large  puits,  qui  n'a  pas  moins  de  cent-douze  mètres 
de  profondeur.  Gomme  les  abords  de  la  table  sont  par- 
tout taillés  à  pic,   sauf  un  ou  deux  passages,   où  existent 
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des  rampes  fort  raides,  les  premiers  habitants,  —  les 
Sedrata  de  la  traililion,  peul-êlre,  —  y  trouvaient  un 
refuge  assuré  conire  leurs  ennemis. 


L.  FERAUD. 


INSCRIPTIONS  DE  LA  PRO\INCE 

Par  A.  POULLE 


Le  plus  grand  nombre  des  inscriptions  qui  gisenl  sur 
le  sol  ont  été  relevées;  celles  qui  sont  enfouies  dans  la 
terre  ne  peuvent  êlre  ojjtenues  qu'à  l'aide  de  fouilles  que 
la  guerre  et  l'insurrection  n'ont  pas  permis  d'entrepren- 
dre; souvent  aussi  les  inventeurs  ne  communiquent  pas 
à  la  Société  celles  qu'ils  trouvent,  et  les  envoient  direc- 
tement à  Paris,  où  elles  sont  toujours  plus  sûrement 
interprétées. 

M.  Costa,  cependant,  nous  reste  fidèle,  et,  grâce  à  son 
activité  persévérante,  les  lecteurs  de  la  Revue  pourront 
lire  quelques  noms  nouveaux  qu'il  a  recueillis  dans  les 
environs  de  Conslantine;  ce  n'est  pas  sa  faute,  si  les  ins- 
criptions ne  présentent  pas  d'intérêt  et  si  elles  ont  été 
fort  maltraitées  par  le  temps.  Nous  les  donnons  telles  que 
M.  Costa  les  a  lues  : 

N»  1.  N"  2.  N»  3. 

SATIARVF  C.IVLIVS.T.FOS  L.IV  IVS 

FIVDA  P.ITALIS.V.A.XVL  MARTIALIS 

P.S.E.S  H.S.E.O.T.B.Q  V.A.X.T 

iV^  i.  —  Satia  Riiffiuda,  qui  a  fait  le  monument  à  ses 
frais,  nous  semble  s'être  appelée  Ruffmda. 
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N°  2.  —  Cuhis  Jtdius  Hospilalis,  qui  a  vécu  soize  ans, 
avail  à  Selif  un  lioinonyme  qui  était  prèlre  de  Mercure 
en  l'an  'iob. 

N°3.  —  Il  esl  difficile  de  dire  combien  a  vécu  Lucius 
Jîilhts  Mariialis;  est-ce  onze  ans?  esl-ce  (|uaranle  ans? 
Sa  modeste  épilaphe  fait  supposer  qu'il  n'npparlenait  pas 
à  la  famille  du  jeune  sculpteur  qui  portail  son  nom,  et 
qui  avail  consacré  à  Vénus  une  statue  de  la  déesse  et 
deux  amours.  Notre  Revue  a  eu  à  s'occuper  de  ce  der- 
nier.   Vol.  de  1869,  p.  6«5.y 


No  -i. 


N»  5. 


C  HORATIUS 
CLIBCHRTSAOR 
V.A.XXXII.H.S.E 
O.T.B.Q.PTL.S 
S  PENDONEIVS 
D.S.POS.XT 


CLADIAM 

SELINE 

V.A.XXIII 

H. SE 
OTB.Q 


iV"^  4.  —  i.a  transcription  esl  trop  ituparfaile;  elle  se 
rapporte  peut-être  à  deux  inscriptions. 

iV°  5.  —  11  faut  probablement  lire  Claudia,  au  lieu  de 
Cladia ;  le  premier  E  a  été  [)lacé  en  interligne. 


N"  6. 


No  7. 


N»8. 


L.SITTIUSFA 
BARIVSVA 
LXH.SE 


C-  VIBIVS 
HERMES 
V.AXXXXV 
HSE 


LPVBLIO 

MARIANO 

VA. XX 
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N»  9. 


N»  10. 


N»  11. 


SITIA.L.FFA 

SITIA 

IVLIA 

BVCIA.V.A 

MVSTIA 

EXTRICATA 

XXV-H.S.E 

V.A.XXXX 
H.SE 

La  restitution  de  ces  inscriptions  ne  présente  aucune 
difficulté. 


N»  12. 


N»  13. 


N»  14. 


D  M  S 
Q.C-OELIVS 
OEQ.VIR 
COLONVS 
VA-XX 
H.S-E 


D  M 

MEMMIVS 
SEVERIâME 
VA.IIll.S.E 


D  M 

Q.FABIVS 
CRCNTA 
V.A.XV 


iV*  12.  —  Diis  Manibns  Sacrum.  Qninlus  Cœlivs, 
Qiriiiti  filiiis,  Quiiina  (iribu),  CobuuSj  viiit  annià  vttjinli. 
Hic  si  tus  ei>t. 

A'"  13.  —  Elle  poiil  i^c.  re^lilner  ainsi  :  /)//.<?  riKoulnis. 
Mcmmius  Stv.rianus  vixil  cuiuis  duubm.  Hic  silus  est. 


N"  15. 


N»  >6. 


N"  17. 


D  M 

CRISFUS.V 

LVRIVS    FAV 

IVLIAL  F 

A.LJ.H.S.E 

STVi.V.A.LX 

vr\ûiv>A 
VAXXV 

H.S.E 

37 
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N"  18. 


N»  19. 


N»  20. 


VICTOR  DM  C  IVLIVS 

V.AXXXII  T.IOTELVS  NOVATVS 

CITIRVA  VALXXXV 

RIVS     .V 

A    LXXXI 
H. SE 

O-TB-QF 

iV°*  iS  cl  19. —  Piovicnnenl  de  la  maison  Crespiit,  rue 
de  France. 


N»  21. 


N"  22. 


N»  23. 


D  M 

MEMORIAE 

DM 

VADVAVS    . 

VICTORINI 

C.IYI.O 

ES 

B 

V.A.LX 

HS.E 

iV'  23.  —  Les  lollres  sont  en  gros  caracicres  ei  bien 
gravées;  mais  cela  ne  sulTil  pas  pour  Iransmellre  à  la 
posléiité  le  nom  du  dcfunl. 


N"  2i. 


N"  25. 


D.  M.  S 
S  EX  MALLI 
VS  MESALLI 
NVS 

V.AN  XXX 
CAECILIA  QVINTV 
LAFILIO  DVLCISSIMO 


D.  M. 
DOMITIEMVS 
SE  DOMITIVS 
MARCELLINVS 
PATERFILIEFECIT 
V  ANNO 

VNO  ET  MENSE 
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iV»  25.  —  Provienl  des  arcades  romaines.  C'est  l'épi- 
(aplie  l'aile  par  Domitius  Marcellimis  à  ?a  fille,  Domilia 
Mussa,  qui  vécut  un  an  et  un  mois. 

Pendant  un  voyage  à  Sigus,  M.  Costa  a  recueilli  encore 
quelques  inscriptions  qui  avaient  écliappé  aux  investiga- 
tions aniérieures,  et  trois  qui  ont  été  déjà  publiées. 

No  -26, 

IMP.CAESARS 

C  VIOTREROITIMO 

CREOINVI-TAPEO 

FELICE.AVGP.P.PON 

TIFICINUXIMA.TRIB 

POTESTATI.PROCOS 

ET 
ÎMP.CAES.CVIEIOANNIO 
CAIOVEIDVMIANO 
VOBVSSIANO 
PIO. FELICITA. AVG 
R.S.O-E.P.S 
E 

N'^  26.  —  Sur  une  borne  milliaire  en  grès,  qui  a  du 
soulTrir  cruellement  des  injures  du  temps,  si  nous  en 
jugeons  par  les  erreurs  évidentes  de  la  transcription. 

Imperalori  Cœsari,  Caio  YibioTrehoniano  Gallo,  invicto, 
pio,  felici,  aiiguslo,  palri  palriœ,  puntifici  maximo,  Ui- 
bunilia  poleslale.  proconmli,  et  Imperalori  Cœsari,  Caio 
Vibio  Afinio  Gallo  Veldumiano  Volussiano,  pio,  felici, 
Aiigusto. 

Respublica  Siguitanorum 
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Nous  ne  comptons  pas  assez  sur  l'exacliluile  des  iler- 
riiers  caraclèrcs  pour  en  lenler  la  reslilulion. 

L'absence  de  l'indicalion  du  Tribunal,  pour  Vrdusien, 
place  noire  inscripiion  entre  la  lin  Je  l'année  tî5l  el  les 
six  premiers  mois  de  252, 


NoST. 


N»28. 


N»  29. 


BIODIO 
OLSTIANOD 
NVITODIOF 
ELAVS 
IFGDS 


OBILIS 
AMAOCAIS 
AVG  XXIII 


IMPONAIS 

AVRENO.DN 

ME/IM 


Ce   sont  des   lambeaux  d'inscriptions  donl  on  ne  peu! 
retirer  aucun  profit. 


TébesKa 

M.  le  lieulenanl-colonrl  Lucas,  adminislraleur  du  dis- 
trict de  Tébessa,  a  adressé  au  Secrétaire!  de  la  Société 
une  noie  intéressante  sur  d(  s  inscriptions  (ju'il  a  rencon- 
trées dans  les  environs  de  Tébessa,  pendant  une  expéili- 
lion  (|u'il  a  faite  dans  le  courant  de  l'année  18/1  pour 
ramener  le  calme  d;ins  le  pays. 

H  nous  donne  une  nouvelle  édition  du  fragment  d'une 
dédicace  de  Cœlins  (lensoriîius  à  deux  (ui  liuus  erufiereurs, 
publiée  pai-  .M.  Moll,  dans  le  Recueil  de  •185S-1N59, 
p.  177,  1)0  -4,  et  tiouvée  à  Clierria,  chez  les  Brarcha,  à 
deux   niyriamèlres  sud  du  l)jt'b''l-lîa.— Dallali. 

A  Kncliir-Mekkiilès,  prés  d'4ïn-Gniber,  chez  les  Allaou- 
na,  à  liuil  kilomètres  sud-ouest  de  Clieiria,  dans  un  amas 
de   pierres   de   taille  provenant  d'un  fort  byzantin  dont 
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les  murs  ont  encore  quatre  rnélrcs  de  hauteur;  il  a 
copié,  sur  une  pierre  de  1"i20  de  largeur  sur  0'"40  de 
liauieur,  celle  belle  maxime  clirétienne  : 

Fide  in  Deu  et  ambula; 
Si  Deus  pro  nobis,  quis  adversiis  nos? 

reproduile   dans   le  Recueil  de  M.   L.    Rénier  sous    le 

Chacune  des  deux  parties  de  l'inscription  est  enlourée 
d'un  encadrement;  les  lellres  sont  gravées  grossière- 
meni  et  sèment  leur  époque;  les  A  affectent  la  forme  du 
lambda,  les  E  sont  croisés. 

M.  Lucas  était  en  veine  de  découverte  d'inscriptions 
chicliennes. 

N«  30. 

I      HIC  DOMVS  D;  §,  NN\S  CAVITATIOSIS 
-1-     HIC  MEMO.^IABEATIM.Ti  RISDEICONSVLI 

HC  EXAVDIETVR  OMNIS  QVI  VOCAT  NOiVIg    D 
-P_   VRTOMOy  P.lRlSri     OiVBANTJ  M' 


A  Aïn-Ghorab,  sur  la  limite  des  lerritoiies  des  Oul-îd- 
Achaïch  et  des  Allaouna;  ruines  de  deux  forts  byzantins 
fermant  la  gorge;  traces  de  conduite  d'eau  à  mi-tïanc  des 
montagnes;  nombreuses  ruines  de  maisons  d'exploitation 
agricole. 

L'inscription  est  gravée  en  beaux  caractères  de  huit 
centimètres  sur  une  pierre  de  li^ilO  sur  0f"50,  sans 
aucun  encadrement.  Les  deux  premières  lignes  sont  pré- 
cédées d'une  croix  grecque;  en  avant  de  la  quatrième, 
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on  vûil  le  monogramme  du  Clirist,  le  chi  et  le^raw.  Il 
sérail  à  (lésiier  que  l'on  put  avoir  un  bon  estampage  de 
celle  inscription. 

N"  31. 

SPES  IN  ME 

A  Encliir-Ilamimat,  dans  la  plaine  de  Tlidjcn,  au 
pied  d'une  conslruclion  byzantine  rectangulaire;  sur  une 
pierre  de  un  mètre  sur  quarante  centimètres;  les  lettres 
ont  trente  centimètres  de  hauteur. 

N°  32.  N»  33. 

mesaSannasi  iviesa  DONATI 

VIXITANNIS  ANI  VIXITANNIS 

LU  I  XXXI  EXIBIIDECO 

P    RES 

A  Enchir-el-IIameclia,  près  de  Youks  ou  Okkous, 
ancienne  colonie  romaine  de  Ad  Mf.rciirium,  dit  .M.  Lucas; 
sur  une  belle  pla(|uc  de  marbre  jaunâtre,  veiné  do  rouge, 
do  ([uatre-vingts  centimètre^;  sur  soixante  centimètres, 
avec  encadrement. 

Les  deux  èpilapbes  sont  séparées  par  trois  ciiconfè- 
rcnces  concentricjues,  au  milieu  desquelles  est  gravé  le 
double  monogiamme  du  f-brisi,  Valpha  et  Vomcija,  le  chi 
cl  le  rau. 

Depuis  quel(|ucs  années,  le  nom  numide  de  Mesa  se 
présente  assez  fréquemment. 

La  synonymie  de  Ad  Mcrmrium  et  de  Youks  parait 
adoptée    par   la  carte  de  M.    le  capitaine  Nau  de  Cliatn- 
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plnins;  mais  elle  esl  loin  d'ôlre  certain'.  La  carie  de 
Peutinger  marque  tieiix  stations  du  nom  de  Ad  Mercu- 
riiim;  l'une  à  onze  railles  de  Thévesle,  mais  à  l'est  de 
celle  ville  et  sur  la  route  de  Cariliage,  ce  qui  ne  saurait 
correspondre  à  Youks,  qui  esl  située  à  quatorze  kilomè- 
tres iiord-ouesl  de  Tébessa;  l'autre  se  trouvait  à  vingt- 
trois  milles  (irenle-quatre  kilomètres)  de  la  même  ville, 
sur  une  route  qui  aboutissait  à  Lambèse  et  qui  passait 
au  sud  du  mont  Aurés. 

En  admeUanl  que  celte  route  prît  d'abord  la  direction 
nord-ouest  pour  infléchir  ensuite  fortement  vers  le  sud, 
il  faudrait  placer  cà  la  belle  source  d'Youks  la  colonie  Ad 
Agitas  Cœsaris,  qui  n'élait  qu'à  sept  milles  (dix  kilomè- 
tres et  demi)  de  Thévesle. 

Près  de  Youks,  ont  été  relevées  les  deux  inscriptions 
suivantes  sur  des  bornes  niilliaires  : 


N'  3i. 


N°  35. 


IMP.  CAE 
SAR  MAV 
RELIVSSEVE 
RVS 


^^IviPlVSFEL 
AVG  DIVIMA 
DIVISEVERi::vV::" 
ANTON  INI# 

î^iCMA";!^?.' 

TRIBPOTC 

P.P.RESTlTviT 
XVI 


VICTORI 
OFELICIS 
IMP  AVG 

\mvi 


A^o  54-  —  Imperator  Cœ^ar  Marc\is  Aureliiis  Severus 
Alexandcr  pins,  Félix,  Anyiistns,  divi  Mn(jni  Anlonini 
filius,  divi  Severi  nrpos,  ponliffx  maximns,  IriOiiniliœ 
puleslulis,...  consul,  jmnr  pnlnœ,  restiluit. 

Passîtiim  milita  XVI. 

Li'S   iKirlies  (|iii   m;iii(jiieiit  ont  élé  enlfivces  an  cispati. 

iV°  53.  —    Vidorio'ii\siinû,   felicissimo    iopi'rti' 

lorc  Aviju^io.  XVI. 

Il  iiti  losli.'  (ilii>  (|iin  II'?  amorces  sii|>nii"iirfis  'lu  diif- 
iVc  X;  la  l'orme  Ji*s  L'Ilii^-s  nous  reporte  à  la  basse  C|iO'jiie. 

A  Rpssciiani,  à  six  kilomètres  an  snil  de  l'oasis  de 
Neiiiin,  .M.  Lucas  a  cii|iié,  sur  le  lahieaii  d*n:i  an;  de 
Irioniplic,  la  (lô.licace  de  Lucins  Minicius  Nitulif!  à  Tra- 
jan,  (|iii  a  élé  p'ihliéi!  sons  le  n°  ."].>i-!  du  liccmul  de 
.M.  L.  Kénier;  il  .1  iionvé,  <>isaMl  à  lene,  un  IVaj»inenl  tjni 
donne  la  (in  de  1 1  inemièie  li'Mie  el  de  la  den\ièrne  : 
AlANVS  el  SI'O;  il  nian(|iie  encore  la  partie  inturmé- 
diaiie;  mais  M.  Hénier  n'en  1  [tas  en  besoin  pour  r(>5ti- 
Iner  conijdélt'meiil  Tinsci  iplion,  sauf  l'indicalion  de  la 
puissance  trihuniticnne  el  du  consulat. 

Imperator  Cœsar,  divi  Nervœ  films,  Nerva  Trajanus 
Avguslus,   Gcrmanicus.   Dacicu^,  pontifex  maxinius,  Iri- 

biinilia  polcslale  ..,  imperator ,  consul...,  paler  patriœ, 

dedicanle  Lucie  Minicio  Natale,  legalo  Attgmli proprœlore. 

Le  cliilTrc  V,  qui  suit  le  mol  POT  cl  qui  leniiine  la 
iroisiême  ligne,  autorise  à  daler  le  monumeni  de  la  cin- 
quième à  la  neuvième  année  du  règne  de  Trajan,  de  \0'1 


—  /.-25  — 

à  106  (le  noire  ère.  Il  y  avait  un  siècle  el  demi  qne  les 
Romains  avaient  fail  (le  la  Niimiilie  une  province  romaine 
el  (jn'ils  l'adminislraienl  directement. 

M.  Lucas  fait  observer  (jue  la  montagne  qui  domine 
Ncgrin  porte  le  nom  de  Dj-'b 'I-.Via  Ijour,  qui  lui  rappelle 
le  nom  de  la  station  Ad  M'ij )n's.  La  table  peulingérienne 
h  place  à  cent  un  milles  (cent  cnuiuaule  kilomètres)  de 
Tébessa. 


Blskra 

Notrn  confiére  M.  Féraud,  qui  vient  de  quitter  la  pro- 
vince de  ilonstanline,  a  relevé,  eu  pissant  à  U  .-^kra,  une 
nomfdle  copie  des  inscri[>lioiis  publiées  sous  les  n^'^  lO-'iS 
el  4095  du  Rtxucil  de  M.  L.  Hénier,  cl  qui  proviennent, 
la  première  d'Kl-Kaniara,  et  l'autre  île  Kasbat.  La  copie 
de  C'tle  dernière  ne  comble  pas  les  lacunes  que  duilient 
la  pholograpbie  qu'en  avait  liiée  le  capitaine  Pigalle. 

Il  a  relevé,  en  outre  : 

1°  Une  dédicace  à  Mercure,  par  il/arcMS /Inn/tw  Valens, 
centurion  de  la  o®  légion  : 

N"  36. 

MERCVRIO  AVG-  SACR 

PROSALVTEIMP.C>€SARIS  M-  AVRE 

Ll  ANTONINI  AVG.  PII.  M.  ANNIUS 

VALEN...  ;>  LEG...  AVGA^  EIC'-  TVS 

SVAET.   •  .  .  .  SALVTE 


—  /m  — 

2»  Une  inscription  inmulaire  de  la  basse  époque  el 
mallrailéo  par  le  lemps  : 

No  37. 

DM  CIVO 

\ 
PATRIOpEVIX  \X 

HIC  SIT 

3"  Et,  enfin,  une  inscription  (jui  doit  se  trouver  sur 
une  borne  niilliairc  : 

N»  38. 

IMP.  CAE 
ARIBVSCV 
IBIOTREBO 
ALLOETCV 
lOAFINIO 
ALLOVEL 
DVMIANO 
V...  VSSIA 
NOAVGGI 
NVICTIS' 
IMIS 
III 

Elle  s'adicssc  à  Trebonien  et  à  Volusie7i,  ainsi  que  celle 
que  nous  avons  reproduite  sous  le  n»  20  précédent. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  provenance  de  ces  trois 
derniers  monuments. 


CO»* •- 


^^^m  m^  KiiaïiiâQaâ 
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